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PRÉFACE 


S'il  est  une  question  importante  entre  toutes,  c*est 
lien  celle  de  T  origine  du  christianisme  et  des  com- 
Kaocements  de  TEglise.  Tout  nous  y  ramène  aujour- 
_rbm.  Une  critique  hardie  prétend  avoir  le  droit  d'ar- 
ndier  de  nos  mams  les  documents  de  cette  grande 
fetoire  et  de  les  déchirer.  Il  ne  suffit  pas  de  se  réfu- 
lier  dans  sa  croyance -comme  dans  un  asile  inviolable  ; 
cette  croyance,  il  faut  l'établir  par  des  raisons  solides 
et  produire  ses  titres  originaux.  Il  ne  s'agit  pas  de 
inaudire  la  grandeur  qui  nous  tient  au  rivage,  mais 
lien  d'abjurer  la  fausse  grandeur  d'une  foi  d'auto- 
rité, de  traverser  le  fleuve  orageux  et  de  descendre 
sur  le  terrain  de  nos  adversaires,  sur  ce  sol  si  labouré 

*  de  la  critique  contemporaine.  Ne  nous  y  trompons 
pas,  la  science  ennemie  du  christianisme  a  abandonné 

*  dès  longtemps  la  hauteur  solitaire  d'où  elle  se  plai- 
sait autrefois  à  abaisser  un  regard  de  pitié  sur  la 
masse  des  ignorants.  Personne  ne  répète  plus  aujour- 
d'hui :  Odi  profanum  vulgiM;  tout  le   monde  sent 
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masque  moqueur  d'une  incrédulité  très  peu  sûre  d'elle 
même.  Notre  foi  dans  la  divinité  du  christianisme  est 
profonde  et  absolue  ;  elle  a  inspiré  ce  livre  ;  elle  n'a 
pourtant  jamais  entravé  notre  liberté  d'examen.  Nous 
croyons  pour  avoir  examiné,  et  nous  avons  écarté 
avec  soin  dans  notre  appréciation  du  passé  toute  idée 
préconçue.  Nous  avons  essayé  de  reconnaître  toujours 
cette  souveraine  autorité  de  l'histoire  :  le  fait,  le  fait 
accepté  tel  qu'il  se  présente  à  nous  avant  toute  trans- 
formation opérée  par  l'esprit  de  système.  Nous  avons 
exprimé  loyalement  le  résultat  de  nos  recherches  sur 
tous  les  points,  en  nous  rappelant  sans  cesse  que  nous  ne 
sommes  pas  ici-bas  pour  prendre  la  moyenne  des  opi- 
nions reçues  dans  tel  ou  tel  milieu,  mais  pour  dire 
toute  la  vérité  que  nous  croyons  entrevoir.  Je  n'ai  pas 
davantage  apporté  les  tristes  passions  d'un  sectaire 
dans  l'histoire  de  l'ancienne  Eglise  ;  si  j'ai  signalé  ses 
déviations,  j'ai  admiré  sa  gloire  si  pure,  et  je  n'ai  point 
cherché  en  dehors  de  la  grande  Eglise  des  Pères,  dans 
je  ne  sais  quelle  retraite  inaccessible,  une  tradition 
non  interrompue  d'orthodoxie  immaculée.  A  chaque 
période  de  son  histoire,  à  part  la  première,  l'Eglise 
visible  se  montre  à  nous  dans  toutes  ses  manifestations 
comme  bien  au-dessous  de  son  idéal.  Et  pourtant, 
tout  en  gardant  nos  préférences,  nous  répétons  avec 
bonheur  l'antique  adage  :  Ubi  Christus,  ibi  Ecclesia, 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  l'Eglise  de  ne  pas  aspi- 
rer à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  son  idéal,  c'est- 
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hdire  à  réaliser  toujours  mieux  son  idée  véritable. 
Pnisse-t-elle  y  réussir  de  nos  jours  moins  imparfaite- 
Bent  que  par  le  passé  et  remonter,  dans  son  dogme 
«Mnme  dans  son  organisation ,  par  delà  toutes  les 
tecurités  et  toutes  les  entraves  humaines ,  jusqu'au 
lype  apostolique.  Rien  ne  lui  est  plus  nécessaire 
jKHir  les  luttes  solennelles  qui  l'attendent!  Notre 
neUleur  vœu  serait  rempli  si  nous  pouvions  contri- 
hier  en  quelque  mesure  à  la  ramener  à  ses  origines 
comme  à  sa  source  vivifiante. 


Edmond  de  Pressensé. 


Paris,  81  mars  1858. 


INTRODUCTION 


Od  ne  peut  retracer  le  triomphe  du  christianisme 

ans  les  premiers  siècles  de  son  histoire,  sans  rappeler 

eeqa  était  cet  ancien  monde  qu'il  venait  détruire.  S*il 

le  trouvait  armé  de  toutes  pièces  pour  le  combattre  et 

disposé  à  tourner  contfe  lui  les  vastes  ressources  d'une 

ehilisatiou  raffinée,  sans  négliger  remploi  de  la  force 

■atérielle,  ce  dernier  recours  des  croyances  qui  s'af- 

hissent,  les  points  de  contact  avec  la  société  d'alors  ne 

hi  manquaient  pourtant  pas.  La  religion  nouvelle  ne  se 

produisait  pas  comme  un  brusque  événement,  sans  lien 

irec  le  passé;  elle  était  en  quelque  sorte  le  dénoûment 

le  tonte  Thistoire  religieuse  de  l'humanité.  Le  èhristia- 

ûsme  était  la  réponse  du'ciel  aux  aspirations  de  la  terre. 

n  apportait  au  monde  fatigué  la  solution  qu'avaient  cher^ 

ehée  ou  entrevue  les  Zoroastre  et  les  Platon .  Il  était  divin 

et  humain  à  la  fois,  profondément  humain  précisément 

parce  qu'il  était  divin ,  c'est-à-dire  approprié  par  Dieu 
I  1 
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lui-même  aux  vrais  besoins  de  Thomme.  H  ne  suflSt  donc 
pas  de  contempler  le  ciel  d'où  il  descend  ;  il  faut  en- 
core considérer  la  terre  où  il  prend  pied.  On  peut,  sans 
rien  sacrifier  de  la  divinité  de  ses  origines,  reconnaître 
rharmonie  qui  existe  entre  lui  et  la  nature  humaine.  Il 
est  fait  pour  eUe,  comme  elle  est  faite  pour  lui,  si  bien 
que  tout  en  le  rejetant  et  le  maudissant  parfois,  elle  ne 
cesse  de  prouver  par  son  agitation  même  qu'elle  ne  sau- 
rait se  passer  de  lui.  L'histoire  des  religions  esquissée 
en  traits  rapides  est  la  preuve  la  plus  éclatante  de  cet 
accord  entre  la  religion  révélée  et  l'âme  de  l'homme; 
car,  d'une  part,  chacun  de  ces  cultes  manifeste  à  sa  ma- 
nière les  besoins  de  la  conscience,  sa  soif  constante  de 
pardon  et  de  relèvement,  ou  pour  mieux  dire  sa  soif  de 
Dieu.  D'une  autre  part,  leur  succession  démontre  leur 
insuflSsance,  et  la  nécessité  d'une  forme  religieuse  su- 
périeure qui  les  remplace  et  dans  laquelle  l'humanité 
se  repose  de  tant  de  recherches.  Ce  serait  donc  se  re- 
fuser à  comprendre  la  nature  du  christianisme,  et  la 
portée  de  son  triomphe,  que  de  l'isoler  complètement 
du  passé  ;  s'il  n'est  pas  le  produit  des  civilisations  anté- 
rieures, comme  on  l'a  prétendu,  s'il  n'est  pas  possible 
de  voir  dans  l'Evangile  un  simple  composé  de  l'élément 
grec  et  de  l'élément  oriental  * ,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain qu'il  offre  à  l'esprit  humain  la  satisfaction  vaine- 
ment cherchée  par  lui  en  Orient  comme  en  Occident. 
Omnia  sw6eYo  n'est  pas  sa  devise.  C^est  celle  de  l'hérésie 
.    gnostique.  Il  vaut  mieux  dire,  avec  les  Clément  d'A- 

1  On  sait  que  cette  thèse  a  été  soutenue  avec  beaucoup  de  science  et 
de  talent  dans  le  livre  de  M.  Vacherot  sur  V Ecole  d^ Alexandrie, 
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Joa&drie  et  les  Origène,  que  la  nuit  du  paganisme  a  eu 
étoiles  qui  Féclairaient ,  et  qui  surtout  appelaient 
iitoiledu  matin  arrêtée  surBethléhem.  Ce  sont  les  ma- 
■iestations  de  la  conscience  humaine,  qui  ne  s'est  ja- 
\m&  laissée  sans  témoignage ,  même  au  sein  des  plus 
ténèbres.  Bien  loin  de  les  mépriser,  il  faut  les 
|«caei]lir  pieusement.  La  pire  des  tactiques  serait  de 
Ijqiousser  cette  noble  alliée  donnée  de  Dieu  à  la  reli- 
dn  Christ. 
L'étude  de  rhistoire  de  Tancien  monde  est  impor- 
tante encore  à  un  autre  point  de  vue.  Le  christianisme 
[j'j  a  pas  seulement  rencontré  des  ennemis  acharnés 
des  sympathies  latentes.  Par  cette  loi  bizarre  qui  fait 
les  Taincus  finissent  presque  toujours  par  exercer 
leurs  vainqueurs  une  influence  d'autant  plus  grande 
l'on  s'en  défie  moins,  on  voit  l'ancien  monde  au  mo- 
■entoù  tout  annonce  sa  défaite,  regagner  moralement 
k  terrain  qu'il  a  perdu  extérieurement.  L^hérésie  n'est 
'  pis  autre  chose  que  la  réaction  hypocrite  du  paganisme 
-iiDtre  le  christianisme.  On  sait  avec  quel  soin  les  Pères 
èi  second  et  du  troisième  siècle  se  sont  attachés  à  la  dé- 
Msquer,  afin  qu'il  parût  à  tous  les  yeux  que  sous  un 
•déguisement  chrétien  les  faux  docteurs  essayaient  de 
nmener  un  adversaire  perfide  dans  l'Eglise,  comme  on 
introduit  un  traître  dans  une  place  assiégée.  «  Sembla- 
Ues  à  ceux  qui  réparent  de  vieux  vêtements,  dit  saint 
Hippoljte  avec  une  énergie  familière,  les  hérétiques  ne 
.font  que  donner  un  air  de  nouveauté  à  ce  qu'il  7  a  de 
plus  vieilli  dans  le  paganisme  ^  » 

'  Oî  alpsatip^at  ÎCxtqv  TuaXaioppi^tôv.  Philosoph.  94. 
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Les  réactions  de  Tancien  monde  ne  se  sont  pas  arrê- 
tées là.  Il  a  non-seulement  suscité  les  hérésies  diverses, 
ifti  ont  été  tour  à  tour  vaincues,  mais  encore  son  esprit 
s'est  à  plusieurs  égards  infiltré  dans  FEglise,  altérant 
gML  dogme,  faussant  sa  morale,  si  ce  n'est  d'une  ma- 
nière absolue,  assez  cependant  pour  l'éloigner  considéra- 
tdement  de  son  type  primitif.  S'il  importe  donc,  pour 
comprendre  la  place  centrale  du  christianisme  dans  l'his- 
toire, de  connaître  ce  qui  a  préparé  sa  venue,  il  n'im- 
porte pas  moins  de  savoir  ce  qui  devait  plus  tard  le  mo- 
difier. Ainsi  la  tâche  de  cette  Introduction  est  double. 
Nous  avons  à  montrer  dans  le  développement  des  an- 
dennes  religions  les  diverses  phases  de  la  préparation 
BU  christianisme,  puis  à  chercher  sous  tous  les  symboles 
divers  qui  l'ont  enveloppé  sans  le  cacher  jamais,  le  prin- 
dpe  premier  du  paganisme,  cet  antique  dualisme,  ten- 
tation éternelle  de  l'esprit  humain,  même  dans  l'Eglise. 

Nous  aurons  enfin  à  caractériser  le  judaïsme,  fondé 
en  droit  comme  précurseur  du  christianisme,  mais  qui 
manqua  à  sa  mission  divine,  dès  qu'il  essaya  de  lui  sur- 
vivre ou  de  se  perpétuer  à  son  ombre.  Il  nous  sera  fadle 
riors  de  déterminer  la  vraie  nature  de  la  religion  défini- 
tive. Nous  connaîtrons  à  la  fois  les  appuis  et  les  obstadefl 
qu'elle  rencontrait  dans  cet  ancien  monde,  remplacé 
par  elle  et  quelquefois  restauré  par  ses  interprètes  in- 
fidèles. 

On  a  imaginé  les  théories  les  plus  diverses  sur  le  dé- 
veloppement religieux  de  l'humanité  jusqu'au  christia- 
nisme. Les  uns,  dignes  héritiers  d'Evhémère^  oat  vu 
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dans  les  religions  de  Tantiquité  la  reproduction  symbo«- 
lique  soit  des  grands  faits  de  Thistoire,  soit  des  phéno^ 
mènes  de  la  nature.  Dupnis,  le  plus  célèbre  et  le  pl«t 
savant  de  ces  mj^thologues,  retrouvait  une  sorte  d'as- 
tronomie élémentaire  dans  les  divers  cultes,  et  le  chris- 
tianisme lui-même  n'était  à  ses  yeux  qu'une  théorie 
perfectionnée  sur  le  mouvement  des  astres  * .  D'autres, 
profitant  des  travaux  de  la  critique  moderne,  affranchis 
des  préjugés  étroits  du  dix-huitième  siècle,  possédant 
au  plus  haut  degré  le  sens  esthétique,  ont  reconnu  que 
c'était  rabaisser  les  religions  que  d'en  faire  de  simplets 
symboles  de  l'histoire  et  de  la  nature  ;  elles  sont  pour 
eux  des  créations  spontanées  de  la  conscience,  qui  ma- 
nifestent avec  puissance  son  besoin  d'idéal.  Mais  conune 
ils  ne  savent  point  préciser  en  quoi  consiste  cet  idéal, 
conmie  l'idée  divine  et  l'idée  morale  se  perdent  dans  le 
vague,  nous  n'obtenons  aucun  fil  directeur  pour  noi» 
guider  dans  la  riche  confusion  des  anciennes  mytholo- 
gies;  il  nous  est  même  impossible  de  comprendre  leur 
origine.  Elles  ne  sont  qu'un  jeu  bizarre,  souvent  at* 
trayant  de  l'imagination  de  l'homme  à  son  premier  éveil, 
l'expression  de  son  enchantemenf  naïf  devant  le  spec- 
tacle ravissant  d'un  monde  jeune  encore  ^.  Il  est  évident 
qu'une  théorie  semblable  ne  marque  pas  un  notable 
progrès  dans  l'appréciation  philosophique  des  religioss. 
Elles  se  succèdent  sans  s'enchaîner  les  unes  aux  autres. 
Il  n'y  a  pour  elles  aucune  raison  interne  de  développe^ 

*  Oupuis^  De  ^Origine  de  tous  les  cultes. 

*  Renan,  Etudes  d'histoire  religieuse.  Paris^  1857.  Voir  V Etude  sur 
les  religions  de  ^antiquité. 
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ment.  Les  mythologies  naissent  et  puis  disparaissent 
comme  des  fleurs  brillantes  faites  pour  répandre  pen- 
dant  une  saison  leur  éclat  et  leur  parfum. 

Herder,  dans  son  fameux  ouvrage  traduit  par  M.  Qui- 
net,  essaye  d'expliquer  la  différence  des  religions  par 
la  différence  des  circonstances  où  elles  se  produisent. 
«  L'histoire  de  Thumanité  tout  entière,  dit-il,  n'est  que 
l'histoire  naturelle  d'un  système  de  forces,  de  doctrines 
et  de  dispositions  humaines  en  rapport  avec  les  temps 
et  les  lieux  * .  »  Une  pareille  théorie  ne  saurait  nous  suf- 
fire; elle  maintient  beaucoup  trop  la  dépendance  de 
l'esprit  vis-à-vis  de  la  matière,  en  enchaînant  la  con- 
science aux  conditions  du  temps  et  de  l'espace.  Benja- 
min Constant,  élève  en  ceci  de  Rousseau,  a  une  vue  plus 
haute  sur  les  religions.  Elles  donnent,  selon  lui,  une 
forme  populaire  à  l'éternelle   révélation  de  la  con- 
science ;  les  symboles  peuvent  varier,  ils  peuvent  même 
parfois  être  complètement  indignes  du  fond  qu'ils  doivent 
exprimer,  mais  ce  fond  est  identique.  En  réalité  il  n'y  a 
qu'une  seule  religion,  religion  naturelle  et  universelle, 
dont  les  manifestations  se  modifient  selon  les  circon- 
stances extérieures,  mais  dont  l'essence  est  une.  Cette 
théorie  est  développée  avec  autant  d'art  que  d'éloquence 
par  l'illustre  publiciste^.  Elle  ne  nous  satisfait  pas  non 
plus,  car  eUe  n'explique  pas  la  succession  de  cultes 
fondamentalement  différents;  et  sous  prétexte  de  dis- 
tinguer l'essentiel  du  contingent,   l'idée  morale  des 

*  Herder,  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  Vhumanité,  traduit 
par  Edgar  Quinet,  1824. 

•  Benjamin  Ck)n8tant,  De  la  Religion  considérée  à  sa  source,  ses 
formes  et  son  développement. 
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■ftlies  et  des  formes  qai  Feaveloppent,  elle  supprime 

flêtoire,  le  déyeloppement  génétique  de  la  religion. 

Qb  ne  peut  plus  parler  d'une  évolution  de  la  conscience 

kmaine.  Nous  remarquons  la  même  lacune  dans  la  vaste 

eficydopédie  mythologique  de  Greuzer,  complétée  avec 

Ittt  de  savoir  par  M.  Guigniaut  * ,  et  qui  est  devenue 

«e  source  précieuse  et  indispensable  pour  quiconque 

s'attache  à  T étude  des  anciennes  religions.  «  Les  sym- 

Mes  qui  sont  à  la  base  des  diverses  religions,  lisons- 

■ons  dans  Tintroduction,  sont  Texpression  encore  va- 

|He  du  sentiment  que  la  nature  est  au  fond  un  être 

uimé,  et  les  phénomènes  naturels  sont  autant  de  signes 

m  moyen  desquels  la  nature  parle  aux  hommes.  Les 

prêtres  ont  précisé  ce  langage  par  le  symbole^.  »  Nous 

ne  pensons  pas  que  dans  cette  voie  on  parvienne  à  éta- 

Uir  une  gradation  réelle  entre  les  diverses  religions. 

Dn*y  a  plus  entre  elles  que  la  différence  des  symboles; 

ks  choses  signifiées  sont  identiques,  et  nous  n'avons  pas 

davantage  une  histoire  des  mythologies. 

La  philosophie  panthéiste  a  la  prétention  de  nous 
donner  cette  histoire.  Seulement  nul  point  fixe  ne  nous 
est  fourni  dans  ce  tourbillon  d'un  changement  inces- 
sant qu'elle  fait  tournoyer  sous  nos  yeux.  L'absolu, 
identique  au  monde,  est  emporté  par  le  torrent  de  la 
Tie  mobile  et  contingente,  qui  est  sa  propre  vie.  L'his- 
toire des  religions  n'est  pas  seulement  l'histoire  des 


'  Religions  de  f  antiquité  considérées  principalement  dans  leurs  formes 
tymboliques,  ouvrage  traduit  de  Tallemand  par  J.-B.  Guigniaut.  1835- 
1851.  Firmin  Didot. 

«Tome  1,14. 
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conceptions  de  Thomme  sur  Dieu  ;  comme  en  dehors 
de  ces  conceptions,  Dieu  n'existe  pas^  elle  est  en  réalité 
l'histoire  de  la  détermination  de  Dieu.  Dieu,  en  appa- 
raissant dans  la  consdence  humaine,  s'apparaît  à  lui- 
même,  c'est-à-dire  qu'il  a  pour  la  première  fois  con- 
science de  lui-même.  La  dialectique  vigoureuse  d'un 
philosophe  de  génie  ne  prévaut  pas  pour  nous  contre 
la  prescription  souveraine  de  la  conscience  morale  * . 
La  religion  disparaît  avec  le  Dieu  personnel;  au  point 
de  vue  du  panthéisme  il  ne  faut  plus  parler  d'une 
histoire  des  religions,  et  on  doit  conclure  avec  Feuer- 
bach  que  la  meilleure  de  toutes  n'est  qu'un  vain  rêve, 
l'illusion  de  l'homme  qui  s'adore  lui-même  en  se  croyant 
prosterné  devant  Dieu. 

Les  défenseurs  du  christianisme  se  sont  placés  à  des 
points  de  vue  très  différents  pour  apprécier  le  paganisme. 
Nous  avons  déjà  rappelé  les  idées  larges  et  profondes  deô 
Pères  d'Alexandrie  à  ce  sujet.  Nous  aurons  trop  souvent 
à  y  revenir  dans  le  cours  de  cette  histoire  pour  les  ex- 
poser maintenant  avec  détail.  Ils  étaient  d'accord  avec 
Justin  martyr  pour  admettre  qu'un  rayon  du  Verbti 
brille  dans  l'âme  humaine  et  qu'elle  se  tourne  vers  la 
lumière  de  Dieu  comme  la  plante  vers  le  soleil^.  Ces 
Pères  recueillaient  avec  soin  toutes  les  parcelles  dv 

*  Hegel,  Religions  Philosophie  (W.  W.  XI  et  XII),  1832. r  édition,  1840. 
Voir  Texcellente  analyse  qu'en  donne  M.  Erdmann,  Geschichte  der  neueren 
Philosophie,  3*  vol.,  2"  partie,  page  822.  On  retrouve  les  traces  de  ces  théo- 
ries dans  l'ouvrage  de  M.  Quinet  sur  le  Génie  des  religions,  qui  vient  d'être 
publié  de  nouveau.  Des  publications  récentes  du  savant  auteur  nous  font 
croire  que  s'il  eût  eu  à  écrire  ce  livre  pour  la  première  fois  aujourd'hui, 
l'influence  du  panthéisme  germanique  n'y  eût  pas  prédominé  à  ce  point. 

*  Clément,  A^yoç  icpoTeTCTtx^ç.  ch,  YI, 
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Térité  qui  étaient  renfermées  dans  les  anciennes  feli- 
gions  et  les  anciennes  philosophies,  et  tout  en  admet- 
tant une  certaine  influence  du  judaïsme  sur  la  Grèce,  ils 
pensaient  aussi  que  Fàme  humaine  avait  pu  pressentir 
le  bien  précieux  qu'elle  ne  pouvait  se  procurer  par 
elle-même. 

Théodoret,  dans  son  curieux  ouvrage  apologétique, 
exposait  plus  tard  le  même  point  de  vue  avec  autant  de 
grAce  que  de  netteté  * .  «  Obéissez,  dit-il  en  s' adressant 
«  aux  Grecs  ;  obéissez  à  vos  propres  philosophes  ;  ils 
«  peuvent  être  vos  initiateurs ,  car  ils  annoncent 
«  d'avance  nos  doctrines^.  »  Il  est  vrai  que  Théodoret 
ajoute  que  «  ces  philosophes  sont  semblables  aux 
«  oiseaux  qui  écoutent  le  langage  humain  sans  en  corn- 
«  prendre  le  sens.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  qu'ils 
«  soient  dépourvus  de  toute  lumière  divine.  La  nature 
*  humaine  a  dans  ses  profondeurs  des  caractères  gravés 
«  par  la  main  de  Dieu®.  Le  divin  Créateur  n'a  pas  per- 
«  mis  qu'ils  fussent  totalement  effacés,  et  il  les  a  ravivés 
«  en  quelque  sorte  chez  les  meilleurs  d'entre  les  païens. 
«  Si  la  race  d'Abraham  a  reçu  la  loi  divine  et  la  grâce 
«  de  la  prophétie,  le  Dieu  de  l'univers  conduisait  les 
^  autres  nations  à  la  piété  par  la  révélation  naturelle  et 
«  la  vue  de  la  création*.  Si  la  pluie  du  ciel  arrose  de 

*  Théodoret.  episcop.  Gyri.  Grcecorum  affectionum  Curatio,  tome  IV 
des  Œuvres,  Edit.  de  Paris,  MDGXVIII. 

^  ne(8Y)Te  ToCvuv  tc\ç  OiXcTépoiç  (ptXocoçoiç  xpoxeXouatv  O^xaç  %a\ 

Ta  '^jpiiTepa  TcpodiSiaxouciv.  P.  483. 

piora.  P.  483. 

*  P.  484. 
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«  préférence  les  champs  cultivés,  néanmoins  Dieu,  dans 
«  Fabondance  de  sa  libéralité,  la  fait  aussi  tomber  dans 
«  les  solitudes  et  sur  les  monts  déserts.  De  même  en 
«  est-il  du  don  de  la  vérité;  accordé  tout  dabord  au 
«  peuple  élu,  il  est  répandu  dans  une  certaine  mesure 
«  sur  les  autres  peuples,  comme  la  pluie  arrose  les  so- 
«  litudes^  » 

La  plupart  des  Pères  de  TEglise  ont  professé,  à  l'é- 
gard du  paganisme,  des  vues  bien  différentes  de  l'école 
d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Ils  se  contentaient  d'attri- 
buer au  démon  l'invention  de  ces  mythes,  objet  de  leur 
légitime  aversion,  comme  aussi  les  prétendus  miracles 
des  divinités  païennes  ;  ou  bien  ils  se  rabattaient  avec 
empressement  sur  les  explications  d'Evhémère.  Les 
apologistes  modernes  se  sont  divisés  en  deux  camps; 
les  uns,  pour  mieux  relever  la  révélation  donnée  aux 
Juifs,  se  sont  attachés  à  charger  le  tableau  du  paganisme 
antique  de  couleurs  tellement  sombres  qu'on  n'y  vit 
pas  paraître  un  seul  point  lumineux,  et  qu'il  fut  re- 
connu qu'en  dehors  de  la  Judée  il  n'y  avait  pas  une 
étincelle  de  vie  divine.  En  face  d'eux  l'école  traditio- 
naliste, représentée  avec  éclat,  sous  la  restauration, 
par  Bonald  et  Lamennais,  prétendait  retrouver  la  reli- 
gion primitive  de  l'humanité  sous  les  mythes  impurs  de 
l'Orient  et  de  la  Grèce.  Cette  religion,  communiquée 
par  révélation  à  l'homme  dès  le  premier  jour,  se  serait 
conservée  en  substance  chez  tous  les  peuples,  et  c'est 
À  la  tradition  seule  qu'il  faut  attribuer  tout  ce  qu'il  y  a 

'  'Qç  fà  kfii\LO\)ç  b  ueT6ç.  P.  484. 
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jamais  eu  de  vérité  dans  le  monde  * .  L'erreur  est  étroite- 
ment mêlée  à  la  vérité  dans  ces  deux  écoles  d'apologètes. 
Il  est  incontestable  que  le  peuple  juif  a  eu,  sur  tous  les 
autres  peuples,  l'avantage  inappréciable  d'être  guidé 
dans  sa  marche  vers  le  grand  avenir  promis  à  l'humanité 
par  une  révélation  divine  ;  mais  il  est  faux  que  les  autres 
peuples  aient  été  complètement  abandonnés  à  eux- 
mêmes  :  on  retrouve  dans  leur  histoire,  et  spécialement 
dans  leur  histoire  religieuse,  les  traces  évidentes  de 
cette  œuvre  préparatoire  accomplie  par  Dieu.  D'un  autre 
côté,  si  l'on  ne  peut  contester  que  les  peuples,  dans  leur 
dispersion,  n'aient  emporté  un  fond  commun  de  souve- 
nirs, c'est  faire  injure  à  la  nature  humaine  que  de  réduire 
à  un  travail  de  mémorisation  tous  ses  progrès  dans  la  vé- 
rité. La  conscience  n'est  pas  un  parchemin  recevant  pas- 
sivement des  caractères.  C'est  un  organe  vivant,  et  nous 
souscrivons  pleinement  à  la  grande  idée  de  Schelling 
que  la  formation  des  religions  successives  révèle  les 
grandes  crises  de  la  conscience  humaine.  Si  nous  ne 
pouvons  admettre,  comme  lui,  que  l'histoire  des  mytho- 
logies  est  une  sorte  de  répétition  de  l'histoire  de  la  créa- 
tion dans  l'esprit  de  l'homme,  qui,  tombé  par  la  chute 
sous  le  pouvoir  de  la  nature,  ne  peut  plus  s'élever  que 
par  degrés  de  ses  derniers  échelons  jusqu'aux  échelons 
supérieurs,  où  il  retrouvera  la  vie  de  l'esprit;  s'il  nous 
semble  justifier  cette  aventureuse  théorie  par  de  plus 
aventureuses  explications  des  divers  mythes,  la  vue 


*  Un  écrivain  protestant  plein  de  science  et  d'élévation,  M.  de  Rouge- 
mont,  a  développé  des  théories  analogrues  dans  son  ouvrage  intitulé  :  I> 
Peuple  primitif,  8  vol.  Paris,  Gherbuliez.  !855-!857. 
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générale  du  grand  philosophe  nous  parait  pleine  de 
beauté.  Oui,  les  diverses  religions  qui  portent  l'em- 
preinte de  la  déchéance  marquent  aussi  les  progrès  de 
l'œuvre  de  restauration  ;  elles  jalonnent  pour  l'humanité 
le  chemin  du  retour  vers  le  Dieu  qui  l'attend,  ou  plutôt 
qui  vient  au-devant  d'elle. 

Nous  n'avons  pas  à  soulever  ici,  dans  toute  son  éten- 
due ,  le  grand  problème  de  la  chute.  Elle  est  pour  nous 
un  fait  établi  et  partout  écrit  dans  le  monde  et  dans 
l'histoire.  Ne  pouvant ,  sans  faire  violence  à  la  con- 
science, assimiler  le  mal  à  une  imperfection  naturelle  qui 
ne  serait  qu'un  degré  dans  l'échelle  du  progrès,  nous 
en  attribuons  l'origine ,  non  pas  aux  conditions  néces- 
saires de  l'être  fini,  mais  aux  déterminations  mauvaises 
de  la  volonté  de  l'homme.  Il  a  pris  parti  contre  Dieu,  à 
cette  mystérieuse  époque  qui  précède  l'histoire  et  qui 
comprend  l'épreuve  solennelle  par  laquelle  il  devait 
passer  comme  toute  créature  morale  appelée  à  l'usage 
sérieux  de  la  liberté.  Si  cette  chute  a  été  profonde,  elle 
n'a  pas  été  absolue;  non  pas  que  l'homme  ne  fut  perdu 
par  elle,  mais  il  n'était  pas  pour  cela  destitué  de  toute 
vie  supérieure.  Il  gardait  quelque  vestige  de  sa  nature 
première.  Le  sens  du  divin,  l'aptitude  religieuse,  le 
besoin  de  revenir  à  Dieu  subsistent  dans  son  cœur.  C'est 
ce  qui  rendait  la  rédemption  possible^  car  la  loi  morale 
qui  avait  été  sauvegardée  par  les  terribles  conséquences 
de  la  chute  est  intégralement  maintenue  dans  le  relève- 
ment de  la  créature  déchue.  Une  certaine  harmonie  de- 
vait s'établir  entre  l'homme  et  le  Dieu  qui  voulait  le 
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^  I  «Ter;  si  sa  natare  ayait  été  pervertie  à  fond,  nul  rap- 
■^  I  pKhement  n'eût  été  à  espérer;  il  n'eût  pas  eu  la  capa- 
^  I  Éé  de  reeeyoir  le  don  qui  lui  était  destiné  et  qui  n'était 
n  moins  que  le  don  de  Dieu  lui-même,  seule  réparation 
<  I  ée  la  chute  pour  un  être  créé  à  son  image  et  fait  pour 
ir posséder.  Aussi,  dès  que  le  salut  eut  été  décidé  parla 
flOQveraine  liberté  de  celui  qui  est  le  souverain  amour, 
rbomme  fut  soumis  à  une  lente  éducation ,  afin  d'être 
préparé  à  recevoir  ce  don  inestimable ,  et  tout  d'abord 
«le  désirer.  Toute  l'œuvre  de  préparation  devait  donc 
eoDsisteT  à  dé velopper  le  désir  du  salut,  qui  n'était  autre 
fie  le  désir  de  retrouver  Dieu.  Mais  le  cœur  de  l'homme 
■e  se  pétrit  pas  comme  de  l'argile  ;  la  liberté  implique 
ehez  loi  la  possibilité  de  retarder  l'exécution  des  plans 
divins;  aussi  cette  préparation  se  poursuit,  non  comme 
aae  ligne  inflexiblement  droite ,  mais  comme  une  ligne 
incessamment  brisée;  des  chutes  épouvantables  vien- 
■ent  Tentraver;  il  y  a  des  retards  qui  comprennent  des 
sâèdes.  Néanmoins  l'œuvre  est  toujours  reprise,  car 
c'est  Tceuvre  d'un  amour  infini,  dont  la  patience  est 
infatigable  parce  qu'il  est  éternel.  Toute  l'histoire  de 
Ihumanité  gravite  autour  de  cette  grande  pensée  du 
salut ,  qui  en  est  le  pôle  souvent  caché ,  mais  toujours 
présent. 

L'humanité  avant  Jésus-Christ  se  partage  en  deux 
catégories;  une  minorité  privilégiée  est  placée  sous  la 
direction  immédiate  de  Dieu,  c'est  la  théocratie  juive. 
Nous  dirons  plus  tard  comment  ce  privilège  était  en  réa- 
lité dans  l'intérêtde  la  race  entière.  La  grande  masse  des 
hommes  n'est  abandonnée  du  ciel  qu'en  apparence.  Il 
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faut  se  garder  de  croire  que  la  révélation  bistorique  soit 
le  seul  mode  d'action  de  Dieu  sur  l'âme  humaine.  H 
exerce  sur  elle  une  action  directe  et  invisible  qui  est 
universelle.  Les  peuples  païens  n'y  ont  pas  échappé. 
L'Esprit  divin  a  plané  sur  ces  eaux  souillées  d'où  devait 
sortir  plus  tard  un  monde  nouveau;  il  n'a  cessé  d'y  dé- 
poser les  germes  de  la  vie  supérieure.  La  préparation 
au  salut  n'a  pas  consisté  pour  ces  peuples,  comme  pour 
Israël,  dans  une  succession  de  révélations  positives.  Ils 
ont  été  soumis  à  une  autre  éducation,  à  celle  de  l'ex- 
périence, mais  de  l'expérience  surveillée  et  dirigée  par 
Dieu,  bien  que  souvent  compromise  par  les  égarements 
de  la  liberté.  Par  cette  voie  ils  sont  arrivés,  eux  aussi, 
à  cette  grande  aspiration  qui  était  le  seul  résultat  pos- 
sible et  utile  de  l'œuvre  de  préparation. 

Pour  que  le  désir  du  salut  atteignît  toute  son  inten- 
sité, deux  choses  étaient  nécessaires.  Il  fallait  première- 
ment que  l'objet  de  ce  désir  fut  déterminé  avec  une 
précision  de  plus  en  plus  grande,  et  en  second  lieu  que 
l'impossibilité  pour  l'homme  de  l'atteindre  par  lui-même 
apparût  avec  une  irrésistible  clarté.  Ces  deux  conditions 
ont  été  réalisées  dans  l'histoire  des  religions  païennes. 
Le  désir  d'une  rédemption  se  manifeste  d'abord  d'une 
manière  confuse,  quoique  puissante.  Il  n'est  pas  un 
peuple  qui,  à  peine  formé,  n'ait  sa  religion,  son  culte, 
ses  autels,  ses  sacrifices,  et  qui  n'exprime  ainsi  le 
besoin  de  rétablir  l'union  rompue  entre  lui  et  la  Divi- 
nité. Les  religions  païennes ,  toutes  grossières  qu'elles 
soient,  sont  cependant  des  religions,  c'est-à-dire  des 
essais  de  rattacher  l'homme  à  un  pouvoir  supérieur, 
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dont  a  dépend.  Il  ne  se  contente  pas  de  se  livrer  aux 
jonissances  de  la  yie  matérielle  ;  il  ne  s'y  abandonne  ayéc 
quelque  sécurité  que  quand  il  Ta  divinisée.  Cette  divi- 
nisation est  abominable  sans  doute,  mais  elle  démontre 
tout  ce  que  le  besoin  d'un  Dieu  a  d'invincible  chez  lui, 
puisque  plutôt  que  d'en  faire  abstraction ,  il  transporte 
les  attributs  de  la  Divinité  à  la  matière.  Mais  il  n'en 
peut  rester  là  ;  son  désir  religieux  est  inassouvi  ;  il  l'é- 
prouve plus  ardent  après  chaque  déception.  Il  parcourt 
ainsi  toute  la  série  des  religions  de  la  nature,  sans 
jamais  atteindre  le  monde  de  l'esprit.  Enfin  il  s'élève 
d'un  degré ,  et  crée  une  religion  dont  les  divinités  lui 
sont  semblables.  Cette  divinisation  de  l'humanité  le 
conduit  sur  les  limites  du  monde  supérieur;  ce  qu'il 
adore,  sans  être  Dieu,  s'en  rapproche  bien  plus  que  la 
nature.  L'idée  morale  s'empare  de  lui;  il  entrevoit  la 
Divinité  véritable,  il  pressent  une  union  plus  sainte  avec 
elle.  En  retraçant  cette  évolution  des  anciennes  reli- 
gions ,  nous  retracerons  le  côté  de  l'œuvre  de  prépara- 
tion qui  a  consisté  à  rendre  le  désir  du  salut  plus 
précis,  à  le  dégager  d'un  panthéisme  voluptueux  et  à  le 
pénétrer  de  l'élément  moral.  Mais  cet  élément  moral  est 
destructeur  de  tout  ce  qui  Fa  précédé.  Dès  qu'il  s'em- 
pare de  la  conscience  de  l'homme,  il  rend  le  paganisme 
impossible.  Chose  étrange!  celui-ci  s'ensevelit  dans  ce 
qui  paraissait  son  triomphe;  dès  qu'il  a  atteint  sa  forme 
supérieure,  il  ne  peut  durer.  L'édifice  religieux  de  l'an- 
cien monde  s'écroule  par  le  faîte;  quelque  brillants  et 
habiles  que  soient  les  essais  de  reconstruction,  la  ruine 
est  irrémédiable.  Le  paganisme  antique  met  plusieurs 
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siècles  à  s'affaisser  complètement.  Tous  ses  dieux  sont 
rassemblés  un  moment  dans  le  Panthéon  romain  ;  mais 
c'est  pour  mourir  ensemble  sous  les  malédictions  et  les 
railleries  de  Thumanité,  lasse  et  dégoûtée  de  ses  idoles, 
et  faisant  enfin  monter  vers  le  ciel,  du  sein  de  ses  impurs 
débris,  une  prière  confuse  mais  puissante  de  douleur 
vers  le  Dieu  incgnnu.  Peindre  cette  décadence  du  paga- 
nisme après  avoir  peint  ses  progrès,  ce  sera  rappeler  le 
second  côté  de  Tœuvre  de  préparation,  celui  qui  était 
destiné  à  convaincre  Fhomme  de  son  impuissance  reli- 
gieuse. Ce  tableau  de  Fancien  monde  sera  nécessaire- 
ment abrégé,  car  il  doit  se  renfermer  dans  le  cadre  d'une 
introduction.  Nous  n'oublierons  pas  qu'il  ne  faut  pas 
le  chercher  seulement  dans  ses  croyances  religieuses, 
mais  aussi  dans  le  travail  de  la  pensée  philosophique 
partout  où  il  a  existé,  dans  les  œuvres  de  l'art  et  dans 
la  vie  nationale  des  divers  peuples. 
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En  9e  dérobant  à  la  loi  da  monde  moral,  T homme 
Wesons  la  domination  du  monde  inférieur;  Téquili- 

» 

Ire  est  rompu  en  lui;  ce  qui  devait  dominer  est  asservi; 
tt  qui  devait  être  asservi  domine.  La  vie  sensuelle 
Wela  vie  de  l'esprit.  L'âme  séparée  de  Dieu  n'a  plus 
kfcrce  de  dompter  le  corps,  et  elle  apprend  par  sa 
i^dation  que  toute  sa  puissance  était  dans  sa  soumis- 
»n.Ce  désordre  fatal  ne  se  produit  pas  seulement  dans 
findividu  :  il  se  réalise  en  grand  dans  l'humanité;  il 
penertitsa  conscience,  et  il  réussit  même  à  dénaturer 
Nondément  son  sens  religieux.  Aussi  quand,  éloignée 

'Creuzer,  traduction  Guigniaut,  1"  vol.  —   Stuhr,  Die  heidnischen 
amendes  Orients,  Berlin,  18S6.  1"  vol.  —  Dunker,  Geschichte  des 

^tiikms.  2'  édit.,  1^'   vol.  Berlin,  1853.  —  Movers,  Die  Phœnicer. 
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de  son  berceau  par  des  migrations  successives ,  elle  u*a 
plus  qu'un  souvenir  confus  de  son  origine,  les  reli- 
gions qu'elle  crée  portent  l'empreinte  d'un  matéria- 
lisme grossier.  Gardant  au  fond  du  cœur  le  sentiment 
de  sa  dépendance  vis-à-vis  d'une  puissance  supérieure 
et  mystérieuse  à  laquelle  elle  ne  saurait  se  dérober,  elle 
ne  cherche  pas  cette  puissance  en  dehors  du  monde,  elle 
s'arrête  à  ses  premières  manifestations  dans  la  nature,  et 
c'est  devant  cette  nature  elle-même  qu'elle  se  prosterne. 
Les  religions  de  la  nature  sont  les  premières  créations 
religieuses  de  l'humanité  après  la  chute.  Elles  correspon- 
dent exactement  à  la  perversion  de  son  être  moral;  elles 
marquent  avec  éclat  le  triomphe  des  sens  sur  l'âme . 
Signes  effrayants  de  la  dégradation  de  l'homme,  on 
pourrait  les  considérer  comme  la  plus  sûre  vengeance 
du  Dieu  offensé  par  lui,  si  ce  Dieu  connaissait  d'autre 
vengeance  que  celle  de  l'amour  qui  rend  le  bien  pour 
le  mal. 

Ces  religions  reposent  toutes  sur  le  même  principe. 
Le  monde  moral  leur  est  absolument  fermé  ;  elles  ne 
placent  pas  l'homme  en  face  des  lois  de  la  conscience , 
mais  en  face  des  forces  de  la  nature.  Une  double  force 
s'y  manifeste  :  tantôt  elle  fait  éclore  la  vie  avec  abon- 
dance, tantôt  elle  en  détruit  les  germes  avec  fureur. 
D'un  côté,  c'est  une  mère  prodigue  et  souriante  qui 
répand  à  flots  ses  trésors  sur  tous  les  êtres;  c'est  elle 
qui  fait  briller  le  radieux  soleil,  qui  envoie  les  fleurs  du 
printemps  et  les  fruits  de  l'été  et  de  l'automne;  c'est 
elle  qui  communique  la  fécondité  à  tout  ce  qui  se  meut 
sur  la  terre;  c'est  elle  qui  est  la  source  de  toute  félicité 
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qu'elles  ont  posé  comme  leur  dernière  conclusion  la 
destruction,  Tanéantissement  de  la  nature.  C'est  ce  cycle 
qu'il  faut  maintenant  parcourir  rapidement,  en  recon- 
naissant le  fond  commun  de  tous  ces  cultes ,  mais  sans 
oublier  jamais  de  signaler  leurs  différences.  Ces  diffé- 
renées  ne  tiennent  pas  seulement  à  révolution  du  sen- 
timent religieux,  mais  encore  k  des  circonstances  ex- 
térieures. S'il  est  faux  et  injurieux  pour  Thomme  de 
prétendre  que  ses  croyances  soient  invariablement  dé- 
terminées du  dehors  et  qu'elles  dépendent  si  complè- 
tement du  climat  et  du  sol  qu'il  habite,  que  ses  idées 
religieuses  ne  seraient  qu'une  espèce  de  géographie 
symbolique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  conditions 
où  la  Providence  l'a  placé  influent  fortement  sur  lui 
quand  il  a  volontairement  accepté  l'esclavage  de  te  na- 
ture. Les  forces  de  la  nature,  en  effet,  ne  lui  apparaissent 
pas  d'une  manière  abstraite;  elles  revêtent  un  certain 
aspect  dans  chaque  pays,  et  c'est  cet  aspect  qu'il  repro- 
duit dans  ses  croyances.  Celles-ci  ne  sont  en  définitive 
que  le  reflet  des  grands  spectacles  dont  il  est  journelle- 
ment le  témoin.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  c'est  qu'ill'a  bien 
voulu.  Il  a  forgé  lui-même  le  joug  qu'il  porte,  et  il  n'est 
soumis  à  ce  point  aux  circonstances  extérieures,  aux  ac- 
cidents et  aux  phénomènes  de  la  nature,  que  parce  qu'il 
a  refusé  à  Dieu  cette  libre  obéissance  qui  devait  assurer 
dans  le  monde  le  règne  de  l'esprit  et  de  la  liberté.  11 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  nous  étonner  si  nous  retrouvons 
dans  chaque  culte  les  traits  distinctifs  de  la  contrée  où 
il  a  pris  naissance  ^ . 

*  Nous  ferons  ici  deux  remarques  préliminaires  :  la  première,  c'est  que 
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Religions  de  VAsie  occidentale. 

Sous  le  ciel  eoflammé  de  l'Asie,  au  sein  d'une  nature 
s;>lendide,  où  la  puissance  de  production  se  manifeste 
par  une  incroyable  fertilité,  mais  où  la  puissance  de 
destruction  frappe  sans  cesse  des  coups  terribles;  dans 
ce  pays  du  soleil  et  des  orages  où  croissent  la  yigne  et 
le  figuier,  le  cèdre  et  le  sycomore,  mais  que  ravagent 
des  fléaux  affreux,  depuis  le  vent  mortel  du  désert  jus- 
qu'à la  peste  et  la  lèpre;  sur  cette  terre  aussi  privilé- 
giée que  dévastée,  de  Babylone  en  Arabie,  en  Syrie 
comme  en  Palestine  et  en  Phrygie,  une  même  religion 
a  régné,  yariant  quelque  peu  ses  symboles  d'une  nation 
à  l'autre,  mais  portant  toujours  le  dualisme  à  ses  consé- 
quences extrêmes.  Seulement  il  n'y  a  pas  ici  une  dis- 
tinction tranchée  entre  les  deux  puissances  de  la  nature, 
et  la  même  force  est  tour  à  tour  féconde  et  cruelle.  Le 
même  soleil  amène  le  printemps,  puis  l'été  brûlant;  il 
ranime  la  végétation  et  la  tue  tour  à  tour,  puis  frappe  de 
mort  l'homme  lui-même.  Aussi  dans  ces  premières  reli- 

Qoos  ne  parlons  que  des  religions  qui  ont  reçu  une  certaine  élabora- 
tion^ laissant  de  côté  le  grossier  fétichisme^  qui  est  le  plus  bas  degré  de 
ridolâtrie  et  qui  ne  se  concilie  qu'avec  l'état  purement  sauvage;  notre 
seconde  remarque  est  qu^nous  ne  nous  occupons^  dans  cette  Intro- 
duction^ que  des  peuples  qui  ont  été  directement  ou  indirectement  en 
contact  avec  le  christianisme  primitif,  et  qui  ont  concouni  à  former  Tétat 
religieux  et  social  au  milieu  duquel  la  religion  du  Christ  s'est  produite.  11 
serait  facile,  du  reste,  de  marquer  la  place  des  diverses  nationalités  que 
nous  passons  sous  sil^'nce,  dans  le  cadre  du  paganisme  antique  tel  que 
nous  Tavons  tracé.  Quant  au  paganisme  occidental,  en  Gaule  et  en  Ger- 
manie, nous  en  parlerons  quand  nous  décrirons  les  missions  chrétiennes 
des  premiers  ûècles. 
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gions,  les  mêmes  divinités  seront  à  la  fois  bienfaisantes 
et  malfaisantes.  La  donnée  fondamentale  de  ces  cultes 
asiatiques  est  Tadoration  du  soleil  et  de  la  lune,  consi- 
dérés comme  des  personnifications  des  forces  générales 
de  la  nature.  Par  un  anthropomorphisme  facile  à  com- 
prendre, les  divinités  sidérales  se  partagent  en  deux 
séries  :  les  divinités  mâles  et  les  divinités  féminines. 
Dans  toutes  ces  religions  la  volupté  et  la  mort  jouent 
un  rôle  important  et  d'abominables  symboles  figurent 
au  premier  rang  dans  leur  culte.  Essayons,  après  avoir 
indiqué  ce  qu'elles  ont  de  commun ,  de  déterminer  leurs 
différences. 

Aux  deux  extrémités  de  la  zone  occupée  par  ces  pre- 
mières religions  de  l'Asie,  nous  trouvons  des  cultes 
moins  sensuels  que  dans  l'espace  intermédiaire.  Dans 
les  vastes  plaines  qui  s'étendent  au  pied  du  Caucase 
vivait  un  peuple  guerrier  et  à  moitié  sauvage,  dont 
l'existence  rude  et  nomade  développait  les  instincts 
cruels.  Le  jeune  Scythe  devait  boire  le  sang  du  premier 
ennemi  qu'il  tuait,  et  celui  qui  n'avait  pas  trempé  ses 
lèvres  dans  cet  affreux  breuvage  était  tenu  de  s'asseoir 
à  l'écart  dans  les  grandes  fêtes  présidées  par  les  chefs 
de  la  tribu.  Les  divinités  principales  de  ces  peuples 
étaient  le  dieu  du  ciel  ou  Papaios,  et  la  divinité  de  la 
ten*e  ou  Tahiti.  Selon  la  coutume  des  peuples  orientaux 
ils  adoraient  à  part,  sous  des  noms  nouveaux,  les  attri- 
buts divers  de  ces  grandes  divinités.  Ainsi  ils  avaient 
une  déesse  de  la  volupté  et  un  dieu  de  la  guerre,  qui 
personnifiaient  d'une  manière  plus  précise  les  deux 
grardes  forces  de  la  nature.  Leur  tempérament  et  leur 
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enrede  vie  les  amenaient  à  accorder  la  premkre  place 
ih divinité  terrible.  Us  ne  lui  élevaient  pas  de  temples; 
h  Tadoraîent  sous  l'image  d'une  épée  nue,  et  ils  lui 
■molaient  par  milliers  les  prisonniers  qu'ils  avaient 
tts  dans  le  combat. 
A  Tautre  extrémité  de  la  zone,  nous  trouvons  les  tri- 
hs  nomades  de  FArabie.  Intrépides  et  guerrières,  elles 
libitaient  un   pays  plus    favorisé,   qui  produisait  la 
■jrrfae  et  les  pierres  précieuses;  elles  étaient  en  con- 
hct,  par  le  commerce,  avec  les  peuples  de  l'Asie;  aussi 
itvaient-elles  point  les  instincts  cruels  des  Scythes, 
sans  s'abandonner  à  la  sensualité  effrénée  des  Babylo- 
uens  et  des  Phéniciens.  Eux  aussi  adoraient  une  double 
divinité  :  une  divinité  mâle,  qui  était  le  dieu  du  ciel,  & 
h  fois  bienfaisant  comme  la  lumière  et  terrible  comme 
ioaragan  du  désert,  et  une  divinité  féminine,  symbole 
de  la  fécondité;  ils  l'assimilaient  tantôt  à  la  terre,  tantôt 
i  la  lune.  Les  Arabes  furent  les  premiers  &  adorer  les 
étoiles  à  côté  du  soleil  et  de  la  lune  :  le  ciel  étoile  brille  en 
effet  sur  le  désert  avec  un  incomparable  éclat;  la  fraî- 
cheur vivifiante  descend  sur  le  sable  brûlant  au  mo- 
ment où  les  astres  s'allument  dans  l'azur,  et  ce  sont  eux 
qui  guident  le  voyageur  dans  ses  courses  nocturnes  au 
îçein  de  la  solitude.  Us  représentent  pour  lui  le  côté  bien- 
faisant de  la  nature,  et  il  est  amené  à  leur  attribuer  une 
grande  puissance  sur  le  sort  de  l'homme.  L'Arabe  ado- 
rait le  dieu  du  ciel  sur  les  hauteurs  ;  la  déesse  de  la 
fécondité  lui  paraissait  résider  dans  les  arbres  ver- 
doyants. Il  attachait  à  certaines  pierres  une  valeur  toute 
particulière.  Le  Baal  adoré  sur  les  hauts  lieux  par  les 
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Madianites  et  les  Âmaléeites  était  le  dieu  du  ciel  des 
Arabes. 

La  religion  babylonienne  ressemble,  à  bien  des 
égards,  à  celle  des  Arabes  du  désert;  mais  elle  a  été 
modifiée  par  le  caractère  sensuel  du  peuple  qui  la  pro- 
fesse. Les  Chaldéens,  descendus  des  montagnes  dans 
la  plaine,  ont  été  les  civilisateurs  de  la  contrée  et  ils 
ont  formé  la  caste  sacerdotale.  Yivant,  comme  les 
Arabes,  en  face  des  plus  pures  magnificences  du  ciel 
étoile,  entretenant  des  relations  continuelles  avec  ces 
nomades  conquérants,  ils  étaient  pénétrés  de  la  pensée 
que  les  choses  de  la  terre  étaient  réglées  par  les  mou- 
vements du  ciel,  et  ils  avaient  été  conduits  ainsi  à  l'as- 
trologie. Ils  donnèrent  le  nom  de  Bel  au  dieu  suprême, 
assimilé  par  eux  soit  au  soleil  soit  à  la  planète  Saturne; 
la  déesse  de  la  fécondité,  représentée  tantôt  par  la  lune, 
tantôt  par  la  planète  Yénus,  recevait  le  nom  de  Mélîtta. 
Le  côté  bienfaisant  et  le  côté  malfaisant  de  la  nature 
étaient  confondus  dans  ces  deux  grandes  divinités.  Ce- 
pendant la  religion  babylonienne  attribuait  à  deux  dos 
sept  planètes  une  influence  funeste;  deux  autres,  au 
contraire,  étaient  considérées  comme  des  astres  pro- 
pices, tandis  que  trois  d'entre  elles  exerçaient  une  in- 
fluence mixte,  tantôt  bonne,  tantôt  mauvaise.  La  course 
du  soleil  était  divisée  en  douze  stations,  dont  chacune 
portait  un  nom  d'animal  qui  servait  à  désigner  l'un  des 
mois  de  l'année;  les  jours  de  la  semaine  portaient  le 
nom  des  diverses  planètes.  Le  culte  se  signalait  par 
son  caractère  infâme.  On  sait  quel  rôle  y  jouait  la  pro- 
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stitation.  Chaque  femme  devait,  au  moins  une  fois  dans 
sa  Yie,  se  livrer  à  un  étranger  dans  le  temple  de  Mé- 
litta  ' .  Habitant  un  sol  fertile,  possesseur  d*une  civiU- 
sation  brillante  et  même  raffinée,  enrichi  par  de  vastes 
conquêtes,  le  peuple  babylonien  était  entraîné  à  déve- 
lopper le  côté  sensuel  des  religions  de  la  nature. 

C'est  en  Phénicie  et  en  Syrie  que  ce  dualisme  primi- 
tif a  trouvé  sa  forme  la  plus  achevée.  Ces  contrées  sont 
les  plus  riches  de  TAsie  occidentale.  Nous  n'avons  plus 
la  monotonie  des  plaines  immenses  de  la  Mésopotamie. 
Le  pays  est  coupé  de  collines  et  de  montagnes,  bordé 
par  la  mer,  et  mis  par  là  en  communication  avec  le 
monde.  La  ciyilisation  y  prit  un  essor  extraordinaire; 
on  sait  jusqu'où  les  Phéniciens,  inventeurs  de  récri- 
ture, ont  porté  leur  culture,  grâce  au  développement 
prodigieux  de  leur  commerce.  Ce  n'était  pas  un  peuple 
contemplatif  comme  les  Babyloniens  et  les  Arabes;  ils 
ne  se  sont  pas  tant  préoccupés  du  ciel  et  des  étoiles  que 
de  la  terre  et  de  ses  contrastes.  Ils  se  sont  attachés  à 
peindre  la  lutte  entre  les  forces  opposées  de  la  nature 
bien  plus  qu'à  lire  le  sort  de  l'homme  dans  les  astres. 
Les  deux  divinités  fondamentales  de  toutes  les  religions 
asiatiques  sont  également  à  la  base  du  culte  phénicien. 
Le  dieu  du  ciel,  le  principe  mâle,  actif,  s'appelle  chez 
eux  Baal  ou  Dagon  ;  la  déesse  de  la  terre  est  adorée 
sous  le  nom  de  Baaltis.  Mais  l'élaboration  mythologique 
est  bien  plus  avancée.  Les  divers  attributs  de  ces  divi- 

»  Hérodote,  1, 199. 
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nités  vagues  et  flottantes,  qai  se  confondaient  sonTènt 
ailleurs  dans  une  sorte  d'hermaphrodisme,  sont  person- 
nifiés et  hypostasiés  avec  un  grand  art.  Baal  apparaît  sous 
deux  aspects  nettement  déterminés,  tantôt  comme  force 
productrice,  et  alors  il  est  Adonis  ;  tantôt  comme  force 
destructrice,  et  alors  il  est  Moloch-  Quelquefois,  par 
une  distinction  plus  subtile,  il  apparaît  sous  le  nom  de 
Baal-CAon  en  tant  que  puissance  conservatrice  ;  mais  cet 
aspect  rentre  dans  le  premier.  On  le  voit,  le  dualisme 
phénicien  est  nettement  tranché  * .  La  divinité  féminine 
subit  les  mêmes  transformations;  elle  prend  les  noms 
d'Ashéra  ou  d'Astarté,  selon  qu'elle  apparaît  sous  son 
aspect  voluptueux  ou  sous  son  aspect  redoutable.  Baal, 
sous  le  nom  d'Adonis,  représente  le  rayon  bienfaisant 
du  soleil  dans  la  période  heureuse  où  il  répand  la  féccm* 
dite;  il  figure  le  beau  printemps;  Baal-Moloch  person- 
nifie  au  contraire  son  feu  dévastateur  et  desséchant  pen- 
dant Tété.  Le  mythe  de  la  mort  d'Adonis  déchiré  par  le 
sanglier  symbolise  le  passage  du  printemps  aux  ardeurs 
brûlantes  et  stériles;  le  soleil  d'été  est  précisément  ce 
sanglier  de  Mars  qui  dévore  le  beau  jeune  homme,  gra- 
cieuse image  de  la  nature  dans  sa  fleur.  Les  cérémonies 
funèbres  qui  duraient  sept  jours,  et  pendant  lesquelles 
les  femmes  poussaient  des  lamentations  en  se  coupant 
les  cheveux,  étaient  destinées  à  représenter  ce  deuil  de  la 
nature,  comme  aussi  de  joyeuses  orgies  célébraient  plus 
tard  sa  résurrection  ^.  Moloch,  le  dieu  terrible,  récla- 


*  Movers,  Die  Phœnicer,  1, 180,181. 

*  Voir  Ezcîch.  Vlll,  u.  Thammuz  pleuré  par  les  femmes  n'est  autre 
qu'Adonis. 
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A  Bait  des  victimes  humaines  ;  on  faisait  cousumer^  par  la 
-4  hmoie  de  son  autel,  les  petits  enfants  qu'on  lui  consa- 
:i4  ortit.  Ainsi  la  volupté  et  la  mort  s'unissaient  dans  ces 
-f.  coites  si  souYent  signalés  par  les  prophètes  * . 
•?  ATyr,  les  deux  côtés  de  la  nature  personnifiés  dans 
??|  Baal  et  dans  Holoch  étaient  réunis  dans  une  seule  divi- 
Mté.  L'Hercule  tyrien  ou  Milkarth,  est  un  Dieu  à  la  fois 
créateur  et  destructeur  ;  il  a  les  attributs  de  Baal  et  de 
Moloch.  H  est  terrible  et  voluptueux,  et  sous  le  nom 
d'Hercule  Sandon,  revêtu  de  vêtements  de  femme,  il 
pousse  à  l'orgie  et  y  préside.  S'il  détruit,  il  tire  la  vie  de 
la  destruction  même,  comme  le  soleil.  C'est  un  Dieu  er- 
ranty  fait  à  l'image  de  la  nation  voyageuse  qui  l'adore. 
La  divinité  féminine,  sous  son  aspect  cruel  et  sous  son 
nom  d'Astarté,  préside  aussi  à  la  guerre  et  à  la  destruc- 
tion; elle  demande  le  sacrifice  de  jeunes  vierges  et 
commande  la  chasteté  à  ses  prêtres,  qui  doivent  se  mu- 
tiler à  son  honneur.  Sous  le  nom  de  Didon,  elle  est  l'é- 
pouse désirée  du  dieu  Milkarth,  qui  la  poursuit  au  loin. 
En  Asie  Mineure  elle  prend  le  nom  de  Ma;  et  les  ama- 
zones, vierges  guerrières,  sont  les  prêtresses  aimées  de 
cette  divinité  sauvage.  Dépouillant  en  partie  son  aspect 
terrible,  elle  s'appelle  Vénus  à  Cythère.  C'est  elle  enfin 
qui  fut  plus  tard  la  fameuse  Diane  d'Ëphèse,  la  grande 
mère  et  la  Cybèle  phrygienne  célébrée  dans  des  fêtes 
où  la  mutilation  se  pratiquait  dans  l'orgie.  Les  fêtes 
d'Atys  étaient  en  tout  point  semblables  à  celles  d'Ado- 
nis. La  divinité  féminine,  concentrant  sur  elle  toutes  les 

»  Jérémie  VII,  31  ;  XIX,  6. 
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contradictions  du  dualisme,  inspirant  tour  à  tour  la  to^ 
luptéet  les  mutilations  sanglantes,  devint  peu  à  peu  le 
grand  symbole  de  la  nature  ;  aussi  s'éleTa-t-elle  au  rang 
de  divinité  principale  dans  TAsie  occidentale.  Lucien, 
dans  son  curieux  écrit  sur  la  déesse  syrienne,  nous  a 
représenté  sous  de  viyes  couleurs  ce  culte  infâme  ' .  Les 
temples  étaient  bâtis  sur  des  hauteurs  et  di'visés  en 
deux  parties  ;  le  sanctuaire,  où  Ton  royait  la  colonne 
figurative  de  Baal  et  le  signe  impur  des  religions  de  la 
nature,  ne  s'ouvrait  qu'aux  prêtres.  Ceux«Kîi  avaient  un 
pontife  à  leur  tête,  et  sous  eux  on  comptait  une  multi- 
tude de  Serviteurs  du  temple,  donnés  par  les  villes  voi- 
sines. Les  uns  vaquaient  au  service  de  l'autel,  les  autres 
se  répandaient  dans  la  contrée  pour  mendier  en  faveur 
du  dieu  ou  de  la  déesse.  C'étaient  ces  fameux  Galli  que 
nous  dépeint  Apulée.  Ils  se  livraient  à  des  transports 
frénétiques,  et  réunissaient  en  eux  l'infamie  la  plus  re- 
poussante et  le  plus  sanglant  ascétisme.  Tandis  qu'ils 
se  mutilaient,  les  femmes  vouées  à  la  divinité  se  prosti- 
tuaient; la  mutilation  et  l'infamie  étaient  les  consé- 
quences naturelles  de  ce  dualisme  eflfréné.  L'art  ne 
parvient  pas  à  donner  une  forme  précise  à  des  concep- 
tions religieuses  si  incohérentes.  Comment  représenter 
avec  quelque  beauté  une  divinité  confuse  qui  n'est  que 
l'ensemble  des  forces  de  la  nature?  Des  colonnes  de 
bois  ou  d'airain ,  symboles  du  dieu  des  hauteurs  ;  des 
idoles  bizarres,  dans  lesquelles  se  mêlent  les  figures 
d'animaux  divers  ;  des  édifices  vastes  et  ornés  de  mé- 

*  Lucien,  De  dea  syria. 


n 

D 


L'ART  PHENICIEN  ET  BABYLONIEN.  3 1 

J  taux  précieux  :  telles  sont  les  productions  de  Tartreli- 
J«îeiix;  il  ne  saurait  s'éleyer  plus  haut.  Aussi,  tandis 
fn^iuie  ciiôlisation  brillante  s'épanouit  à  Tjr,  et  que  la 
èHoeure  de  Thomme  s'embellit  tous  les  jours,  on  ne  voit 
ans  les  temples  qu'un  assemblage  de  formes  hideuses, 
lien  ne  démontre  plus  clairement  que  l'homme  vaut 
eieore  mieux  que  les  dieux  qu'il  s'est  donnés  '. 

L'«rt  semble  -avoir  atteint  un  degré  bien  supérieur  à 
Babjlone  et  à  Ninive.  De  récentes  découvertes  ont  per- 
mis d'apprécier  le  degré  de  culture  auquel  étaient  par- 
Tenus  ces  grands  empires^.  Les  fouilles  des  Botta  et 
des  Layard  ont  démontré  que  cette  culture  avait  été 
poussée  très  loin.  On  connaissait  déjà  les  fameux  jar- 
dins suspendus  de  Babjlone,  ses  murailles  immenses 
avec  leurs  portes  d'airain,  les  palais  magnifiques  de  ses 
rois  et  le  temple  gigantesque  élevé  au  dieu  Bel.  Nous 
savons  maintenant  que  Ninive  ne  le  cédait  pas  en  splen- 
deur à  sa  rivale.  Les  palais  retrouvés  sous  le  sol  sont 
aussi  spacieux,  aussi  ornés  que  ceux  de  Babylone.  On 
Yoit,  par  les  sculptures  qui  y  étaient  prodiguées,  à  quel 
point  le  roi  était  vénéré  dans  ces  anciennes  monarchies. 
Il  est  le  vrai  représentant  de  la  divinité  ;  le  glaive  dans 
une  main,  le  sceptre  dans  l'autre,  assis  sur  son  trône, 
il  commande  le  respect  à  tous  ses  sujets.  Les  scènes  de 
guerre  et  de  chasse,  vivement  dépeintes  sur  les  mu- 
railles des  palais^  révèlent  une  existence  animée  et 
brillante.  Les  figures  symboliques  des  dieux  sont  em- 
preintes d'une  majesté  imposante.  Les  artistes  ont  es- 

*  Otfried  Muller,  Archœologie  derKunsf,  p.  301. 

>  Botta  et  Flandin,  Monuments  de  Ninive,  —  Ninive,  par  Layard. 
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des  constructions  solides.  Le  peuple  d*Egypte  est  un 
peuple  essentiellement  constructeur  et  conseryateur.  Il 
né  cherche  pas  tant  à  s'étendre  qu*à  durer;  il  aime 
autant  rimmobilité  que  d'autres  le  mouvement.  La 
momie  couchée  pour  des  milliers  d'années  dans  une  atti- 
tude solennelle  est  Tidéal  égyptien.  De  là  ce  je  ne  sais 
quoi  de  triste  et  de  morne  qui  est  le  caractère  indélébile 
de  la  nation.  L'Egypte  n'a  d'amour  que  pour  le  passé  » 
et  son  monument  national  est  la  pyramide,  c'est-à-dire 
un  tombeau  gigantesque.  Des  générations  entières  s'é- 
puisent à  cette  œuvre  funèbre.  On  comprend  l'influence 
(jue  les  prêtres  doivent  exercer  sur  un  tel  peuple  ;  il  est 
fait  pour  eux  ou  plutôt  il  est  fait  par  eux.  L'Egypte  est 
le  pays  sacerdotal  par  excellence.  Aussi  est-elle  appelée 
un  pays  sacré,  et  le  roi  n'est  que  le  premier  des  prêtres; 
il  est  constamment  désigné  sur  les  monuments  comme 
le  fils  des  dieux  et  leur  représentant.  Le  régime  des 
castes  a  été  certainement  inventé  par  ce  peuple ,  bien 
qu'il  n'y  ait  pas  mis  la  rigueur  de  l'Inde.  Les  fils  font 
exactement  ce  qu'ont  fait  leurs  pères,  et  rien  n'est  laissé 
à  rimprévu ,  pas  plus  dans  l'emploi  d'une  journée  que 
dans  celui  de  la  vie  entière.  L'existence  de  l'Egyptien 
par  excellence  ou  du  roi  qui  est  le  type  de  la  nation  en- 
tière, était  réglée  avec  une  minutie  puérile,  dont  l'an- 
cienne étiquette  espagnole  ne  donne  qu'une  faible  idée. 
Le  culte  consistait  en  un  rituel  détaillé  à  l'infini;  nulle 
chaîne  n'est  plus  solide  dans  la  main  des  prêtres  pour 
retenir  un  peuple  dans  l'esclavage;  des  purifications 
innombrables ,  la  circoncision ,  l'interdiction  de  frayer 

avec  l'étranger,  telles  étaient  les  prescriptions  princi- 
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pftleft  de  e«  rituel.  Quant  «a  fw<)  des  croyances,  Tad^ 
tathm  dd  k  mtiure,  en  Egypte  comme  en  Asie»  était 
rattachée  anx  astres  et  surtont  au  soleil.  On  le  oon^d4" 
rait  comme  le  symbole  ou  Vorgane  de  sa  puissance.  Avant 
la  réunion  de  TEgypte  som  un  seul  sceptre  »  chaque 
partie  du  pays  avait  sea  dieux  ;  on  y  reconnaît  des  divi- 
nités Identiques  qoi  reçoivent  des  noms  différents,  Iii 
haute  Egypte,  comme  la  basse  Egypte,  adorait  un  dieu  de 
la  lumière  dont  les  attributs  se  diversifient  et  m  person- 
nifient dans  quelques  divinités  secondaires  ;  puis  k  cûté 
de  lui  était  placée  une  divinité  féminine,  principe  ré* 
l^ptif  et  passif  de  la  nature.  Dans  la  basse  Egypte,  )e 
dieu  du  soleil  s'appelle  Ka  ou  Phra  ;  à  Memphis,  on  la 
nomme  Ptah^  Bans  la  haute  Egypte,  il  est  nommé  Aif/mm 
et  il  a  à  c6té  de  lui  Mentu  et  Atmuy  qui  figurent  Tun  le 
soleil  levant,  Vautre  le  soleil  couchant,  La  divinité  fémi- 
nine s'appelle  dans  la  basse  Egypte  Neith  ou  P^chi^  et 
dans  la  haute  Mut^^  ou  grande  mèr^.  On  adorait  encore 
dans  cette  partie  du  pays  le  dieu  Knepk  et  le  dieu  C4#m, 
symbolisant  Fun  et  Vautre  la  force  productive  de  la  na^ 
ture  ;  puis  le  dieu  Chnnsu,  identique  &  la  lune  ;  et  le.  dieu 
Thot^  ouïe  dieu  écrivain,  le  scribe  céleste.  U  parait  pro- 
bable qvCIsia,  Osiris  et  Typhen  ont  été  des  divinités  lO" 
cales  comme  Ptah  et  Neith  avant  d'entrer  dans  le  grandi 
cycle  de  la  mythologie  nationsle.  On  a  même  prétendu, 
en  s' appuyant  sur  d'anciennes  inscriptions,  que  Typhon 
avait  été  considéré  comme  une  divinité  bienfaisant 
jusqu'au  jour  ou,  adojpté  par  les  Hycsos,  il  serait  deven» 
iî»Q^td'hwr««r  et  d'effroi*.  lesKgyptiens  essayèrent 
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i'emprinier  les  direrses  forces  de  la  natnre  par  cette 
Biilti|dicnté  de  dieox,  qu'il  est  facile  de  ramener  à  là 
doolilé  originelle  dn  paganisme  oriental.  On  consacrait 
à  chaque  dirinité  une  espèce  d'animaux  particuliers, 
qui  devait  être  comme  son  symbole  rivant.  Les  dieux 
ètaidit  représentés  sous  la  forme  de  ces  animaux  sacrés. 
Ainsi  te  scarabée  représentait  Ptah;  on  donnait  à  la 
déeme  Pacht  une  tète  de  lion  ou  de  chat,  et  une  tète  de 
bélier  à  Kneph;  le  taureau  appartenait  à  Ptah  comme  à 
Ba.  On  choisissait  un  taureau  particulier  reconnaissable 
à  certains  signes  et  auquel  on  donnait  le  nom  d'Apis  ;  il 
passait  pour  avoir  été  «nfanté  d'une  vache  et  d'un  rayon 
céleste;  nourri  dans  te  temple,  vénéré  par-dessus  toits 
les  autres  animaux,  sa  mort  était  l'objet  d'un  deuil  uni- 
vemel* 

Après  que  l'Egypte  fut  devenue  une  vaste  monarchie, 
il  j  eut  une  fusion  entre  les  mythologies  locales ,  bien 
quels  terminologie  continuât  à  varier  de  Thèbes  à  Mem- 
phis.  n  y  eut  d'abord  sept  grands  dieux  accompagnés  de 
leur»  déesses.  Toutes  ces  divinités  jBgurent,  par  leurs 
aspects  variés,  le  principe  mâle  et  le  principe  fénrinîn 
de  la  nature  :  Ptah,  Ammon,  Ba,  Ma,  Osiris,  repré- 
sentent toujours  le  principe  actif,  fécondant;  taudis 
que  Tefout^  Nuptve  et  Isis  représentent  le  principe 
réceptif  et  passif  ;  Typhon  symbolise  le  côté  sombre  et 
fatal.  Au-dessous  de  ces  grands  dieux,  les  prêtres  en 
comptaient  douze  autres  petits ,  puis  trente  demi-dieux 
oa  génies.  H  se  peut  que  plus  tard  des  idées  philoso- 
phiques aient  été  rattachées  aux  noms  des  grands  dieux 
et  qu'on  ait  cherché  après  coup  à  élaborer  une  théogo- 
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lue  métaphysique  ;  mais  il  est  peu  probable  que  h 
religion  égyptienne,  comme  on  Ta  prétendu,  ait  débuté 
par  ces  vues  profondes  \  Elle  fut,  comme  les  relîgbfis 
voisines,  une  religion  de  la  nature,  toute  empreinte  de 
dualisme.  Déjà,  dans  Fancien  culte  de  Memphis  il  j  a 
trace  de  la  lutte  entre  le  principe  bon  et  le  principe 
mauvais;  le  second  était  figuré  sous  la  forme  d*an  ser- 
pent, symbole  de  la  nuit  qui  veut  éteindre  le  soleil^ 
Mais  la  lutte  de  la  puissance  bienfaisante  et  de  la  puis- 
sance malfaisante  de  la  nature  a  été  représentée  d*u&e 
manière  très  dramatique  dans  le  mythe  d'Isis  et  d*Osir 
ris,  qu'Hérodote  et  Plutarque  nous  ont  fait  connaître 
en  détail'.  Osiris,  époux  d'Isis  et  enfant  comme  eUe 
des  divinités  du  ciel,  rencontre,  dans  un  voyage  au 
travers  de  TEgypte,  le  méchant  Typhon  qui,  assisté  de 
soixante-douze  compagnons  de  crime ,  le  met  à  mort  et 
dépose  son  cadavre  dans  un  coffire  abandonné  au  cours 
du  Nil .  Isis ,  en  proie  à  une  violente  douleur,  cherche 
en  tous  lieux  le  corps  de  son  époux;  elle  le  retrouve 
enfin  à  Byblos.  Osiris  ressuscité  va  régner  dans  le  séjour 
des  morts,  tandis  qu'Horos,  son  fils,  immole  Typhon 
à  sa  juste  vengeance.  Ce  mythe  est  l'équivalent  des 
mythes  d'Adonis  et  d'Athys.  Isis  est  la  terre  ;  Osiris 
est  le  principe  fécondant  de  l'Egypte,  c'est-à-rdire  le 
fleuve  sacré  et  bienfaisant;  Typhon  qui  le  tue  avec 
ses  soixante-douze  compagnons  est  l'image  du  soleil 


*  Voir  le  chapitre  si  intéressant  du  livre  de  Bunsen  sur  la  religion 
égyptienne.  Mgypten,  t.  I^  p.  511. 

*  Dunker,  1. 1,  p.  57. 

*  Hérodote,  II,  40. 
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brûlant  qui,  pendant  soixante-donze  jours ,  consume  et 
stérilise  le  sol  ;  au  bout  de  ce  temps  la  fertilité  reparait, 
et  elle  a  pour  symbole  le  jeune  et  brillant  Horos ,  fils 
d'isis  et  vainqueur  de  Typhon.  Tous  les  ans,  une  fétc 
sdennelle,  célébrée  à  Byblos,  rappelait  les  principaux 
traits  de  ce  mythe,  et  les  lamentations  des  femmes  égyp- 
tiennes sur  le  meurtre  d'Osiris  étaient  comme  Fécho 
des  lamentations  des  femmes  phéniciennes  sur  Adonis. 
Au  retour  de  la  végétation ,  alors  que  le  corps  du  dieu 
était  retrouvé,  on  faisait  succéder  la  joie  au  deuil  et  des 
fêtes  solennelles  aux  cérémonies  lugubres.  Toutefois  le 
mythe  d*Isis  et  d'Osiris  nous  parait  bien  supérieur  aux 
mythes  analogues  déjà  mentionnés.  Ici  il  n*y  a  pas  sim- 
plement une  succession  d*événements  opposés;  il  y  a 
une  lutte.  Isis  cherche  le  corps  de  son  époux;  Horos 
combat  contre  Typhon.  Ce  qui  est  surtout  remarquable 
et  entièrement  nouveau,  c'est  l'échappée  qui  est  ouverte 
sur  le  séjour  des  morts.  Osiris,  le  dieu  bienfaisant,  y 
règne  ;  la  sombre  route  est  éclairée  par  une  espérance 
d'immortalité.  On  sait  combien  les  Egyptiens  se  sont 
préoccupés  de  la  vie  future  ;  on  leur  a  prêté  à  tort  des 
idées  de  métempsycose,  qui  ne  furent  qu'une  importa- 
tion tardive  de  cultes  étrangers  ;  mais  il  est  certain  que, 
d'après  eux,  Osiris  jugeait  les  morts;  il  pesait  leur 
cœur  aux  balances  de  la  justice.  Il  envoyait  les  mé- 
chants au  séjour  des  ténèbres  ;  ceux  qui  étaient  trouvés 
justes  recevaient  l'eau  de  la  vie  éternelle,  qui  décou- 
lait comme  une  rosée  des  branches  de  l'arbre  de  vie; 
ils  étaient  transportés  près  du  dieu  de  la  lumière. 
«  Ceux-ci,  lisons-nous  dans  une  inscription,  ont  trouvé 
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«  grâce  devant  le  grand  dieu;  Ufl  habitent  daa»  lel 
.  «t  domaines  de  la  gloire,  où  Ton  yit  d'une  vie  cétortaf 
«  les  eorps  qu'ils  ont  laissés  reposeront  toujours  éuÊ 
«  leurs  tombeaux  tandis  qu'ils  se  réjouiront  dans  k  tie 
«  du  dieu  suprême  \  »  On  voit  par  ces  derniers  mMi 
qu'on  attachait  une  grande  importance  &  la  oouÉef- 
vation  des  corps.  Les  Egyptiens  pensaient,  en  eftt, 
qu'elle  était  une  condition  de  FimBiortalité  de  Tâme; 
aussi  ae  croyaient-ils  obligés  de  pratiquer  Tembas- 
moment  avec  un  soin  religieux  et  d'élever  d'indes- 
tructibles tombeaux^.  Peuple  de  la  tradition,  vooéi 
l'immobilité,  ilâ  n'avaient  de  passion  que  pour  con*" 
server  le  souvenir  du  passé.  Us  écrivaient  leur  his- 
toire avec  celle  de  leurs  rois  sur  ces  tombeaux  par  le 
moyen  des  hiéroglyphes  ^  écriture  symbolique  et  mys- 
térieuse qui  était  destinée  à  donner  à  ces  chroniques 
nationales  la  stabilité  et  l'éternité  de  la  pierre.  On  y 
retrouve  les  premiers  éléments  de  l'écriture  qui,  ne 
pouvant  encore  se  servir  de  signes  abrégés,  tantôt  peiat 
les  sujets  eux-mêmes,  tantôt  les  représente  par  des 
signes  convenus.  Bien  ne  prouve  mieux  l'immdlNlité 
pesante  de  ce  peuple  que  sa  persévérance  à  con- 
server  ces  rudiments  pendant  des  siècles  sans  les  dé- 
V  velopper. 

Le  caractère  national  s'est  reproduit  avec  une  grande 
fidélité  dans  Fart  égyptien.  Ce  n'est  pas  la  fécondité  qui 
lui  manque,  car  ses  œuvres  sont  innombrables.  Les 
pyramides  et  les  obélisques  couvraient  le  sol  du  pays; 

» 

«  Dnnker^  1. 1,  p.  7i.  ^  »  Hérodote,  il,  86, 128. 
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k  labyrinthe  et  son  enfilade  de  palais  ;  l^s  palais  de 
Aèbes;  celui  de  Sésostris,  qniestinunense;  lesteaplea, 
également  magnifiques;  les  vastes  tombeaux^  çi>aoaés 
dins  le  roc;  tontes  ces  constructions  qui  saisissent  par 
leur  air  de  grandeur  et  de  majesté ,  dénotent  des  fia- 
eattés  artistiques  très  dételoppées.  Mais  rarchitecture 
écrase  complètement  la  sculpture  et  la  peinture^  parce 
(|ae  ces  arts  réclament,  pour  fleurir  à  part,  un  certain 
développement  de  rindWidualité  humaine.  L'art  égjp* 
tien  est  nn  art  essentiellement  sacerdotal;  il  manque  de 
Kberté,  dlnspiration  spontanée,  de  souffle;  il  est  le 
serriteur  docUe ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  Tesclave  de  la 
tradition.  Les  temples  et  les  palais  ne  forment  pas  une 
unité,  un  tout  harmonique  comme  les  temples  grecs. 
CTest  une  série  de  portiques  aux  innombrables  colonnes, 
qui  pourrait  se  prolonger  sans  fin.  La  sculpture  s'en 
tient  à  des  types  consacrés  ;  les  formes  sont  plutôt  géo* 
métriques  qu'organiques.  La  figure  humaine  n'a  aucune 
beauté ,  aucune  individualité  ;  elle  est  frappée  de  l'im- 
mobilité solennelle  qui  caractérise  la  nation  elle-même* 
Les  dieux  sont  représentés  par  de  bizarres  assemblages 
d'animaux,  parmi  lesquels  le  sphinx  joue  le  premier 
rtle.On  voit,  comme  le  feiittrès  bien  remarquer  Ottfried 
Huiler,  que  Fart  égyptien  n'est  pas  destiné,  comme  l'art 
grec,  à  exprimer  des  idées  vraiment  esthétiques.  Il  n'a 
pas  d'autre  but  que  de  conserver  des  souvenirs;  il  relate 
des  faits.  Bien  loin  d'être  voué  à  l'idéal,  c'est  une  sorte 
d'écriture  monumentale,  un  simple  développement  des 
hiéroglyphes,  destiné  comme  eux  à  perpétuer  l'histoire 
et  à  rappeler  les  actions  des  dieux  pour  les  nécessités  du 
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culte* .  L'artiste,  méprisé  comme  appartenant  k  une  caste 
inférieure,  n'a  aufeune  indépendance  ;  c'est  un  ouYrâr 
habile  au  service  du  prêtre  ^«  Les  productions  de  eoo 
eiseau  portent  nécessairement  l'empreinte  de  sa  sujétion, 
ou  plutôt  de  runiyer selle  sujétion;  celle  de  toutes  qui 
est  la  plus  remarquable,  le  sphinx,  est  la  personnifica* 
tion  fidèle  du  génie  triste ,  immobile  et  pourtant  gran- 
diose de  l'Egypte.  «  Tel  est  en  résumé,  dit  Dunker',  ce 
pays  meryeilleux,  cette  antique  Egypte,  dont  la  culture 
richement  développée  nous  reporte  au  seuil  des  temps 
historiques.  Favorisés  par  la  nature,  placés  sur  un  sol 
fécond,  ses  habitants  ont  reporté  dans  leur  vie  nationale 
et  leur  civilisation  le  caractère  à  la  fois  sérieux  et  splep- 
dide  de  leur  ciel.  Leur  esprit  conservateur  a  créé  nm 
organisation  immuable  dans  laquelle  les  fils  vivent  de 
la  vie  des  pères.  Les  puissances  bienfaisantes  de  b 
nature,  le  mystère  de  la  vie,  le  cours  régulier  de  l'an-r 
née,  la  résurrection  incessante  de  la  terre ,  ses  forces 
et  ses  lois,  sont  l'objet  de  leur  culte  et  ils  retrouvent 
dans  la  vie  régulière  des  animaux  le  reflet  de  la  vie 
immuable  de  leurs  dieux.  La  vie  du  peuple  lui^nême 
se  soumet  à  une  règle  sacerdotale^  afin  de  participer, 
autant  qu'il  est  possible,  à  l'immutabilité  des  lois  de  la 
nature.  » 


Religion  persane. 
Certes,  de  Phénicie  en  Egypte  l'idée  religieuse  a 

»  Ottfried  Muller,  Ârchœologie ,  257.  —  «  Raoul  Rochette,  Leçon  sur 
r archéologie.  11.  —  »  Dunker,  1 1^  p.  103. 
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^  iceompli  un  notable  progrès.  H  n'y  a  plus  seulement  le 
^\  contraste  entre  la  yie  et  la  mort ,  entre  le  sang  et  la  vo- 
tapté;  la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal  est  entrevue , 
pdqaes  laenrs  sont  projetées  sur  la  vie  future ,  par  le 
iDgme  d*  un  jugement  des  âmes.  Quoique  enfermée  dans 
le  dualisme ,  la  conscience  humaine  a  parlé.  Elle  parle 
|das  haut  encore  dans  la  religion  de  Tancienne  Iran  » 
ans  franchir  cependant  le  cercle  fatal  des  religions  de 
hnatnre.  Trois  grandes  familles  de  peuples  sont  sorties 
ée  ce  yaste  plateau  borné  par  Flndus  à  Touest,  par 
rEophrate  à  Test,  par  TOcéan  au  sud  et  par  la  mer  Cas- 
pieiuie  au  nord.  En  effet,  les  Persans,  les  Mèdes  et  les 
Bietriens  d'une  part,  les  Grecs  et  les  habitants  de  Flnde 
de  Fautre,  ont  une  souche  commune,  comme  Tétahlit 
l'analogie  profonde  des  langues  qu'ils  parlent.  Elle  se 
retrouTe  comme  un  fondement  solide  et  indestructible 
8008  les  élaborations  de  leur  génie  national.  De  là  aussi 
on  même  fond  dldées  religieuses  qu'il  est  facile  de 
découTrir  à  la  base  de  leur  mythologie,  bien  que  chacun 
de  ces  peuples  Tait  développé  dans  une  direction  très 
différente.  « 

Si  r Asie  occidentale  est  un  pays  de  contrastes,  Flran 
Test  encore  plus  *  •  D'immenses  steppes  viennent  aboutir 
à  des  contrées  admirablement  fertiles.  Un  soleil  de  feu 
consume  le  sol,  et  au  même  moment  les  glaces  de  l'hiver 
engourdissent  les  contrées  voisines.  «  L'hiver,  dit  le 
*  Uvre  sacré,  enveloppe  les  troupeaux  pour  les  tuer  ;  il 
«  glace  les  eaux,  les  arbres,  les  champs  et  jusqu'au  cœur 

*  Dunker,  t.  II,  p.  335-355. 
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.d.U.«re...Ces..a«o«d.«U«.«i.o.«^ii 
Sogdiane ,  non  loin  de  la  mer  Caspienne  ^  qnd  w^  tOÊff^ 
trastes  s'accusent  avec  nne  redontaMe  énergie.  txMt^ 
les  montagnes,  des  vallées  fertiles  se  parent  d'une  liixilii 
riante  végétation  ;  pins  loin ,  s'étend  la  sdUtude  fttide  H 
et  sans  limites.  Tandis  que  les  étoiles  brillent  pures  «1 É 
sereines  dans  Pair  léger  de  Flran ,  le  vent  Yiolent  dap  il 
steppes  épaissit  les  brumes  ou  soulève  des  nuages  dr  i 
poussière.  La  population  des  deux  pays  différait  AMI 
moins  que  le  sol  et  le  climat.  D'un  côté,  un  peuple  pé«  ii 
cifique  et  industrieux  se  livrait  aux  travaux  des  champsç  *i| 
de  Tautre,  des  tribus  nomades  menaient  une  vie  mi^  i| 
vage  et  guerrière*  toujours  disposées  aux  irmptioni  « 
soudaines,  elles  fondaient  sur  Tlran  aussi  impéUieuséi  n 
que  le  sable  du  désert.  Les  habitants  de  la  Baetriaiie  | 
étaient  amenés,  par  un  tel  état  de  choses,  h  cousin  t 
dérer  le  pays  du  Nord  comme  la  terre  maudite,  ap-  | 
partenant  aux  mauvais  esprits.  Le  triste  Occident,  où  ,, 
le  soleil  s'éteint,  était  aussi  pour  eux  le  séjour  des  , 
esprits  de  ténèbres.  Il  est  probable  que  quand  Zoroaa^  ^ 
tre,  près  de  six  siècles  avant  Jésus-Christ,  a  donné  «a 
code  religieux  à  ses  compatriotes ,  il  ne  fut  pas  l'inven- 
teur d'une  religion,  mais  qu'il  se  borna  à  introduire 
l'ordre  dans  des  mythes  confus. déjà  existants'.  Ces 

■ 

«  Vendid.,  III,  69. 

'  On  peut  fixer  la  date  du  Zendavesta  d'une  manière  approximative. 
Comme  il  n*y  est  ûdt  aucune  mention  des  grandes  conquêtes  des  Mèdes 
6t  des  Perses,  il  est  probable  qu'il  a  été  écrit  avant  cette  époque,  et  en 
tous  cas,  avant  Gyrus.  Le  Vendidad  Sade  et  VYacna,  livres  liturgiques 
tout  remplis  de  formules  de  prières,  constituent  la  partie  ancienne  de 
VAvesta,  Le  Bundehesch,  qui  y  a  été  ajouté,  est  bien  postérieur  et  porte 
la  trace  du  syncrétisme  religieux. 


\ 
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mythes  s^  étaient  fermés  sar  une  terre  de  contrastes 
tranchés.  Us  en  devaient  porter  1* empreinte  et  rappeler 
la  lotte  entre  la  force  bienfaisante  et  la  force  malfai- 
sante et  destructrice  de  la  nature. 

n  est  très  difficile  de  discerner  avec  exactitude  ce  qui 
appartient  aux  anciens  mythes  et  ce  qui  appartient  en 
pfopre  à  Zoroastre,  dont  la  figure  elle-même  est  amée 
et  obscurcie  à  la  fois  par  l'auréole  mythologique.  Il  n'est 
pas  nioins  difficile  de  retrouver  le  premier  noyau  des 
livres  sacrés  mis  sous  son  nom,  sous  les  additions  nom- 
breuses qui  ont  dû  le  recouvrir  lors  de  leur  réunion 
sons  les  Sassanides.  Toutefois,  en  laissant  de  côté  tout 
€C  qui  porte  la  trace  évidente  d'une  élaboration  méta- 
physique ou  d'influences  étrangères,  on  parvient  dans 
une  certaine  mesure,  grâce  aux  travaux  de  la  critique 
moderne,  à  reconstruire  l'ancienne  religion  bactrienne 
et  persane  * . 

On  a  prétendu,  en  se  fondant  sur  quelques  textes 
controversés,  que  le  dualisme  n'était  pas  le  dogme 
fondamental  de  cette  religion ,  mais  qu'elle  admet- 
tait un  principe  premier,  absolument  bon,  nommé 
le  temps  sans  bornes.  Mais  on  ne  peut  concilier  cette 
idée  subtile  qui  appartient  à  l'âge  de  la  spéculation 
ivec  la  conception  religieuse  si  naïve,  qui  ressort  des 
livres  sacrés  des  Perses,  et  surtout  avec  la  manière  dont 
ils  parlent  d'Ormuz  ;  car  ils  en  font  l'être  par  excel- 
lence, le  créateur,  l'ordonnateur  bienfaisant  du  monde. 

*  A  part  les  livres  déjà  mentionnés,  nous  citerons  la  traduction  du 
Zendavesta  par  Anquetil  Duperron,  et  surtout  le  commentaire  sur  VYacna, 
i*Eugène  Bumonf,  chef-d'œuvre  de  philologie  et  de  haute  critique. 
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Onuuz,  c'est  encore  le  diea  de  la  lamière,  le  Baal  de|É* 
Phénicie,  le  Ptah  de  TEgypte,  mais  transfiguré  et  épinV' 
En  effet ,  la  lamière  ne  représente  pins  simplement  If^^ 
puissance  fécondante  de  la  nature,  mais  aussi  tout  4ir 
qui  est  bon,  salutaire,  et  même  tout  ce  qui  est  bien;  tt0^ 
ridée  morale  fait  une  première  apparition  dans  oéO0 
mythologie,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  nettemei^^ 
dégagée  de  la  nature.  «  JluYoque,  lisonsHious  dansllfi^ 
prière  par  excellence  des  Perses,  et  je  célèbre  le  CréH^ 
teur,  Ahaya  Mazda  (Ormuz,  le  maître  qui  donne  |p 
science),  lumineux,  resplendissant,  très  grand  et 
bon,  très  parfait,  très  énei^que,  très  intelligent  et 
beau,  éminent  en  pureté,  qui  possède  la  bonne  scienotis 
source  de  plaisirs,  lui  qui  nous  a  créés,  qui  nous  a  ta^i 
mes,  qui  nous  a  nourris,  lui  le  plus  accompU  des  êtres  i 
intelligents  '  •  »  En  face  d'Ormuz  est  Ahriman  ou  le  mé^s 
chant  génie,  représentant  les  ténèbres  et  la  mort.  Sen»*ii 
blable  à  une  couleuvre  immense,  il  entoure  de  ses  replis  :g 
le  monde  entier  et  Yerse  son  poison  dans  tous  les  êtres.  ^ 
«  n  a  dit  :  Je  gâterai ,  en  les  regardant  d'un  œil  mau-  »| 
vais,  les  troupeaux,  le  soleil.  Je  ferai  que  les  pâturages  ^ 
seront  sans  eaux.  L'ancien  serpent  infernal  se  mâe  à  g 
tous  les  étres^?  »  Ahriman  n'a  pas  produit  des  êtres  mau-  ( 
vais,  mais  il  dépose  le  germe  du  mal  dans  les  créatures  | 
d'Ormuz.  Sous  Ormuz,  comme  sous  Ahriman,  se  rangent  > 
une  multitude  d'esprits  qui  soutiennent  en  leur  nom  h  t, 
grande  lutte  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  La  plus  , 
haute  catégorie  de  ces  esprits  est  celle  des  Amschas- 

*  Burnouf^  Yaena,  p.  t .  —  *  Anquetil,  p.  17i^  805. 
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pands  (les  yénérables).  Us  sont  la  personnification  deê 
pins  pures  tertus  et  des  meilleurs  biens.  «  J^invoque  et 
je  célèbre  la  bienTeillance ,  la  pureté  excellente,  la  vie 
désirable,  celle  qui  est  sainte  et  soumise,  et  celle  qui 
produit  tout  et  donne  la  vie  ^  »  Les  six  amschaspands 
unis  à  Ormuz  régnent  sur  les  sept  parties  du  monde; 
après  eux  yiennent  les  esprits  militants,  qui  prennent 
une  part  active  à  la  lutte  contre  Ahriman.  Le  premier 
parmi  eux  est  Mithra,  élevé,  immortel,  pur,  dieu  du 
soleil,  coursier  rapide,  œil  d'Ormuz.  «  Mithra  le  victo- 
rieux s* assoit,  après  le  lever  de  l'aurore,  ceint  d'une 
pure  lumière,  sur  la  cime  des  monts  ^.  »  C'est  lui  qui 
dissipe  les  ténèbres  et  le  mensonge,  qui  (fonne  la  pa- 
ti^ice  et  la  santé.  D'autres  esprits  lumineux,  les  étoiles, 
la  lune  qui  renferme  la  puissance  fécondante  ou  le  germe 
du  taureau,  surtout  Behram  ou  le  porteur  de  la  lumière 
d'Ormuz,  sont  proposés  à  l'adoration.  Un  héros  divin 
qui  lutte  contre  les  esprits  de  ténèbres,  Serosch^  le  saint 
combattant  et  le  serviteur  d'Ormuz,  leur  est  associé.  Du 
reste,  le  Persan  adore  tout  ce  qui  exerce  une  action 
bienfaisante  et  fécondante,  et  avant  tout  le  feu,  le  plus 
rapide  des  immortels ,  puis  l'eau  fertilisante  et  les  arbres 
verdoyants  et  élancés.  «  J'invoque  et  je  célèbre,  lisons- 
nous  dans  r  Yacna,  la  santé,  le  bien.  J'invoque  et  cé- 
lèbre, et  les  paires  de  bestiaux,  et  les  maisons,  et  les 
lieux  où  se  gardent  les  grains,  et  les  eaux,  et  les  terres, 
et  les  arbres,  et  les  grains.  J'adore  cette  terre  et  ce 
ciel,  et  le  vent  pur,  et  les  astres,  la  lune,  le  soleil,  lu- 


»  Burnonf,  Yacna,  p.  174.—  «  Vendid.,  IX,  91. 
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mières  qui  sont  sans  commeneement»  incréées,  et  tout 
les  créations  de  Fètre  saint  et  céleste.  J'inYoque,  je 
lèbre  les  montagnes  dépositaires  de  Vintelligence  doq# 
née  par  Ormuz,  lurillantes  de  pureté ,  et  tontes  les  moMf" 
tagnes  brillantes  de  pureté,  parfaitement  brillantes»  li^ 
la  splendeur  des  rois  donnée  d^Ormuz,  et  leur  éclat  nûofft 
emprunté.  J'invoque  ceux  qui  sont  saints  et  qui  sonl^ 
para^  »  L'adoration  des  hommes  purs  est  donc  coi»c^b 
mandée;  leurs  esprits  étaient  adorés  sons  le  nom  ûg^ 
Férwters  :  «  J'invoque,  je  célèbre  les  puissants  féroueniifin 
des  kommes  purs;  les  férouers  des  hommes  de  Ta^fis 
dbenne  loi,  les  férouers  des  hommes  noùyeaux,  mét^.^ 
parents,  le'  férouer  de  mon  ftme^  »  Le  férouer  M'^ 
Tesprit  de  Zoroastre,  le  maître  de  sainteté,  est  M*^^ 
turellement  T objet  d'une  adoration  toute  spéciale.  Cetf  ii 
citations  démontrent  que  la  création  entière  est  coil^  t 
sidérée  comme  Témanation  d'Chrmuz,  et  que  tout  ce  « 
qui  est  vivant,  fécond,  lumineux,  brillant,  depuis  le  « 
soleil  jusqu'au  roi,  est  divin  au  même  titre.  Les  es^  nt 
prits  qui  président  aux  divisions  du  temps,  les  Gaha»-^  i 
dars  ou  maîtres  des  six  divisions  de  Tannée,  les  espriK  ]i 
des  mois  et  des  jours  sont  également  l'objet  du  culte."  ^i 
L'année  est  ainsi  tout  entière  divinisée;  elle  se  sidH  i 
divise  en  six  périodes  correspondant  aux  six  période»  w 
de  la  création  d'Ormuz,  et  elle  se  termine  par  une 
fête  solennelle  appelée  la  Fête  de  toutes  les  àmea, 
parce  qu'on  prétend  qu'alors  les  âmes  des  morts  re* 
viennent  visiter  leur  famille,  et  que  par  leurs  prières 

»  Burnoof,  Yacna,  p.  559.  —  «  Id.,  p.  454-571. 
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et  leurs  expktioM  ellea  obtiennent  le  pardon  des  eou- 
ptUes. 

£n  <^posit>ûn  à  Ormuz  et  à  ses  lumineuses  légions^ 

Àhnman  rassemble  sur  les  lieux  de  sépulture  la  sond^re 

«rmée  des  esprits  malfaisants  ou  les  de^asn  Parmi  eux 

oa  Toit  Vesprit  de  rhiver ,  Agù  le  meurtrier^  qui  cherebe 

à  éteindre  le  feu,  le  génie  du  lourd  s(Hnmeil  et  de  Toi- 

siteté,  et  enfin  le  génie  du  mensonge*  Les  animaux 

aant  partagés  entre  ]es  deux  adversaires;  Àhriman  a 

réussi  k  peryertir  et  à  s'approprier  un  grand  nombre 

de  créatures  d'Ormuz,  entre  autres  le  serpent  «  qui  est 

pfeia  de  mort.  »  Les  animaux  féroces,  tous  ceux  «  qui 

nuisent  aux  cbamps,  »  lui  appartiennent  également.  Au 

contraire  le  coq  qui  annonce  Taurore»  le  chien  ennemi 

dest  bêtes  &u\es,  de  même  que  tous  les  animaux  utiles, 

sont  les  serviteurs  d'Ormuz* 

Une  pareille  religion  ne  pousse  pas  à  Tascétisme. 
Bien  au  contraire,  elle  commande  de  développer  riche* 
meut  la  vie  et  de  combattre  partout  la  mort.  «  0  homme, 
dit  le  livre  sacré,  donne  des  enfants  à  la  femme  qui 
n'en  a  pas  encore  engendré.  Mange  en  homme  bien 
instruit  la  graisse  des  animaux  \  »  Le  premier  comman* 
dément  de  ÏAvesta  est  de  labourer  les  champs,  de  plan- 
ter des  arbres,  et  de  préparer  ainsi  la  nourriture  de 
riloinitte^  «  Avec  les  fruits  des  champs  croit  la  loi  d'Or- 
mus»  et  avec  eux  elle  s'étend  mille  et  mille  fois,  La  terre 
est  beureuae  quand  un  homme  y  bâtit  sa  maison,  quand 
les  troupeaux  abondent,  quand,  entouré  de  sa  femme 

»  Vendtd.,  I,  4t. 
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et  de  ses  enfants,  il  fait  croître  Therbe  et  les  épis  et 
plante  des  arbres  fruitiers  en  grand  nombre  * .  »  On  sait 
que  le  peuple  médique  et  le  peuple  persan  ont  pinsé 
dans  leur  religion  un  esprit  énergique  et  conquérant 
Ils  ont  fondé  de  grands  empires  ;  Gjrus  et  Darius  ont 
porté  au  plus  haut  point  la  civilisation  et  la  gloire 
de  leur  race.  Il  s'agit  en  effet,  pour  le  Persan,  de  viyre 
et  non  de  mourir,  et  plus  sa  yie  a  d'intensité  et  de 
splendeur,  mieux  aussi  il  glorifie  Ormuz  et  confond 
Ahriman,  l'éternel  envieux  de  la  création.  Mais  il  ne 
sufBt  pas  de  développer  tous  les  éléments  de  la  vie 
avec  richesse,  de  cultiver  la  terre  et  de  la  couvrir  de 
moissons  fertiles,  de  parer  la  demeure  de  l'homme  et 
de  répandre  un  vif  éclat  sur  l'existence  humaine,  il  fiuit 
encore  célébrer  le  culte  d'Ormuz.  Le  Persan  n'a  pas 
d'idoles,  car  son  dieu  lumineux  serait  profoné  par  ces 
représentations  grossières.  H  a  rempli  tous  ses  devoirs 
religieux  quand  il  a  entretenu  la  flamme  du  feu,  seule 
image  du  dieu  très  haut  et  dieu  lui-même,  et  quand  il  a 
fait  ses  invocations,  conformément  au  rituel  qui  lui  est 
présenté.  La  parole  sainte  joue  un  rôle  considérable 
dans  la  religion  persane.  Elle  est  le  moyen  souverain 
de  chasser  les  mauvais  esprits  et  d'attirer  la  faveur 
d'Ormuz,  car  elle  est  son  émanation  :  elle  aussi  est  di- 
vine. «  J'invoque,  doit  dire  l'adorateur  du  dieu  delà 
lumière,  j'invoque  la  parole  excellente,  agissante,  don* 
née  contre  les  devas  par  l'entremise  de  Zoroastre,  la 
longue  étude,  la  bonne  loi  des  adorateurs  d'Ormuz'.  > 

I  Vendîd.,  III,  85,  86;  III,  1,  «0.  —  «  racna,  p.  314. 
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Entouré  de  rinfluence  d^Âhriman,  Thomme  doit  cher- 
<her  à  lui  échapper;   mais  comme  il  est  impossible 
d^étxe  toujours  à  Tabri  de  son  soufQe  empoisonné,  il 
4&ut  se  soumettre  à  un  yaste  système  de  purification 
<ïonçu  dans  la  prévision  de  toutes  les  souillures  pos- 
sibles. La  souillure  par  excellence  est  le  contact  ayec 
la  mort.  Aussi  la  maison  où  elle  a  pénétré  doit-^Ue  être 
purifiée  avec  le  plus  grand  soin  et  le  cadavre  déposé  dans 
«Q  endroit  solitaire  pour  y  être  dévoré  par  les  bêtes  fé- 
roces, car  on  n'ose  prostituer  le  feu  sacré  à  un  tel  usage. 
Les  Persans  paraissent  s'être  affiranchis  plus  tard  de 
cette  coutume,  car  Gyrus  s'était  fait  construire  un  ma- 
gnifique tombeau.  Les  cimetières  appartiennent  aux 
devas  ;  ils  sont  le  domaine  naturel  de  ces  génies  destruc- 
teurs. La  division  en  castes  n'est  pas  stricte  en  Perse 
comme  en  Egypte  ou  en  Inde;  les  laboureurs  sont  pres- 
que autant  considérés  que  les  guerriers.  La  distinction 
entre  le  profane  et  le  sacré  n'est  pas  aussi  rigoureuse 
que  dans  d'autres  religions  ;  en  effet ,  on  accomplit  un 
Yéritable  acte  religieux  à  la  gloire  d'Ormuz  en  cuHi* 
vaut  ses  champs;  on  le  sert  en  développant  partout 
la  vie  et  l'activité.  Aussi  les  prêtres  n'ont-ils  pas  la 
même  influence  que  dans  d'autres  religions;  ils  pré- 
sident sans  doute  aux  rites  sacrés,  mais  ils  ne  le»  ac- 
complissent pas  seuls.  La  religion  de  Zoroastre  a  un 
caractère  laïque  qui  ne  favorise  pas  l'esprit  sacerdotal. 
Les  mages  portent  dans  VAvesta  le  nom  d'Athrava^  ce 
qui  signifie  surveillants  du  feu.  C'est  là  en  effet  leur 
office  principal,  avec  celui  de  régler  les  cérémonies 
:iacrécs.  «  Ne  nomme  pas  prêtres,  lisons-nous  dans  Y  A- 
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«  vesta ,  ceux  qui  en  ont  le  vêtement  et  qui  ne  sont  pof  I 
«  ceints  de  la  loi  divine;  appelle  prêtre  de  Zoroastrtf» 
«  celui  qui  cherche  pendant  toute  la  nuit  rintelligencèii 
«  des  choses  saintes  et  qui  travaille  à  la  purification  desB 
«  péchés  *  ».  Le  grand  prêtre ,  ou  pour  mieux  dire  toc 
représentant  de  la  Divinité,  est  le  roi;  car  c'est  lui  qoî^ 
concentre  toutes  les  forces  vitales  du  pays,  qui  le»* 
répand  au  dehors  et  les  accroît  en  les  exerçant.  C'est  luis 
qui,  par  la  splendeur  dont  il  s'entoure,  par  l'impulsion^ 
qu'il  donne  à  tous  les  arts  utiles  et  par  la  gloire  qu'ili^ 
conquiert,  représente  le  mieux  Ormuz,  le  dieu  de  lait 
lumière  et  de  la  vie.  Aussi  l'art  persan  est-il  bien  plutôt  ri 
un  art  royal  qu'un  art  sacerdotal.  Il  s'occupe  beaucoup  iS 
plus  à  construire  des  palais  que  des  temples;  ces  palais  ) 
sont  en  terrasses  avec  des  portes  gigantesques  et  desi 
avenues  de  colonnes.  Le  roi  apparaît  dans  la  pompe  de  î 
son  costume  et  l'exercice  de  sa  charge  royale  tantôt  dans  % 
l'animation  du  combat ,  tantôt  accomplissant  des  actes  ; 
de  clémence.  Les  dieux  sont  représentés  par  des  figures  i 
d'animaux  symboliques.  La  mythologie  n'est  rien,  l'his-  î 
toire  est  tout.  L'art  est  ainsi  le  fidèle  symbole  d'une  i 
religion  essentiellement  humaine  et  laïque.  Elle  est  loin  \ 
cependant  d'aboutir  au  matérialisme.  Bien  au  contraire,  i 
elle  se  préoccupe  de  la  vie  à  venir  encore  plus  que  la 
religion  égyptienne.  Quiconque  a  vécu  dans  la  pureté 
et  n'a  laissé  aucun  pouvoir  sur  lui  aux  devas,  semblable 
à  un  libre  esprit,  passera  après  sa  mort  dans  le  séjour 
de  la  lumière.  «  Les  âmes,  trois  jours  après  leur  mort, 

»  Vendid.,  fragm.,  XVIIÏ,  1-17. 
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1  «  dès  que  Mithra  le  yictorieux  s'assoit  avec  son  père 
1  «  céleste  sur  les  montagnes,  passent  le  pont  Tshinavat 
*  ou  de  la  rétribution.  Là ,  les  dieux  et  les  deyas  se  les 
«  disputent  dans  un  dernier  combat.  Ormuz  les  examine 
-  et  celles  qui  ont  pratiqué  la  sainteté  et  la  pureté  tra- 
«  Tersent  le  pont  et  sont  conduites  dans  le  ciel.  L'âme 

<  pure  monte  joyeuse  au  trdne  d'or  d'Ormuz.  Les  âmes 

<  impures  sont  abandonnées  au  mauvais  esprit ,  qui  les 
I    <  conduit  au  séjour  des  ténèbres  ' .  »  D'après  le  Bund" 

chetch,  liyre  sacré  ajouté  à  VAvesta  après  Jésus-Christ, 
et  qui  porte  la  trace  évidente  de  l'influence  du  christia- 
nisme, le  monde  entier  finira  par  recevoir  la  loi  d'Ormuz, 
grâce  à  Serosch,  le  héros  divin,  devenu  une  sorte  de 
Messie.  Mais  nous  ne  sommes  pas  en  droit  d'attribuer 
à  la  religion  persane  des  idées  qui  sont  une  importation 
étrangère. 

Si  nous  la  jugeons  dans  son  ensemble,  elle  nous  appa- 
raît bien  supérieure  aux  religions  précédentes.  Elle 
pousse  à  l'action,  à  l'énergie,  au  progrès;  elle  fait  de 
la  vie  humaine  un  combat  et  un  travail  fécond;  elle 
sanctifie  la  sueur  du  laboureur,  elle  relève  la  vie  de  fa- 
mille. Les  dieux  qu'elle  propose  à  l'adoration  sont  bien- 
faisants; ils  sont  les  premiers  champions  de  la  lumière 
et  du  bien.  Néanmoins  le  dualisme  n'est  pas  vaincu;  la 
création  est  une  émanation  d' Ormuz  et  réclame  à  ce 

■ 

titre  notre  adoration.  Le  monde  moral  n'est  pas  dis- 
tingué du  monde  matériel;  la  souillure  de  l'âme  est 
identifiée  à  la  souUlure  du  corps  ;  le  mensonge  est  mis 

1  Vendid.y  XtX,  100-108. 
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iiur  le  même  rang  que  le  contact  inyolontaire  avec  ap^ 
cadavre  ;  la  présomption  se  guérit  comme  la  fièvre.  Lt^ 
tamière  n'est  pas  simplement  un  symbole  de  la  sainteté;  y,{ 
elle  fait  partie  de  ceUe-ci  au  même  titre  que  la  chasteté,ii| 
et  la  droiture;  Tobsourité  de  la  nuit  et  le  froid  de  Tlô-gt 
ver  sont  des  manifestations  du  mal,  tout  autant  qne^i 
rimpudicité  ou  le  vol.  La  loi  religieuse  des  Persans  est  ,^ 
un  mélange  de  prescriptions  matérielles  et  d'ordonnan-  ^ 
ces  morales  ;  Tablution  du  corps  se  confond  avec  la  ^ 
sanctification  de  Tâmc,  et  un  beau  champ  de  blé  réjouit  ^ 
tout  autant  Ormuz  qu'un  cœur  purifié.  La  conscience  n*a 
pas  encore  conquis  son  domaine  propre,  mais  «lie  s*en 
rapproche,  car  du  culte  de  Baal  au  culte  d'Ormuz,  la  ^ 
distance  est  grande  et  le  progrès  réel. 


Religion  indienne  * . 


c 

A  Fouest  de  TËuphratc  et  du  Tigre,  au  sud  du  grand 

plateau  asiatique,  se  dresse  vers  le  ciel  la  plus  haute  mon- 
tagne de  Tancien  monde,  TUimalaya.  Au  delà  commence 


le  pays  merveilleux  qui  fascinait  l'imagination  des  Grecs, 
r^tte  Inde  lointaine  où  Tor  abonde,  où  croissent  des 


*  A  part  les  livres  déjà  mentionnés,  nous  indiquerons^  comme  ouvrages  ' 
généraux  sur  l'Inde,  Indtsche  Alterthumskunde,  von  Ghr.  Lassen.  Leip-   j 
lâg,  1843-1857.  En  particulier  le  1'^  vol.,  de  la  page  755  à  792.  —  Allge- 
meine  Encyclopœdie,  von  Ersch  und  Grubcr.  Zweite  Section.  H,-N,  In-  ' 
dierijIndo-China,  Leipzig,  1840.  —  Le  Rig-Véda,  traduit  par  Langlois.  — 
Oéntmentaire  sur  le  Bouddhisme,  par  Eug.  Bumouf.  ^  Lois  deiMoMu. 
—  Fragments  de  Mahabarata,  traduits  en  français  par  Th.  Pavie.  Paris, 
1855.  —  Ramayana,  poëme  sanscrit  de  Valmiki,  mis  en  français  par 
Hippolyte  Fauche.  8  prem.  tora.  1854-1857. 
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arbres  gigantesques  à  Fombre  desquels  privent  des:  ani- 
maux gigantesques.  L'Himalaya^  couronné  de  neiges 
étemelles,  renferme  les  sources  des  plus  grands  fleuves 
de  FAsie,  qui  sont  riqdus  et  le  Gange.  C'est  dans  la  con- 
trée baignée  par  ses  eaux,  souvent  torrentueuses,  que 
s'établirent  un  certain  nombre  de  petites  peuplades  par- 
ties d£S  plateaux  de  T Iran,  et  appartenant,  par  consé- 
qoent,  à  la  même  famille  de  peuples  que  les  Ba^îtriens, 
les  Mèdes  et  les  Perses.  Us  refoulèrent  sur  les  côtes  les 
premiers  habitants  du  pays,  reconnaissables  encore  k 
teurs  longs  cheveux  et  à  leurs  traits  bronzés.  Cette  mi- 
gration doit  être  très  ancienne  et  s'être  effectuée  avant 
Tan  4300*.  Le  Rig-Véda,  recueil  d'hymnes  sacrées  par 
lequel  s'ouvrent  les  Védas,  contient  une  brillante  pein- 
ture de  l'état  social  et  religieux  de  ces  tribus  aryennes 
pendant  la  période  qui  précéda  leur  invasion  dans  les 
plaines  fertiles  qu'arrose  le  Gange  ^.  On  reconnaît  dans 
ces  chants  les  croyances  qui  sont  à  la  base  de  la  reli- 
gion de  Zoroastre.  Le  dieu  de  la  lumière  est  adoré  sous 
le  nom  d'Indra.  C'est  lui  «  qui  fait  jaillir  l'éclair  et  qui 
«  lance  la  lumière,  »  et,  comme  Mithra,  il  a  pour  symbole 
le  taureau  puissant.  «  Il  porte  la  foudre  victorieuse;  il 
«  est  pour  nous  comme  un  père  pour  son  enfant.  0 
«  dieu  tonnant,  que  ton  bras  nous  donne  le  bonheur^.  » 
Des  divinités  malfaisantes  luttent  contre  Indra  :  ce  sont 
les  nuages  qui  assombrissent  le  ciel  et  qui  marchent  sous 


1  Dtinker^  t.  11^  p.  17. 

*  Rig-Véda,  sect.  VU,  lect.  I,  hymne  4.  (Nous  citons  d'après  la  tra- 
duction de  M.  Langlois.  —  Voir  aussi  Lasseii,  t.  I,  p.  755-766. 
3  Rig-Véda,  VII,  7, 15-18. 
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la  conduite  de  Vritra  (celui  qui  obscurcit).  Les  vents 
rapides  qui  chassent  les  nues  sont  les  auxiliaires  dln- 
dra.  Les  deux  premiers  rayons  du  matin  étaient  adorés 
sous  le  nom  d^Açvins^  frères  jumeaux  qui  traversent  le  ciel 
sur  un  char  rapide  et  répandent  partout  sur  leur  passage 
la  fécondité  et  la  vie.  Les  Aryens  de  Tlnde,  comme  ceux 
de  riran,  adorent  tout  ce  qui  tend  à  accroître,  à  animer 
et  embellir  la  vie.  On  sent  respirer  dans  leurs  hymnes 
un  panthéisme  naïf  et  joyeux.  Le  feu,  l'eau,  la  terre, 
le  ciel,  Taurore,  les  plantes,  les  fleuves,  les  libations 
saintes ,  tout  est  divinisé  et  célébré  dans  une  poésie  à 
la  fois  monotone  et  éclatante,  mais  singulièrement  ex- 
pressive et  pleine  de  fraîcheur.  Le  feu  est  adoré  sous  le 
nom  d'Agni  «  cet  être  ailé  qui  brille  sur  le  foyer.  Les 
«  prières  caressent  ce  nourrisson  qui  frémit,  cet  oiseau 
«  doré  qui  repose  sur  la  terre.  Le  jeune  Agni,  dans  les 
«  divers  foyers  où  il  est  né,  s'élève  sur  le  bois,  au  sein 
«  des  libations  éternelles.  C'est  un  souverain  qui  a 
«  la  fumée  pour  étendard;  ses  flammes  éblouissantes 
«  s'élargissent;  elles  éclatent  avec  un  bruit  sonore, 
«  et ,  de  ses  traits  aigus ,  allongés ,  rayonnants ,  qui 
«  semblent  se  jouer  avec  puissance,  il  va  toucher  le 
«  ciel*.  » 

L'eau  n'est  pas  glorifiée  avec  moins  d'enthousiasme; 
mais  c'est  surtout  le  breuvage  des  libations,  leiS^ma, 
symbole  de  l'élément  liquide,  qui  est  célébré  sur  tous 
les  tons.  «  0  Sôma  pur  et  chéri,  c'est  à  toi  que  nous 
«devons  notre  opulente  renommée.   Les  prières  et 

4ilî>-F^cfa,  V1I,7,15,18. 
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«  l'hymne  célèbrent  cet  ami  qui  circule  dans  nos  coupes 
«  et.qui  tient  sa  place  à  nos  fêtes,  cet  immortel  qui,  pour 
«  mériter  nos  louanges,  nous  donne  sa  douce  rosée.  Il 
«  suit  mille  et  mille  voies  ;  il  tombe  dans  les  coupes ,  il 
«  en  sort.  Il  fait  entendre  sa  Yoix  et  brille  au  milieu  des 
«  fécondes  aurores*.  L'hymne  et  le  chant  sont  les  roues 
«  du  char  sacré  des  sacrifices^.  »  Cette  poésie  éclatante 
ae  parvient  pas  à  dissimuler  tout  ce  qu'ont  d'élémen- 
taire et  même  de  grossier  les  idées  des  premiers  Indiens 
sur  leurs  dieux.  Ces  divinités  appartiennent  complète- 
ment au  domaine  de  la  nature;  les  offrandes  sont  des- 
tinées à  réparer  leurs  forces ,  et  les  libations  à  les  dés- 
altérer. Les  prêtres  qui  préparent  ces  breuvages  tiennent 
les  dieux  dans  leur  dépendance  et  agissent  magique- 
ment  sur  eux.  Néanmoins,  déjà  dans  cette  période,  on 
discerne  chez  les  Aryens  de  l'Indus  d'éminentes  facultés 
poétiques,  et  en  particulier  le  don  de  traduire  en  sym- 
boles leurs  impressions  naïves.  Une  transformation  pro- 
fonde allait  bientôt  s'opérer  dans  les  idées  religieuses 
et  la  vie  sociale  des  Aryens. 

Bace  conquérante  et  militante  au  bord  de  l'Indus, 
ils  devinrent  une  race  pacifique  et  sacerdotale  au  bord 
du  Gange.  Ils  avaient  échangé  la  vie  nomade  qu'ils 
avaient  menée  sur  les  pentes  de  l'Himalaya  contre  un 
établissement  paisible  au  milieu  d'une  magnifique  con- 
trée, où  la  végétation  avait  un  luxe  inouï  de  croissance 
et  de  couleur,  où  la  nature  révélait  sa  puissance  dans  de 
grands  spectacles  accablants  pour  la  faiblesse  humaine. 

*  Rig-Véda,  VU,  2,  4.—  «  Rig-Véda,  WU,  6,  9. 
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Us  n'étaient  plus  seulement  en  présence  de  la  joyeuse 
lumière  du  matin,  du  soleil  brillant  sur  la  montagne,  ou 
de  la  nuée  rapide  qui  obscurcit  le  ciel.  L'unité  de  la  na- 
ture se  révélait  à  eux  dans  sa  majesté  et  ils  se  croyaient 
dans  son  temple,  qUand  ils  entraient  dans  ces  forêts  im- 
menses où  les  arbres  se  rejoignaient  par  le  sommet, 
et,  entrelaçant  les  lierres  qui  les  enveloppaient,  for- 
maient un  dôme  épais  et  conune  une  obscurité  sacrée. 
Déjà  sous  sa  première  forme,  leur  religion  avait  porté 
Tempreinte  du  panthéisme,  mais  d'un  panthéisme  naïf 
et  vague  comme  Tenfance;  ils  avaient  divinisé  tout  ce 
qu'ils  admiraient  ou  redoutaient,  mais  ces  personnifica- 
tions avaient  toujours  eu  quelque  chose  de  flottant  et 
d'indécis.  Elles  n'étaient  que  de  transparents  symboles 
pour  peindre  les  divers  aspects  des  contrées  qu'ils  tra- 
versaient. Aussi  longtemps  qu'à  leurs  yeux  la  diverâté 
l'emporta  sur  l'unité  dans  la  nature,  leur  mythologie  fut 
un  polythéisme  guerrier,  une  lutte  constante  entre  des 
divinités  rivales  ;  mais  du  momentoù  l'unité  l'emporta  sur 
la  diversité,  ils  furent  conduits  à  diviniser  non  plus  les 
forces  contraires  de  la  nature,  mais  la  nature  elle-même 
prise  dans  son  ensemble.  Indra,  le  dieu  de  la  lumière^  ne 
put  garder  le  rang  suprême;  la  lumière  n'est,  en  effet,, 
que  l'un  des  aspects  de  cette  vie  naturelle  dont  on  voulait 
symboliser  la  totalité.  Aussi  fut-il  peu  à  peu  relégué  au 
second  rang.  Il  fut  détrôné  par  un  dieu  qui,  jusqu'alors^ 
avait  occupé  une  place  très  secondaire ,  mais  qui  avait 
l'avantage  d'avoir  un  caractère  éminemment  sacerdotaL 
Brahma  ou  Brahmanaspati,  dont  le  nom  signifie  le  sei- 
gneur de  la  prière  y  devait  grandir  en  même  temps  que  la 
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caste  des  prêtres,  dont  il  était  le  protecteur  naturel  • .  Les 
prêtres,  pendant  les  jours  de  la  ccHiquête,  avaient  obtenu 
une  grande  influence,  car  le  succès  des  armes  était  attri- 
bué à  la  célébration  exacte  des  cérémonies  sacrées.  Agis- 
sant  directement  sur  les  dieux  par  les  libations  et  les  sa- 
crifiées, ils  jouaient,  dans  la  guerre,  un  rôle  non  moins 
important  que  les  guerriers,  et,  après  la  conquête,  ils  de- 
vaient nécessairement  l'emporter  sur  eux.  Aussi,  quand 
la  réyolution  religieuse  qui  conduisait  les  Indiens  au 
panthéisme  le  plus  conséquent  fut  opérée,  le  nom  du 
dieu  yainqueur  fut  celui  du  dieu  sacerdotal  ou  de  Brah- 
ma^.  Indra,  le  dieu  guerrier,  lui  fut  subordonné,  ainsi 
que  tous  les  autres  dieux,  qui,  n'étant  que  des  manifes- 
tations particulières  de  la  nature,  étaient  bien  inférieurs 
à  la  divinité  qui  la  remplissait  tout  entière.  Mais  les 
prêtres  ne  se  contentèrent  pas  de  ce  triomphe.  Doués 
au  plus  haut  degré  du  génie  spéculatif,  ils  élaborèrent 
un  système  subtil  et  compliqué  par  lequel  ils  essayaient 
d'expliquer  l'origine  du  monde.  Ils  arrivèrent  ainsi  aux 
idées  les  plus  opposées  à  la  religion  de  leur  berceau. 
Tandis  que,  d'après  le  Riff-Véda,  la  nature  renferme  un 
élément  bon,  l'élément  de  la  vie,  de  la  lumière,  que 
Thomme  doit  faire  prédominer  sur  l'élément  mauvais , 
qui  est  l'élément  de  la  mort  et  des  ténèbres,  la  nature  fut 
frappée  tout  entière  d'interdit  par  les  prêtres  indiens.  En 
effet,  d'après  eux,  elle  était  sortie  de  Brahma  par  voie 
d'émanation  ;  Brahma  en  était  Tàme ,  le  génie  caché ,  la 
source  profonde  épanchant  incessamment  le  flot  de  la 

*  Lassen^  1. 1,  p.  766.  --  *  Dunker,  t.  II,  p.  65. 
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vie.  Mais  aucun  être  ne  lui  est  semblable;  aucun  ne  le 
reproduit  tout  entier  ;  en  naissant  à  la  vie  réelle ,  l'être 
qui  sort  de  lui  naît  à  une  yie  nécessairement  imparfaite; 
la  première  émanation  est  déjà  une  diminution  de  la  yie 

* 

divine,  la  seconde  Test  encore  davantage,  et  plus  les 
êtres  se  multiplient  plus  il  y  a  déclin.  «  Brahma,  lisons- 
«  nous  dans  un  passage  des  Yédas  appartenant  à  la 
«  période  brahmanique,  est  Téternel,  Têtre  pur,  excel- 
«  lent.  Le  monde  est  son  nom^  son  image;  mais  cette 
«  existence  première,  qui  contient  tout  en  soi,  est  seule 
«  réellement  subsistante.  Gel  univers  est  Brahma;  il 
«  vient  de  Brahma  ;  il  subsiste  dans  Brahma  et  il  retourne 
«  à  Brahma  ^  •>  A  ce  point  de  vue  la  naissance  est  en 
elle-même  une  déchéance,  et  le  monde  de  la  naissance 
et  du  changement  est  un  monde  maudit.  Telle  est  la 
conséquence  de  Témanatisme,  et  la  religion  indienne  Ta 
formulée  dans  toute  sa  rigueur.  Aussi  est-elle  une  reli- 
gion d'ascétisme  et  de  mort,  qui  pousse  à  la  réjection  de 
r élément  naturel,  à  la  destruction  de  Texistence  finie  et 
limitée.  Elle  tend  de  toutes  ses  forces,  non  pas  au  pro- 
grès et  à  la  vie ,  mais  au  néant.  JVous  ne  pouvons,  dans 
cette  Introduction,  qu'en  esquisser  Thistoire;  car,  au 
point  où  en  sont  parvenues  les  études  orientales,  un 
tableau  complet  de  cette  religion  réclamerait  des  déve- 
loppements considérables. 

Le  brahmanisme,  sous  sa  première  forme,  avant  que 
la  triplicité  ait  été  introduite  dans  le  Dieu  suprême,  se 
trouve  renfermé  dans  les  lois  de  Manon.  Nous  ne  saurions 

*  Greuzer,  traduct.  Guigniaut,  1. 1,  liv.  I,  ch.  II. 
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ineiix  faire,  pour  en  donner  nne  idée,  que  de  présen- 
ter nne  analyse  succincte  de  ce  code  religieux  que  Ton 
lût  remonter  vers  Tan  1 000  ayant  Jésus-Christ. 

Le  premier  livre  contient  un  essai  de  théogonie.  C'est 
HB  déyeloppement  de  la  théorie  de  Témanation.  «  Par 
m  réyeil  et  un  repos  alternatifs,  Tétre  immuable  fait 
étemellenient  revivre  ou  mourir  tout  cet  assemblage  de 
créatures  mobiles.  Il  fait  passer  tous  les  êtres  successi- 
rement  de  la  naissance  à  Taccroissement,  de  Taccrôis- 
iement  à  la  dissolution,  par  un  mouvement  semblable  à 
cdui  d'une  roue.  Celui  que  Tesprit  seul  peut  percevoir, 
^  échappe  aux  organes  des  sens,  qui  est  sans  parties 
liables,   étemel,  Tâme  de  tous  les  êtres,  que  nul  ne 
(eut  comprendre,  déploya  sa  propre  splendeur,  ayant 
i(solu  dans  sa  pensée  de  faire  émaner  de  sa  substance 
ks  diverses  créatures  * .  »  Des  eaux  produites  par  lui 
sort  un  œuf  brillant,  qui,  en  se  partageant,  forme  le 
delet  la  terre.  En  même  temps  une  multitude  de  dieux, 
I  de  qualités  et  de  vertus,  se  dégagent  de  ces  premières 
émanations.  Manou,  produit  par  Brahma,  a  créé  Tunivers 
par  le  moyen  de  dieux  intermédiaires;  mais  ce  monde 
est  la  reproduction  d'un  monde  antérieur,  car  les  créa- 
tions de  la  divinité  se  reproduisent  incessamment. 

Les  lois  de  Manou  nous  montrent  le  régime  des  castes 
en  pleine  vigueur.  C'était  la  conséquence  de  la  con- 
quête; les  anciens  habitants  du  pays,  sous  le  nom  de 
Çndra  ou  Sovdras^  devinrent  les  ilotes  de  l'Inde  et 
formèrent  la  classe  méprisée  et  foulée.  Les  vainqueurs 

>  Lois  de  Manou,  î,  57. 
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s^étaient  partagés  en  guerriers  et  en  agriculteurs  ;  aiK 

dessus  des  uns  et  des  autres  étaiejat  les  prêtres , 

avaient  pris  le  nom  de  brahmanes.  Le  code  sacré  ess 

de  donner  une  base  éternelle  à  cette  organisatk 

«  Pour  la  propagation  de  la  yie  humaine,  y  lisoiMT 

nous,  Brahma  de  sa  bouche  produisit  les  brahmaBeftj^ 

de  son  bras  le  guerrier,  de  sa  cuisse  le  laboureur  4 

de  son  pied  le  soudras.  «  Les  lois  de  Manon  metteii 

le  brahmane  à  la  tête  de  la  hiérarchie  sociale  et  ch^  , 

■al 
chent  constamment  à  relever  sa  dignité  ;  elles  f  ormeni  , 

ainsi  une  sorte  de  Léyitique  indou.  Cependant,  siâ^ 

tout  dans  les  derniers  livres,  T organisation  généra&i 

de  la  société  est  réglée  par  des  prescriptions  assez  mh 

nutieuàes.  On  voit  que  la  royauté  est  investie  d'un  poqip» 

voir  despotique.  Le  roi  est  comparé  aux  dieux  ;  il  est 

mis  par  là  en  rapport  avec  la  caste  sacerdotale.  Le  dea-* 

potisme  reparait  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  et 

certaines  prescriptions  montrent  combien  il  devenait 

accablant  de  la  part  des  autorités  subalternes.  Le  rgi 

est  vivement  sollicité  d'exercer  la  justice,  afin  que  soa* 

royaume  fleurisse  comme  un  arbre  bien  arrosé. 

Les  lois  de  Manou  sont  très  remarquables  comme  code 

pénal.  «  Le  châtiment,  disent-elles,  gouverne  le  genre 

humain,  le  châtiment  le  protège;  il  veille  pendant  que 

tout  dort  *.  »  L'adultère,  le  jeu,  sont  sévèrement  punis; 

mais  on  peut  se  racheter  de  beaucoup  de  crimes  par  dea 

amendes  graduées.  Les  expiations  religieuses  sont  éga^ 

lement  innombrables. 


*  Lois  de  Manou,  Vil,  18. 
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Mais  c'est  dans  les  quatre  libres  concernant  les  brah- 
manes que  le  vrai  caractère  du  brahmanisme  nous  est 
révélé.  Le  brahmane  doit  passer  par  quatre  degrés.  Il 
doit  être  tour  à  tour  novice,  père  de  famille,  anacho- 
rète, ascète.  Le  noviciat  consiste  à  célébrer  les  céré- 
monies de  purification,  et  d'abord  celles  qui  sont  desti- 
nées à  laver  l'opprobre  de  la  naissance,  à  étudier  les 
livres  sacrés...  «  Ce  ne  sont  pas  les  années  et  les  che- 
reujL  blancs,  ni  les  parents ,  ni  la  richesse  qui  consti- 
tuent la  grandeur.  Les  saints  ont  établi  cette  loi  :  celui 
qui  connaît  les  saints  livres  est  grand  parmi  nous. 
Tandis  que  la  naissance  naturelle  est  purement  hu- 
maine, la  naissance  communiquée  au  novice  par  l'in- 
stituteur sacré  est  la  véritable  ;  il  n'est  point  assujetti  à 
la  vieillesse  et  à  la  mort  ' .  »  Déjà  l'ascétisme  commence 
à  percer  :  «  Qu'un  brahmane,  est-il  dit,  craigne  constam< 
ment  tout  honneur  mondain,  et  qu'il  désire  toujours  le 
mépris  à  l'égal  de  l'ambroisie^.  » 

Le  troisième  livre  nous  montre  le  novice  devenu  père 
de  famille.  Acceptant  franchement  cette  étape  dans  la  vie 
du  brahmane,  les  lois  de  Manou  relèvent  très  haut  la 
famille,  et  par  là  même  la  femme.  Nous  y  lisons  cette 
belle  parole  :  «  Partout  où  les  femmes  sont  honorées, 
les  divinités  sont  satisfaites.  Dans  toute  famille  où  le 
mari  se  plaît  avec  sa  femme  et  la  femme  avec  son  mari, 
le  bonheur  est  assuré  ^.  »  La  sujétion  de  l'épouse  vis-à- 
vis  de  l'époux  doit  être  absolue.  «  Une  femme,  est-U  dit, 
ne  doit  jamais  se  gouverner  à  sa  guise.  La  femme  qui  a 

*  Loù  de  Manou,  l\,  147.  —  *  Id.,  U,  162.  —  »  Id,,  lll,  55,  60. 
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perdu  son  mari  ne  doit  plus  prononcer  le  nom 
autre  homme '•  »  La  \ie  de  famille  dans  la  maisoi 
brahmane  doit  être  essentiellement  religieuse  :  « 
maître  de  la  maison  soit  toujours  exact  à  lire  VEcn\ 
sacrée,  et  à  faire  Foffrande  aux  dieux.  Un  brahmanei 
n*a  pas  étudié  la  sainte  Ecriture  s*  éteint  comme  ua|| 
d'herbes  sèches^.  »  .ti 

Mais  le  plus  haut  degré  de  perfection  pour  le  htm 
mane  n'est  pas  la  yie  de  famille  :  c'est  au  contraire  i 
rupture  de  tous  ces  liens  naturels.  Il  s'y  prépare -çi 
la  yie  d'anachorète  dans  les  profondeurs  des  forêi 
«  Exempt  de  tout  penchant  aux  plaisirs  sensuels,  cluuil 
comme  un  novice,  ayant  pour  lit  la  terre,  il  se  couej 
aux  pieds  des  arbres,  se  livrant  à  toute  espèce  de  pu;* 
fications  et  se  dégageant  de  son  corps  ^.  »  «  Sortant  IJ 
sa  maison,  toujours  seul,  sans  feu  ni  domicile,  il  mardi 
en  silence  ;  il  fixe  son  esprit  sur  l'être  divin.  Qu'il  n 
désire  point  la  mort,  qu'il  ne  désire  point  la  vie,  qurt 
attende  le  moment  fixé  pour  lui  comme  un  âerviteur  al 
tend  ses  gages.  En  maîtrisant  ses  organes,  il  se  prépof 
à  l'immortalité^.  »  Enfin,  après  avoir  abandonné  tout 
espèce  de  pratique  pieuse,  dirigeant  son  esprit  vei 
l'unique  objet  de  ses  pensées ,  exempt  de  tout  désii 
ayant  expié  ses  fautes  par  la  dévotion,  il  atteint  «  1 
but  suprême,  »  c'est-à-dire  l'ascétisme  absolu,  image  e 
préparation  de  la  mort^.  Des  rites  innombrables  d 
purification  sont  prescrits  par  les  brahmanes.  Totttl< 
système  est  couronné  par  le  dogme  de  la  métempsy 

»  Lois  de  Manou,  V,  147-157.—  *  Id,,  ni,  75,  168.—  »  ic?.,  VI,26,  32. 
—  »  /cf.,  VI,  40-45.—  »  M,  VI,  96. 


LA  MîMANSA  ET  LA  SANKYA.  63 

«ose.  Les  migrations  des  âmes  au  travers  des  diverses 
régions  de  la  création  et  aussi  des  diverses  castes,  sont 
proportionnées,  dans  leur  nombre  et  leur  nature,  au 
degré  de  culpabilité  de  chacun. 

On  le  voit,  le  brahmanisme  conduit  en  définitive  à 
Tascétisme  extrême,  poussé  jusqu^à  la  mort.  Rien  n'é- 
tait plus  logique  ;  car  la  matière  est  cette  Maïa  éter- 
nelle ou  cette  éternelle  illusion  dont  il  faut  inces- 
samment nous  défendre.  «  Brahma,  séduit  par  Maia  qui 
est  son  émanation,  s'unit  à  elle  dans  Tivresse  de  la 
passion,  et  le  monde  en  sort.  Le  voile  mystérieux 
qu'elle  a  tissé  de  ses  mains  les  reçoit  tous  deux,  et  la 
pensée  de  l'Eternel  devient  féconde  en  tombant  dans  le 
temps.  Mais  sa  fécondité  est  en  même  temps  la  cause 
de  cette  vie  fausse  et  mauvaise  de  l'être  fini  et  ter- 
restre*. » 

La  spéculation  si  naturelle  à  l'esprit  indien  s'empare 
du  principe  de  cet  émanatisme  hardi,  et  en  tire  les 
conséquences  dans  deux  directions  différentes.  La  phi- 
losophie dite  mimansa  n'hésite  pas  à  déclarer  que  la  na- 
ture n'est  qu'une  apparence,  un  mensonge,  qu'elle 
n'est  rien  et. que  Tâme  seule  de  l'univers,  ou  Brahma, 
existe.  Le  monde  est  un  rêve  de  cette  âme.  L'âme  de 
l'homme  ne  se  croit  distincte  de  l'âme  de  la  nature 
que  par  une  illusion,  et  elle  doit  s'en  affranchir  en 
se  confondant  avec  elle.  La  sankya  essaye  de  recon- 
quérir l'existence  individuelle  contre  la  mimansa.  D'a- 
près ce  système,  à  côté  de  la  nature  qui  est  une,  est 


i  Creuzer^  Irad.  Giiigaiaut,  1. 1,  liv.  I,  ch.  V. 
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Tàme  qui  se  fractionne  en  une  multitude  d'indiyidMÎ||llf 
lités,  et  n'existe  que  dans  la  multiplicité.  Chaque  âni|||lli^ 
individuelle  a  pour  mission  de  s'affranchir  des  lienilÉ 
du  corps,  mais  elle  ne  relèye  d'aucune  autorité,  carJKta 
n'y  a  pas  d'âme  universelle  du  monde,  il  n'y  a  pas  éém 
Brahma,  pas  de  Dieu,  et  U  faut  se  soustraire  àmm 
prescriptions  des  prêtres.  Les  disciples  de  Kapila,  Tav^i^ 
teur  de  la  sankya,  aboutissaient  ainsi  au  scepticisoM^; 
absolu  ^  •  il 

U  était  réservé  à  un  système  beaucoup  moins  meta*  ^ 
physique  de  dégager  nettejDoient  l'idée  fondamentale  dm  n 
brahmanisme,  de  la  séparer  de  tout  élément  hétéie-i 
gène,  et  de  la  réaliser  dans  toutes  ses  conséqueaceck  | 
Le  bouddhisme,  dont  l'apparition  remonte  à  près  de  sût  ^ 
siècles  avant  Jésus-Christ,  est  l'enfant  légitime  ds  ^ 
brahmanisme,  son  héritier  naturel  et  son  vainqueur  ^  , 
Il  est  très  difficile  de  discerner  le  vrai  du  faux  dans  la  , 


légende  sur  Bouddha.  U  est  probable  que  Bouddha  fut 
adepte  des  brahmanes,  qui,  combinant  leurs  croyances  , 
avec  les  idées  métaphysiques  de  la  mimansa  et  prati-  ^ 
quant  l'ascétisme  le  plus  rigoureux,  fut  conduit  peu  à  | 
|)eu  à  la  doctrine  de  l'anéantissement,  implicitement  , 
renfermée  dans  la  religion  de  brahma.  Le  bouddhisme 
fut  moins  une  révolution  qu'une  évolution,  et  s'il  paroi 
subversif  de  l'ancienne  religion,  c'est  grâce  aux  perse- 
entions  des  brahmanes. 
D'après  la  légende,  Bouddha,  prince  issu  du  sang 


»  Uunker,  t.  II,  p.  166-173. 

*  Voir  sur  ce  sujet  l'admirable  Commentaire  à  fliittoirc  du  boud- 
dhisme, par  Eug.  Burnouf.  Paris,  1844. 
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« 

fojal  des  Gakja,  mène  la  yie  brillante  d*un  prince  des- 
tiné au  trône,  jusqu'au  jour  où,  rencontrant  sur  sa 
rente  un  malade,  un  yieillard  et  un  cadavre,  il  est  saisi 
ayec  -une  force  extraordinaire  par  la  pensée  de  tous  les 
maux  qui  ravagent  le'  monde.  Pour  résoudre  cette  lu- 
gubre énigme  du  mal^  il  sort  de  son  palais,  il  abandonne 
ses  femmes  et  ses  richesses  et  se  voue  à  Tascétisme  le 
plus  absolu.  En  vain  il  interroge  les  brahmanes  ou  les 
sectateurs  de  la  sankya;  aucune  lumière  n'est  jetée 
dans  son  esprit  sur  la  temble  question  qui  Tagite.  Enfin, 
exténué  par  un  long  jeûne,  il  reçoit  sous  un  figuier  la 
révélation  de  la  vérité,  et  il  part,  sous  le  costume  d'un 
mendiant  misérable,  pour  la  communiquer  au  monde. 
n  prend  désormais  le  nom  de  Gakjamouni,  ce  qui  si- 
gnifie le  solitaire  du  Gakja.  Ses  succès  sont  lents  d'a- 
bord; mais  bientôt  il  recrute  de  nombreux  disciples.  Il 
vient  mourir  dans  la  contrée  où  il  devait  occuper  un 
tarône,  après  avoir  atteint  l'anéantissement  par  la  con- 
templation. 

Quelle  que  soit  la  part  du  fondateur  présumé  du 
bouddhisme  dans  l'élaboration  du  système  qui  porte 
son  nom,  ce  système  nous  est  connu  grâce  aux 
nombreux  documents  accumulés  par  la  science  euro- 
péenne *.  On  peut  le  définir  d'un  mot  :  G'est  le  sys- 
tème de  l'anéantissement.  Quatre  principes  sont  d'abord 
posés  par  lui  :  T  La  douleur  existe.  2^  Elle  est  le  par- 
tage de  tout  ce  qui  vient  au  monde.  3"*  Il  faut  s'en 

^  M.  Eug.  Burnouf  a  tiré  Texposition  qu'il  donne  du  bouddhisme  de 
manuscrits  sanscrits  qui  contiennent^  avec  les  discours  de  Bouddha,  la 
discipline  et  la  métaphysique  de  la  secte. 
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affranchir.  4®  On  ne  le  peut  que  par  la  science  ^  Or  li  k 
science  nous  apprend  que  la  douleur  yient  de  la  seatt-  \ 
tion,  et  que  la  sensation  n'est  qu'une  illusion  de  TisA- 
yidu.  L'individu  lui-même  n'a  aucune  existence  réelle, 
et  toutes  ses  idées  comme  tous  ses  sentiments  dpiiveiit 
s' abîmer  dans  le  vide.  De  tout  ceci  résulte  l'anéantis- 
sement  du  monde,  qui  n'est  qu'une  grande  masse  de 
douleurs  ^.  Quand  on  est  parvenu  à  ce  vide  absôin, 
à  ce  que  le  boaddhisme  appelle  la  ffirvana,  à  ce  qoiè- 
tisme  •qui  consiste  à  rejeter  toute  sensation,  toute  pai- 
sée,  toute  cœiscience  de  soi-même,  on  peut  dîce: 
«  La  nuit  terrible  de  l'erreur  est  dissipée  pomr  mon 
âme  ;  le  soleil  de  la  science  a  disparu  ;  les  portes  d€ 
la  souffrance  sont  fermées.  J'ai  atteint  Tautare  rive,  k 
TVfe  céleste  de  la  Nirvana.  Dans  cette  voie  l'océan 
de  lueurs  et  de  «ang  est  mis  à  sec,  et  l'armée  de  h 
mort  est  anéantie.  Celui  qui  ne  s'est  pas  laissé  dé- 
tourner de  ce  <;hemin  échappe  au  tourbillon  de  la 
nouvelle  naissance  et  aux  changements  du  monde.  II 
peut  se  vanter  d'avoir  anéanti  pour  lui  l'existence, 
d'avoir  atteint  la  liberté  et  de  n'avoir  plus  à  craindre 
une  nouvelle  vie  * .  » 

Cette  aspiration  au  vide  et  au  néant,  bien  qu'exjHÎ- 
mée  avec  une  étrange  ardeur  dans  le  boudcDiisme,  était 
au  fond  du  brahmanisme,  qui  le  premier  avait  prononcé 
une  sentence  de  réprobation  sur  le  monde  et  sur  l'exis- 
tence limitée  de  l'être  fini.  A  ce  point  de  vue,  la  ré- 


^  Burnoaf,  Introduction  à  VHistoire  du  bouddhismey  p.  186. 
•  Burnouf,  488.  —  »  Burnouf,  p.  369,  265,  271,  205,  471. 


POPULARITÉ  DU  BOUDDHISME.  67 

temption  ponr  la  créature  se  confond  avec  là  mort, 
inisqne  le  mal  est  dans  la  naissance  elle-même.  Be- 
irttpe,  quel  que  soit  le  degré  supérieur  de  Têtre  auquel 
m  •soit  placé,  c*est  retomber  sous  Fempire  du  mal,  car 
î*e8t  rentrer  dans  le  monde  du  changement.  Promettre 
rknmortalité  au  sectateur  du  panthéisme  indien,  c'est 
[li  promettre  l'éternité  des  peines;  car  il  n'y  a  pas  pour 
Mi  d'antres  peines,  d'autre  malheur,  d'autre  péché  que 
deidTre.  Aiaiû  s*aUume  cette  passion  de  la  mort,  si  éner- 
giquemefft  dépeinte  dans  les  livres  sacrés  des  boud* 
dhistes.  «  C'est  pour  cette  fin  qtte  les  oiseaux  traversent 
les  airs,  que  les  animaux  sauvages  tombent  dans  les 
pièges  ;  c'est  pour  elle  que  les  hommes  périssent  inces- 
samment dans  les  <x>mbats,  frappés  p^r  la  flèche  ou  pair 
là  lance;  c^est  pour  cette  fin  qu'au  milieu  d'une  multi- 
tude de  péchés  je  suis  venu  de  bien  loin  * .  »  On  peut 
attribuer  en  grande  partie  le  succès  du  bouddhisme  à 
cette  satisfiaction  donnée  par  lui  à  ce  besoin  de  la  mort 
et  de  l'anéantissement  déjà  développé  par  la  reEgion 

de  Brahma. 

Du  reste,  il  sut  avec  habileté  faire  deux  parts  dans 
sa  doctrine;  il  réservait  ce  qu'elle  avait  de  plus  ardu 
et  de  plus  outré  pour  les  initiés,  tandis  que  pour  l'ac- 
ccMnmoder  à  la  masse  des  adhérents  il  lui  faisait  subir 
d'importantes  modifications.  Le  bouddhisme  se  cou* 
tentait  de  prêcher  au  peuple  l'absence  de  passions 
violentes,  la  charité  et  l'humilité.  Il  se  mettait  ainsi, 
en  quelque  sorte,  au  rabais  pour  conquérir  la  faveur 

A  Bumouf,  p.  1S4. 
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générale,  et  comme  il  présentait  on  frappant  contml 
avec  Forgaeil  farouche  des  brahmanes,  il  gagnait  pKÊf/^ 
douceur  et  ses  allures  bienfaisantes  une  multitudof 
disciples.  Ce  qui  le  rendait  surtout  populaire,  c* 
son  caractère  éminemment  démocratique,  car  il 
dait  à  abaisser  la  barrière  entre  les  castes.  «  Ha  loi, 
sait  Bouddha,  est  une  loi  de  grâce  pour  tous  ^  »  D*^ 
leurs  en  devenant  son  disciple  on  échappait  à  la  lQi=^ 
la  renaissance  et  à  cette  gradation  de  mérite  marquée  (C 
le  régime  des  castes.  On  comprend  quel  attrait  une  p 
reille  doctrine  dut  avoir  pour  les  classes  foulées  et  tt^ 
prisées  par  les  brahmanes.  Malgré  ses  succès  auprès^ 
peuple,  le  bouddhisme  n'était  vraiment  réalisé  daM 
toutes  ses  conséquences  qu'au  sein  des  monast^ 
fondés  par  lui.  Le  vrai  sectateur  de  Bouddha  est  ] 
solitaire  «  qui,  après  avoir  rasé  ses  cheveux  etj 
barbe,  revêtu  de  vêtements  de  couleur  jaune,  quitte  i 
maison  avec  une  foi  parfaite  pour  entrer  dans  la  vie  n 
ligieuse  et  mendie  de  lieu  en  lieu^.  Il  a  pour  fin  d'ai 
river  graduellement  à  Tinsensibilité  totale.  Gomme  Va 
seau  né  de  F  œuf,  il  doit  briser  sa  coquille  ^,  c'est-à-dii 
renoncer  complètement  à  F  existence  terrestre  et  s'aJ 
franchir  de  tout  attachement,  envisager  du  même  r^ 
gard  For  et  une  motte  de  terre,  tourner  le  dos  à  Vejk 
tence,  aux  joies  et  aux  plaisirs  des  hommes  *.  Il  ne  Ti 
pas  dans  Fisolement  absolu  ;  il  s'associe  à  ceux  qui  pai 
tagent  ses  sentiments.  De  vastes  monastères  reçoives 
les  moines  bouddhistes  ;  ceux-ci  ne  s'arrêtent  dans  au 

*  Burnouf,  p.  178.  —  *  Burnouf,  p.  248.  —  *  Burnouf,  p.  86.  —  ^  Bui 
«ouf,  327. 
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-^^^^M,mai8  Yont  de  Tnii  à  Tautre  en  mendiant  snr  leur 
^^^  P^lnite.  Ils  parcourent  les  degrés  d'une  Taste  hiérar- 
^^^"*i  #6  morale  et  scientifique,  et  s'élèyent  dans  la  mesure 
■•  ^' *4 è  leurs  progrès  dans  la  sainteté  et  la  Traie  science  ^ 
^  ^  ieJté  des  religieux  proprement  dits,  il  y  a  des  dévots 
^*^^'  *li«8oamis  à  l'ascétisme  monacal.  L'hospitalité  était  lar- 
^4  geaent  pratiquée  dans  les  monastères  et  toute  infrac- 
^  ^^' 4  Itai  à  ce  devoir  sévèrement  punie.  Le  culte  bouddhiste 
^^n  KdistiDgnait  par  la  plus  grande  simplicité.  Il  était  tout 
^^  n  «fier  rattaché  au  souvenir  de  Bouddha  dont  les  re- 
^  Jâw  fpeg  étaient  vénérées  dans  les  principaux  couvents  ; 
^  4  As  offrandes  de  fleurs  et  de  parfums  accompagnaient 
^^1  te  prières  qui  lui  étaient  adressées.  Il  n'y  avait  point 
^'^  |iMe  au  sacrifice  dans  un  tel  culte.  Aussi,  tandis  que 
^  4  k  culte  brahmanique  s'appelait  Yadjna  ou  sacrifice,  le 
4  fldte  bouddhique  s'appelait  Padja  ou  honneur  ^. 
^1  le  bouddhisme  fut  une  religion  essentiellement  mis- 
^i  ûnnaire.  Placée  par  son  dogme  favori,  au-dessus  de  la 
^'1  Htnre,  aspirant  à  la  détruire^  il  n'était  arrêté  par  au- 
-I  nne  des  distinctions  créées  par  la  naissance.  Pour  lui,  il 
I  n'v  avait  pas  plus  de  différence  entre  les  peuples  qu'en- 
I  tre  les  castes.  De  là  le  puissant  essor  qu'il  prit  dès  son 
origine.  «  Il  n'y  a  pas  pour  Bhagavat  ou  le  bienheureux 
Bouddha,  disent  les  livres  sacrés,  de  présent  aussi  pré- 
rieux  qu'un  homme  à  convertir'.  >»  Fidèle  à  ce  prin- 
cipe, le  bouddhisme  se  répandit  avec  une  incroyable 
rapidité  dans  l'Inde  et  dans  les  contrées  voisines.  Il  fut 
amené  à  s'organiser  pour  mieux  se  défendre  contre 

*  Burr.ouf,  «86,  «88.  —  «  Burnouf,  339.  —  »  Rarr.ouf,  327. 
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ses  perséeuteurs.  Les  monastères  s^unirenl  par  . 
lien  fédératif;  des  synodes  furent  èonvoqués  poap:i4fi^ 
gler  la  doctrine.  On  en  compte  trois  :  le  premier  el|^ 
lieu  peu  après  la  mort  de  Bouddha,  le  second  1 10  ai#i 
après  et  le  troisième  400  ans  plus  tard.  Le  canon  d^a 
livres  sacrés  fut  remanié  dans  ces  trois  conciles.  Itai^tt 
n' avons  que  le  dernier  remaniement ^  -tik 

£n  présence  de  Tinvasion  formidable  du  bouddhisuMÀ 
les  brahmanes  se  virent  obligés  de  modifier  leur  &]Wb« 
tème  religieux.  Déjà  le  peuple  venait  de  leur  impos<in 
deux  nouvelles  divinités  :  c'étaient  Si  va,  le  succesflCjBM 
ou  Téquivalent  de  Uantique  Indra,  le  dieu  de  la  foudre  dk 
des  pluies  orageuses,  et  Yischnou,  le  dieu  du  ciel  pà^ 
sible  et  de  la  végétation  florissante,,  le  père  des  fleuves^ 
déjà  nommé  dans  le  Big-Yéda,  adoré  au  bord  du  Gaiige^ 
sous  rimage  d'un  lotus.  Les  brahmanes  placèrent  cea, 
deux  divinité»  à  côté  de  Brahma,  qui  demeura  le  diea, 
créateur  d'où  procèdent  toutes  les  émanations.  Visch.-] 
nou  devint  le  Dieu  conservateur,  et  Sciva  le  dieu  des-, 
tructeur.  Sarasvati^  Lakchmi  et  Bhavani  furent  intror. 
duites  dans  ce  cycle  des  dieux  supérieurs  comme  leurs, 
épouses.  La  trinité  indienne^  ou  la  Trimurti,.  fut  ainsi ^ 
constituée.  On  peut  placer  l'achèvement  de  cette  évo-; 
lution  mythologique  vers  l'an  500  avant  Jésus-Christy  j 
car  il  n'y  en  a  pas  vestige  dans  les  livres  sacrés  qui  re-, 
montent  à  une  date  antérieure  ^. 

Du  reste  la  trinité  indienne  ne  fut  jamais  acceptée 


*  Burnouf,  448. 

•  Danker,  t.  H,  p.  234.  Encyclopœdie  Gruher,  p.  178.  Lassen,  t.  I, 
p.  783^  laisse  ia  question  de  la  date  de  la  Trimurti  non  résolue. 
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généralement  ;  cbaeone  des  trois  grandes  divinités  fut 
f objet  d'un  culte  spécial,  et  ainsi  se  formèrent  troi» 
sectes  rivales.  Le  sivaisme  rappelle  Tancienne  religtcm 
de  kl  nature  et  le  dualisme  grossier  de  la  Phénieie;  les 
netateurs  exclusifs  de  Brahma  prétendaient  qfue  leur 
dien,  en  tant  que  dieu  créateur,  est  un  dieu  dédiu  qui 
a  besoin  d'expier  sa  diffusion  dans  la  matière  per  des 
incarnations  successives.  Mais  la  plus  importante  de 
ces  sectes  est  celle  qui  se  rattache  à  Vischnou.  Consi- 
déré comme  dieu  conservateur  et  bienfaiteur,  tt  fut  op- 
posé à  Bouddha.  Les  grands  poëmes  héroïques  deTInde, 
le  Makabarata  et  le  Ramayana^  furent  remaniés  à  son 
honneBr;  on  le  montra  s'incarnant  pour  secourir  Thu- 
annité  et  faisant  briller  à  ses  yeux,  tout  aussi  bien  que 
Bouddha,  la  personnification  du  bien  ^ 

La  lecture  du  Ramayana  est  d'un  haut  intérêt.  On  est 
transporté  soudain  par  cette  poésie  riche  et  éblouis-^ 
saate  au  sein  du  monde  brahmanique,  dans  ces  déserts: 
où  Tanachoréte  règne  par  Fascétisme  sur  les  dieux  eux- 
mêmes  et  où  il  se  transfigure  par  ses  macérations  jus- 
qu'à ce  que  son  visage  rayonne  comme  le  soleil.  Le 
premier  but  des  incarnations  de  Yischnou  est  indiqué 
avec  clarté  dans  le  passage  suivant  : 

«  Meurtrier  de  Hadhou  *,  comme  tu  aimes  à  tirer  de 
Taffliction  les  êtres  malheureux,  nous  te  supplions,  noQS> 
qui  sommes  plongés  dans  la  tristesse.  Divinité  auguste, 
sois  notre  asile!  » 


*  Voir  Mahabarata,  fragments,  par  Théod.  Pavie.  —  Rùmayana,  poème 
sanscrit  de  Valmiki,  traduit  par  Hippolyte  Fauche  (premiers  tome^. 

*  Nom  d'un  mauvais  génie. 
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«  Dites!  reprit  Yischnou;  que  dois-je  faire?  »  Ayant 
ouï  les  paroles  de  Tinefiable,  tous  les  dieux  répon- 
dirent : 

«c  II  est  un  roi  nommé  Daçaratha  ;  il  a  embrassé  une 
très  dure  pénitence  ;  il  a  célébré  même  le  sacrifice  d*nn 
açwa-médha  *,  parce  qu'il  n'a  point  de  fils  et  qu'il  yent 
en  obtenir  du  ciel. 

«  Il  est  inébranlable  dans  sa  piété,  il  est  vanté  pour 
ses  vertus  ;  la  justice  est  son  caractère,  la  vérité  est  sa 
parole.  Acquiesce  donc  à  notre  demande,  ô  toi,  Viseh- 
non,  et  consens  à  naître  comme  son  fils. 

«  Divisé  en  quatre  parties  de  toi-même,  daigne^  ô  toî,; 
qui  foules  aux  pieds  tes  ennemis,  daigne  t'incarner 
dans  le  sein  de  ses  trois  épouses,  belles  comme  la 
déesse  de  la  beauté.  » 

Nàrâyana,  le  maître,  non  perceptible  aux  sens^  mais 
qui  alors  s'était  rendu  visible,  Nârâyana  ^  répondit  cette 
parole  salutaire  aux  dieux,  qui  l'invitaient  à  cet  héroïque 
avatdra  :■ 

«  Quelle  chose,  une  fois  revêtu  de  cette  incarnation,, 
feudra-t-il  encore  que  je  fasse  pour  vous,  et  de  quelle 
part  vient  la  terreur  qui  vous  trouble  ainsi?  » 

A  ces  mots  du  grand  Vischnou  :  «  C'est  le  démon 
BAvana,  reprirent  les  dieux;  c'est  lui,  Vischnou, 
cette  désolation  des  mondes,  qui  nous  inspire  un  tel 
efiroi. 

*  L'açwa-médha  est  le  fameux  sacrifice  du  cheval. 

«  Nârâyana,  un  des  noms  de  Vischnou,  l'âme  universelle^  veut  dire 
l'esprit  qui  marche  sur  les  eaux  primitives;  ce  mot  composé  du  sanscrit 
nous  rappelle  tout  naturellement  cette  idée  et  cette  expression  de  la  Bible  : 
«  Et  spiritus  Dei  ferehatur  super  aquas,  » 
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«  Enveloppe-toi  d*an  corps  humain^  et  qu'il  te  plaise 
imclier  du  monde  cette  blessante  épine  ;  car  nul  autre 
qioe  toi  parmi  les  habitants  du  ciel  n'est  capable  d'im* 
mler  ce  pécheur. 

<  Sache  que  longtemps  il  s*est  imposé  la  plus  austère 
pénitence,  et  que  par  elle  il  s'est  rendu  agréable  au 
suprême  aïeul  de  toutes  les  créatures.  Aussi  le  dis- 
tributeur ineffable  des  grâces  lui  a-til  accordé  ce  don 
insigne  d'être  invulnérable  à  tous  les  êtres,  l'homme 
seul   excepté.  Puisque,  doué  ainsi  de  cette  fayeur, 
la  mort  terrible  et  sûre  ne  peut  venir  à  lui  de  nulle 
antre  part  que  de  l'hoïnme,  va,    dompteur  puissant 
de  tes  ennemis,  va  dans  la  condition  humaine,  et 
|tne4e. 

I  «  Car  ce  don,  auquel  on  ne  peut  résister,  élevant  au 
:|^«8  haut  point  l'iyresse  de  sa  force,  cet  être  y  il  tour- 
neate  les  dieux  et  les  hommes  sanctifiés  par  la  péni- 
tence; et  quoique  destructeur  des  sacrifices,  lacérateur 
les  saintes  Ecritures,  ennemi  des  brahmanes,  dévora- 
tnir  des  hommes,  cette  faveur  incomparable  sauye  de 
Il  mort  Bàvana,  le  triste  fléau  des  mondes. 

«  n  ose  attaquer  les  rois,  que  défendent  les  chars 
de  la  guerre,  que  remparent  les  éléphants  :  d'autres, 
Ueasés  et  mis  en  fuite,  sont  dissipés  çà  et  là  de- 
vant lui. 

«  n  a  dévoré  des  Aints.  Sans  cesse,  dans  son  délire, 
fl  s'amuse  à  tourmenter  les  sept  mondes. 

«  Connue  on  vient  de  nous  apprendre  qu'il  est  mortel 
aux  coups  des  hommes,  car  il  n'a  point  daigné  parler 
d'eux,  ce  jour  que  lui  fut  donnée  cette  faveur  dont  il 
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abuse^  entre  dans  un  corps  humain,  ô  toi^  qm  peu  M-ni 
ser  teâ  ennemis,  et  jette  sans  Yie  à  te»  pieds,  roi  pidMc 
sast  des  treize  dieux,  ce  Bàyana  svperbe,  d^une  foMpDi 
épouyantable,  d'un  orgueil  immense,.  Vesnemi  de  toMfi 
les  ascètes,  ce  yer  9»»  les  ronge,  cette  eaxise  de  leaiùl 
gémissements'.»  :^ 

n  est  curieux  de  Toir  le  Rmnteganm  opposer  VaseétiiiMik,  \ 
à  Fascétisme.  La  lutte,  en  effet,  entre  te  bouddliisBM^efccj 
le  brahmanisme  se  réduisait  k  une  émulation  d*aBéaE»'B( 
tissement.  m 

Le  culte  de  Yischnou  ou  de  Grishna  deyint  pe«  h  ffs^i 
le  culte  le  plus  populaire.  Yischnou  était  la  diyxdHid 
protectrice  qui  s'abaisse  jusqu'à  Thomme  pour  le  É»% 
courir;  un  dieu  de  près,  et  non  plus  un  dieu  de  loiHi^i 
Bien  n*est  plus,  absurde  que  de  comparer  ses  incama-^i 
tions  à  celle  du  Christ;  elles  sont,  par  leur  miultipft«|c 
cité  même,  entachées  de  Tidée  panthéiste;  la  peiradtt^^ 
nalité  humaine  n*a  aucune  réalité,  puisqu'elle  est  priaM| 
et  laissée  ainsi  qu'un  yoile  ou  un  masque  dont  la  dit#« } 
nité  se  reyét  un  moment.  D'ailleurs.  l'abMssement  du,^ 
dieu  ya  trop  loin.;  il  s'abaisse  jusqu'au  mal;  il  par-^ 
ticipe  à  la  corruption  humaine.  Aussi  son  culte  est-il^ 
accompagné,  dans  le  peuple,  de  rites  grossiets  et  iot*^ 
purs  ;  il  n'a  rien  de  moralisant.  C'est  ett  défiiiilrw,  » 
sous  sa  forme  populaire,  un  retour  aux  diyinités  de  la  ^ 
nature  ^.  I 

Le  système  de  Joga,  Introduit  dans  le Jfa^^ora^a,  fol , 


*  Bamayana,  trad.  par  Hipp.  Fauche^  1. 1,  p.  118-121. 

•  Voir  un  article  très  intéressant  sur  ce  sujet  de  M.  Théod.  Pavie,  dam  ^ 
le  numéro  de  janyier  1858  de  la  Revote  des  Deux-Mondes.  ., 
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destiné  à  coatre^baianeer  le  bouddhisme  en  lui  faisant 
de  larges  emprunts.  Yischnou  fut  opposé  à  la  matière 
comme  Tàme  éternelle  du  monde  émanée  de  Brafama. 
L'homme  doit  chercher  à  s'anéantir  en  lui  ;  il  faut  l'ho- 
norer dans  la  yie  ordinaire  par  la  modération,  le  désin- 
téressement et  la  charité  *.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
Pouranas,  dont  la  date  est  postérieure,  que  le  yisch- 
nonfsme  est  pleinement  développé.  Le  Bhagavat-Pùu- 
rtmoê^  bien  que  le  plus  récent  des  poëmes  indiens,  porte 
évidemment  l'empreinte  de  l'antique  panthéisme.  Bhaga- 
vat,  ou  le  bienheureux  Vischnou,  est  le  dieu  des  dieux, 
«  la  cause  et  l'eflFet,  l'âme  et  le  souverain  de  l'univers  ^  » 
Mais  cet  univers  matériel  n'a  aucune  réalité.  La  nature 
est  belle,  admirablement  belle;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  la  Maïa  éternelle,  l'illusion  mensongère,  la  cour- 
tisane perfide  dont  il  faut  fuir  l'embrassement.  «  Elle 
apparut,  dans  un  bois  dont  les  arbres  étaient  couverts 
de  fleurs  variées  et  de  bourgeons  jaunâtres,  la  plus 
belle  des  femmes.  Il  semblait  que  sa  taille  dut  se  brider 
quand  elle  portait  çà  et  là  ses  pieds  agiles,  doux  comme 
OH  tendre  bourgeon.  Ses  grands  yeux  ressemblaient  à 
des  étoiles  mobiles,  les  boucles  de  ses  cheveux  noués  em- 
bellissaient son  visage.  Sa  main  charmante  s'occupait  à 
relever  son  vêtement.  Le  charme  magique  dont  elle  était 
entourée  jetait  le  trouble  dans  l'univers  ^.  »  Cette  ravis- 
sante Maïa  est  la  vie  matérielle,  la  misère  et  l'esclavage 
des  créatures  *.  La  perfection  consiste  à  s'y  soustraire 


*  Dunker,  t.  II,  p.  243. 

*  Bfiagavat'Pouranwff  traduction  Burnouf,  \iy.  UI,  c.  VIT. 
»  Liv.  Vni,  c.  XII.  —  *  Uv.  VII,  c.  IX.  ^ 
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par  Tascétisme,  et  Taseétisme  doit  être  poassé  jnsqa*as 
point  où  le  bouddhisme  le  portait.  «  L'action  fait  yi^re 
rhomme,  Tinaction  lui  assure  Timmortalité  ^  Que  le 
solitaire  qui  voit  la,  mérité  sacrifie  Tillusion  dans  la  con- 
science qu'il  a  de  Tesprit;  qu'inactif  ilse  repose  au  sein 
de  Tesprit,  qu'il  fasse  rentrer  dans  leur  ordre  chacun 
des  principes  dont  se  compose  son  corps  ;  qu'il  fasse 
rentrer  dans  l'eau  la  terre,  dans  la  lumière  l'eau,  dans 
le  vent  la  lumière,  dans  l'éther  le  vent,  dans  le  principe 
supérieur  de  la  personnalité  l'éther,  dans  l'intelligence 
la  personnalité,  dans  la  nature  l'intelligence  et  dans 
l'esprit  immuable  la  nature;  que,  soustrait  ainsi  à  la 
dualité,  il  s'éteigne,  semblable  à  un  feu  qui  n'a  plus 
d'aliment  ^.  »  C'est  afin  d'amener  les  hommes  à  cette 
vie  de  l'esprit  que  Yischnou  s'incarne.  Ses  incarnations 
sont  multipliées  à  l'infini,  parce  que  la  vie  physique 
n'a  aucune  réalité  et  l'individualité  aucune  valeur.  Il 
apparaît  tantôt  sous  la  forme  trompeuse  d'un  honmie, 
tantôt  sous  celle  d'un  poisson,  d'un  sanglier  ou  d'un 
lion,  tantôt  sous  celle  d'un  nain  ou  d'un  héros.  «  L'être 
suprême  embrasse  ou  quitte  des  corps  élevés  ou  infé- 
rieurs, qui  ont  pour  attribut  le  cœur,  les  sens  et  les 
éléments;  il  le  fait  par  sa  puissance  propre,  et  reste 
distinct  de  ces  corps  '.  »  Il  est  semblable,  dans  ces  in- 
carnations, à  un  acteur  qui  change  de  déguisement^. 
Le  but  de  ces  incarnations  est  clairement  indiqué  dans 
le  passage  suivant  :  «  L'être  incréé  abandonne  ce  corps 
dont  il  s'était  servi  pour  débarrasser  la  terre  du  fardeau 


i  Uv.  vu,  c.  XV.  —  «  Liv.  vu,  c.  XIÎ,  XIV.  —  3  Liv.  VU,  c.  IL  — 
*  Liv.  VIII,  c.  Vm. 
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qui  Faccablait,  comme  on  se  sert  d'une  épine  pour  en 
arracher  une  autre  \  »  L'épine  est  la  yie  matérielle, 
et  Vischnou  ne  la  reyét  en  apparence  qu'afin  de  mieux 
la  détruire.  Ainsi,  par  un  détour,  le  yischnouïsme  re- 
rient  à  la  sinistre  conclusion  du  bouddhisme  :  la  mort, 
le  néant,  tant  cette  conclusion  du  bouddhisme  est  fata- 
lement  amenée  par  toutes  les  idées  religieuses  de  Tlnde. 
En  yain  la  nature  étale  ses  plus  grandes  magnificences  : 
son  éclatante  beauté  est  un  voile  trompeur.  Le  secta- 
teur de  Brahma,  de  Yischnou  ou  de  Bouddha  Ta  percé 
d'un  regard  impitoyable  et  a  yu  tout  ce  qu'il  cache  de 
perdition.  On  ne  saurait  mieux  peindre  sa  haine  sombre 
de  la  Yie  qu'en  citant  la  plus  poétique  des  allégories  du 
Bhagavat'Pouranas ,  qui  reproduit  avec  un  art  admi- 
rable les  enchantements  de  la  forêt  indienne,  image 
brillante  de  la  vie  humaine,  mais  pleine  des  tristes  sym- 
boles qui  rappellent  ses  malédictions  :  «  Conduite  sur 
une  route  difficile  par  Fillusion,  la  caravane  des  âmes 
s'égare  dans  la  forêt  de  l'existence,  avide  de  bonheur, 
mais  ne  l'y  trouvant  pas.  Les  cinq  brigands  (les  sens) 
la  pillent  ;  assaillie  dans  le  bois  fourré  de  lianes,  d'herbes 
et  de  buissons,  le  voyageur  court  emporté  par  ses  dé- 
sirs.  Tourmenté  par  le  cri  des  grillons  invisibles  qui 
déchire  ses  oreilles  et  par  la  voix  des  chouettes  qui 
agite  son  cœur,  il  s'arrête,  rongé  par  la  faim,  auprès 
des  arbres  vénéneux,  ou  se  précipite  vers  l'eau  qui  lui 
montre  un  mirage.  Tantôt,  voulant  gravir  une  mon- 
tagne, il  marche  à  travers  les  épines  et  les  pierres  et 

«  Liv.  I,  c.  XV. 
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s'arrête  abatta.  Ici  il  est  saisi  par  les  reptiles  ;  cpidU]i 
fois,  cherchant  le  miel  des  abeilles,  il  est  hoateuseiiu 
blessé  par  les  mouches  qui  le  produisent.  IHsputai 
aTec  ses  semblables,  perdant  ses  biens  qu'on  lui  ar^^ 
rache,  il  tombe  sur  la  route  accaUé  de  douleurs.  Lai8«4|i 
sant  derrière  soi  ceux  qui  tombent,  la  carayane  s'a^ancef  à 
entraînant  dans  sa  marche  tout  ce  qui  Yient  de  naître*  vi 
Personne  jusqu  ici  n  est  reTenu  sur  ses  pas.  Tantôt  le 
voyageur  s*attache  aux  luranches  des  lianes,  attiré  par  le  ii 
gaiouiUement  confus  des  oiseaux  qui  s'y  cachent,  se  dir  ^ 
irartissant  au  milieu  des  arbres;  il  porte  sa  chaîne  sans 
espérer  de  la  briser.  Nid  ne  sait  encore  le  terme  de 
son  Yoyage  * .  »  Eridemment,  dans  de  telles  conditions, 
ce  qu*il  y  a  de  mieux  à  iaire  c'est  de  luriser  soinnême 
cette  chaîne,  et  nous  sommes  ramenés  par  là  an  pria- 
cipe  essentiel  de  la  religion  de  l'Inde  :  l'ascétisme  et 
Fanéantissement . 

?rest-ce  pas  là  le  dernier  mot  de  la  religion  de  la 
nature,  le  terme  de  son  dualisme?  Ce  n'est  plus  seu- 
lement la  sooffirance  qui  est  le  mal,  comme  en  Phé- 
nicte,  ce  n'est  plus  miquemait  la  stérilité  et  la  des* 
traction  ecmime  en  Egypte*  ce  ne  sont  plus  les  ténèbres 
physiques  et  mondes  comme  en  Parse,  c*est  le  monde 
enti»^,  c^est  la  création  en  tant  qne  création,  c'est 
TuniTers  opposé  à  son  principe,  c'est  la  diversité 
changeante  de  la  vie  opposée  à  Téternel  et  à  l'im- 
muable. Aussi,  tandis  qu'à  son  pr^aouer  degré,  en  Phé- 
nkie*  la  rdigiooi  de  la  nature  aTait  pour  devise  ce 
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mot  :  Jouir;  à  son  second,  en  Egypte,  cet  autre  :  Durer; 
à  son  troisième,  en  Perse,  Combattre  et  vivre;  à  son  der- 
nier degré  elle  n'a  plus  qu'une  parole  :  Mourir^  s'anéan- 
tir. Eyidemment  le  cycle  des  religions  de  la  nature  est 
achevé;  mais  leur  influence  est  immortelle  sur  la  terre, 
et  nous  verrons  plus  tard  par  quelle  large  brèche  l'ascé- 
tisme oriental  pénétra  au  sein  de  l'Eglise  chrétienne  ^ . 


^  Lassen,  dans  la  première  partie  de  son  3*  -vol.^  a  traité  avec  détail  ce 
dernier  sujet. 


LE  PAGANISME   HELLÉNIQUE  \ 


La  période  pélagique. 

Tandis  qu'au  sein  des  plaines  immenses  de  l'Asie, 
coupées  de  hautes  montagnes,  dans  ces  vastes  monar- 
chies faites  à  l'image  du  pays  où  rien  ne  s'élève  ni  ne 
se  distingue  à  l'œil  si  ce  n'est  le  roi,  la  religion  n'a 
jamais  dépassé  un  panthéisme  monstrueux  ou  gran- 
diose, mais  toujours  fatal,  parce  qu'il  constate  le 
triomphe  de  la  nature  sur  l'homme;  celui-^ci  a  pris  sa 
revanche  sur  une  terre  moins  favorisée,  mais  découpée 
à  l'infini  par  la  mer  qui  l'entoure  et  la  sollicite  au  mou- 
vement et  à  l'action  conquérante,  tout  en  la  plaçant 
sur  le  grand  courant  des  idées  et  des  civilisations.  Bor- 
née au  nord  par  les  Alpes  orientales,  la  Grèce  plonge 


*  Oeuzer,  trad.  Guigniaut,  les  derniers  volumes.  —  Dunker,  3'  vol.  — 
Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  par  Alfred  Maury,  vol.  I 
etn.  1858.  —  Stuhr,  Religionen  des  Orients,  2"  vol. —  Ot.  Muller,  Proie- 
gomena  der  Mythologie.  —  Geschichte  der  griechisch,  Litterat.,  du  même. 
—  Schœll,  Histoire  de  la  littérature  grecque.  —  Patin,  Etudes  sur  les 
tragiques  grecs.  —  Histoire  de  rArt,  de  Winckelinann.  —  Raoul-Rochelte, 
Leçons  sur  rarcheologie.  —  Laocoon,  de  Lessing.  —  Jupiter  Olympien j 
de  Quatremère  de  Qiiincy.  —  Otfried  Muller,  Archœologie,  —  Dœllinger, 
Heidenthum  und  Judenthwn. 

I  0 
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au  sud^  par  trois  pointes,  dans  la  Méditerranée,  pi 
SOUS  la  latitude  de  Gibraltar,  et  en  face  d'une 
plus  fertiles  provinces  de  T Afrique.  Séparée  pj 
mer  de  Tltalie,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  elle  s'en 
proche  par  ses  lies  * .  Le  climat  est  tempéré  ;  il  ne  pro-.  Jj 
met  pas  une  fertilité  excessive,  mais  il  récompense 
amplement  les  peines  de  l'homme.  «  Les  Grecs,  dit 
Thucydide,  ont  appris  de  leurs  pères  que  ce  n'est  qu'au 
prix  du  travail  et  de  l'effort  qu'ils  peuvent  obtenir 
quelque  avantage.  ^  L'intérieur  du  pays  offre  une  va- 
riété animée.  Des  montagnes  de  moyenne  grandeur 
enferment  de  riantes  vallées,  et  au  loin  s'étenéent  des 
côtes  dont  les  sinuosités  sont  innombrables  et  qui  finr- 
ment  des  ports  naturels.  U  n'est  donc  pas  étoHnant  de 
trouver  en  Grèce  un  mélange  de  vie  nomade  et  de  vie 
agricole,  et  ;surtaut  «m  grand  développement  maritime. 
S'il  est  un  fait  acquis  pour  la  science  contemporaine, 
c'est  la  communauté  d'origine  des  premiers  habitants 
de  cette  contrée  et  des  Aryens  de  l'Iran,  dont  nous 
avons  suivi  la  trace  dans  les  grands  empires  fondés  au 
bord  de  l'Euphrate  comme  au  bord  du  Gange.  L'ana- 
logie du  grec  et  du  sanscrit  est  prouvée  ;  les  mots  les 
plus  usuels  dans  la  vie  agricole  sont  communs  aux  deux 
langues,  preuve  évidente  qu'avant  leur  séparation  ces 
familles  de  peuples  avaient  déjà  atteint  un  certain  de- 
gré de  civilisation  ^.  Nous  savons  quelle  route  a  suivie 


*  Duruy^  Histoire  grecque,  p.  2. 

*  La  brebis  chez  les  Indiens  s'appelle  awis,  et  chez  les  Grecs  ois;  \e 
bœuf  chez  les  prenûerâ  s'appelle  gant,  chez  les  seconds  bons.  La  maison 
en  sanscrit  est  damas,  en  grec  domos;  la  porte  en  sanscrit  eet  dvara. 
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ornière  migration  ;  il  est  certain  qu'elle  a  donné  à 

'èoe  ses  premiers  habitants  et  les  germes  de  sa  cul^ 

I.  Ces  habitants  primitifs  ont  été  désignés  par  le 

^âh  de  Pelages  ou  peuples  errants,  nom  qui  s'applique 
à  toutes  ces  colonies  aryennes  pendant  la  période  qui 
précéda  l'histoire  proprement  dite.  Le  centre  religieux 
et  national  de  ces  tribus  nomades  et  guerrières  paraît 
avoir  été  à  Dodone.  C'est  là  que,  diaprés  les  uns,  elles 
auraient  pris  le  nom  d'Hellènes,  qui  était  celui  de  leurs 
prêtres,  nommés  voyants  ou  éclairés^  parce  qu'ils  ado- 
raient le  dieu  du  ciel.  Cette  désignation  se  serait  éten- 
due au  peuple  entier,  et  leur  pays  aurait  été  désigné 
comme  pays  de  la  lumière.  D'après  les  autres,  les  Hel- 
lènes, peuplade  d'origine  aryenne  comme  les  Pelages, 
auraient  refoulé  la  première  migration  vers  les  côtes  et  les 
îles  * .  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  Pelages  et 
les  Hellènes  appartenaient  à  la  même  famille  de  peuples 
et  qu'ils  ont  été  les  premiers  colons  de  la  Grèce.  Ce  der- 
nier nom,  qui  a  été  surtout  usité  par  les  Romains,  était 
dérivé,  d'après  Hésiode,  de  celui  de  l'un  des  pères  de  la 
race,  et  il  avait  été  donné  à  une  localité  voisine  de  Do- 
done. Les  Hellènes  se  partagèrent  en  quatre  familles  : 

V  les  Achéens  ou  les  bons  ^  2^  les  Eoliens  ou  les 
méléSy  formés  du  mélange  de  tribus  différentes,  3^  les 

en  grec  thura;  le  vaisseau  en  sanscrit  est  naus  et  piava,  en  grec  néus  et 
ploion,  Dunker,  t.  III,  p.  9,  11.  —  Maury,  Histoire  des  religions  de  la 
Grèce,  t.  I,  p.  18. 

*  La  première  opinion  est  soutenue  par  Dunker  {vol.  III,  p.  13)^  la  se- 
conde par  M.  Maury  (t.  I,  p.  38) .  Le  dernier  fait  dériver  le  mot  d'Hel- 
lènes d'e?Xi>ç,  marais,  qui  aurait  rappelé  la  nature  marécageuse  de  leur 
premier  séjour.  Dunker  fait  dériver  le  mot  d*êXY),  qui  signifie  éclat  fiu 
soleil. 
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Ioniens  et  4**  les  Doriens.  Ces  deux  dernières  familles 
formèrent  les  deux  grandes  races  grecques,  distinctes 
par  le  génie  national  et  le  dialecte  ;  la  première,  refou- 
lée par  quelques  migrations  inconnues,  habita  surtout 
les  côtes  de  TElide  et  les  îles  de  F  Archipel;  elle  émigra 
en  partie  en  Asie  Mineure.  Ce  fut  la  race  maritime,  lar- 
gement accessible  à  la  civilisation,  mais  quelque  peu 
amollie  par  le  contact  avec  TOrient.  La  seconde  race, 
après  avoir  également  porté  ses  colonies  jusqu'en  Asie, 
finit  par  se  fixer  dans  le  Péloponèse  et  y  contracta  uu 
esprit  mâle  et  énergique  * .  Du  reste,  ces  différences 
nationales  ne  s'accusèrent  que  plus  tard  et  ne  se  tran- 
chèrent nettement  qu'après  que  le  caractère  de  chaque 
race  eut  été  façonné  et  développé  par  les  événements. 
Elles  n'empêchèrent  pas  d'ailleurs  la  formation  d'une 
nationalité,  commune. 

Il  est  certain  que  dans  la  période  des  Pelages,  les  di- 
verses tribus,  malgré  leur  dispersion,  avaient  en  sub- 
stance la  même  religion.  C'était  celle  qu'elles  avaient  ap- 
portée des  plateaux  de  l'Iran  et  qui  s'est  exprimée  avec 
une  poésie  si  fraîche  et  si  brillante  dans  les  hymnes  du 
Rig-Véda.  Elle  se  diversifiait  bien  quelque  peu  en  pas- 
sant d'une  peuplade  à  l'autre.  Les  divinités  maritimes 
occupèrent  chez  les  Ioniens  le  rang  que  les  divinités 
solaires  occupaient  chez  les  Dorions,  mais  les  uns  et  les 
autres  professaient  ce  panthéisme  naif  qui  divinise  et 
adore  tout  ce  qui  séduit  l'imagination  enfantine  de  l'hu- 
manité, au  degré  inférieur  de  son  développement  reli- 

*  Maury,  t.  î.  p.  46-49. 
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gieux.  Le  ciel  profond,  lumiueux,  la  terre  féconde,  la 
mer  tantôt  bienfaisante  tantôt  terrible,  les  sources  ra- 
fraichissantes,  les  arbres  couverts  de  feuillage,  la  lutte 
yictorieuse  du  -^soleil  contre  les  ténèbres,  tels  sont  les 
objets  de  ce  culte  primitif,  tels  sont  les  aspects  yariés 
de  cette  ondoyante  divinité  qui  est  encore  trop  con- 
fondue avec  la  vie  de  la  nature  pour  que  les  types 
divers  qui  la  personnifient  se  distinguent  nettement  les 
uns  des  autres.  L'idée  fondamentale  de  la  Divinité  chez 
les  Pelages  comme  chez  les  Aryens  de  Tlndus  est  celle 
de  lumière,  de  splendeur,  comme  Tindique  le  radical 
du  mot  dieu  dans  les  deux  langues  ^ .  Le  dieu  suprême 
dans  Tancienne  religion  pélagique,  est  le  Zens  ou  le 
Jupiter  de  Dodone,  identique  au  Jupiter  lycéen  d'Ar- 
cadie,  le  dieu  brillant,  lumineux.  Il  rappelle  en  tout 
point  l'Indra  du  Rig-Véda;  comme  lui,  il  lance  le  ton- 
nerre et  les  éclairs,  comme  lui  il  séjourne  dans  Tair  pur 
sur  les  monts,  conune  lui  il  rassemble  la  pluie  et  pro- 
duit Teau  des  sources  dans  les  vallées  de  Dodone.  Indra 
était  le  héros  divin  qui  combattait  contre  les  ténèbres  et 
les  nuages;  Jupiter  lutte  de  même  contre  les  puissances 
malfaisantes  du  noir  ïartarc,  ou  les  Titans,  qui  sont 
les  esprits  des  ténèbres.  Ce  côté  militant  de  la  Divi- 
nité, si  accusé  dans  le  Rig-Véda,  reparaît  avec  une  éner- 
gie singulière  en  Pallas,  la  vierge  terrible,  aux  yeux 
d'azur.  Elle  combat  au  milieu  de  la  tempête;  c'est  elle 
qui  a  foudroyé  Gorgo,  le  serpent  effroyable,  l'image 
de  l'obscurité  d'un  ciel  d'orage.  Fille  de  Jupiter,  elle 

1  Deva  en  sanscrit,  Dew  dans  VAvesta,  Theos,  en  grec. 
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est  la  déesse  d'Athènes.  L'Apollon  pélagique  loi  est   i 
en  tout  point  semUable  ;  lui  aussi  eombat  les  ténèbres^ 
figurées  par  le  serpent  Python  qu'il  a  traversé  de  son 
dard  Tictorieux.  Ces  mythes  nous  reportent  aux  hymnefr 
védiques,  qui  peignent  le  triomphe  d'Indra  sur  le  ser- 
pent Ahi,  emblème  du  nuage  qui  s'allonge  dans  le  ciel. 
«  Il  a  frappé  Ahi,  lisons-nous  dans  Rig-Véda^  il  a  ré- 
pandu les  ondes  sur  la  terre,  il  a  déchaîné  les  torrents- 
des  montagnes  célestes,  n  a  pris  la  foudre  qu'il  a  lan- 
cée comme  une  flèche,  et  quand  sa  main  a  fraj^é, 
aussitôt  les  charmes  du  magicien  sont  détruits;  aus- 
sitôt tu  semblés  donner  naissance  au  soleil,  au  ciel, 
à  l'aurore.  L'ennemi  a  disparu  devant  toi\  »  Indra, 
après  avoir  déchiré  le  nuage,  verse  la  pluie,  fécon- 
dante et  il  déchaîne  les  torrents  des  montagnes.  Apol- 
lon est  également  le  dieu  des  Muses,  qui  personni- 
fiaient d'abord  les  fontaines  sacrées.  U  est  le  dieu 
du  Parnasse  et  de  l'Hélicon,  sources  pures  cachées  dans 
le  mont  Olympe,  où  les  poètes,  ses  favoris,  viennent 
boire  l'inspiration.  Les  Nymphes  étaient  une  autre  per- 
sonnification des  sources  et  jouaient  le  rôle  de  divi- 
nités secondaires.  Les  Dioscures,  Castor  et  Pollux,  fils 
de  Zeus,  héros  sauveurs,  divinités  tutélaires  des  ma- 
telots, dissipant  la  tempête  à  leurs  prières  et  apparais- 
saut  sur  de  blancs  chevaux  ou  des  chars  d'or,  sont  des 
divinités  lumineuses  comme  les  précédentes.  Ils  sont 
identiques  à  ces  deux  premiers  rayons  de  l'aurore,  ado- 


*  Hirj-Véda,  scct.  VI,  leç.  VI,  hymne  IX,  11,  2.  (Voir  les  intéressants^ 
développements  donnés  par  M.  Maury  sur  le  myth»^  asiatique  du  serpent 
rapproché  du  mythe  grec  (p.  130-144). 
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rés  an  bord  de  Tliidas  sous  le  nom  d'AçTias^  montés, 
eux  aiBLSsif  sur  des  chars  plus  rapides  que  le  Tent.  Héra 
ou  JuAOBL,  Artémis,  Sélênè,  sout  les  types  fémimns  de 
la  divinité  lumineuse  i  on  dirait  des  yariations  du  thème 
mythologique  primitif. 

Si  le  ciel  était  divinisé  dans  le  Riç-'Véda^  la  terre 
Tétait  également.    «  Ils  forment  le  couple  immortel; 
ils  sont  les  deux  grands  parents  du  monde  ^  »  Le 
culte  de  la  seconde  divinité  primordiale  ou  de  la  Terre 
est  plus  développé  chez  les  Pelages  que  chez  les  In- 
diens; ils  commencent  ainsi  à  marquer  d'une  empreinte 
originale  les  croyances  qu'ils  ont  apportées  de  TAsie. 
En  effet,  dans  un  pays  seml>lable  à  la  Grèce,  la  terre, 
arrosée  des  sueurs  de  Fhomme,  fécondée  par  lui,  lui 
tient  de  plus  près  que  dans  des  contrées  qui  sont  sté- 
riles comme  le  désert,  ou  tellement  fertiles  qu'elles  ne 
réclament  presque  aucune  culture.  I^a  terre  était  adorée 
par  les  Pelages  sous  le  nom  de  Dêmèter,  la  mère  nour- 
ricière. C'est  une  divinité  vénérable,  chaste  matrone 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  déesses  impures  de 
l'Asie  Mineure.  Bhéa  paraît  avoir  été  la  Dêmêter  ou  la 
Cérès  Cretoise.  Elle  est  l'épouse  de  Saturne  qui  est  le 
type  masculin  de  ces  divinités  telluriques.  Hermès  ou 
Mercure,  souvent  confondu  avec  Pau,  Aristée  ou  Priape, 
était  le  dieu  des  troupeaux  et  de  la  fécondité  animale. 
Son  nom  rappelle  le  dieu  védique  Sarameyas,  qui  est 
chargé  de  rassembler  dans  le  ciel  le  troupeau  des  nuages 
fécondants,   dispersés   par  le  souffle  des  mauvais  dé- 
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mons  * .  Les  Pelages  Fout  mis  sur  la  terre  et  en  ont  fait 
le  dieu  des  bergers  et  le  messager  de  Jupiter.  La  mer^ 
qui  entourait  de  toutes  parts  la  Grèce  et  dont  les  aspects 
changeants  attiraient  constamment  les  regards  des  ha- 
bitants des  côtes,  devait  occuper  une  place  bien  plus 
importante  dans  les  mjthologies  des  Pelages  que  dans 
les  mythes  indiens.  Le  dieu  de  la  mer,  Poséidon  ou 
Neptune,  devient  une  sorte  dlndra  maritime,  plus  ter- 
rible, moins  secourable  que  Fautre,  mais  dont  le  pou- 
voir est  irrésistible.  Il  soutient  la  terre  et  il  F  ébranle  à 
son  gré.  Le  fougueux  Bacchus,  dieu  de  la  vigne  et  du 
vin  écumant,  nous  rappelle  le  Somaj  la  divinité  védique 
qui  personnifiait  les  libations,  et  d'une  manière  géné- 
rale Félément  liquide  dans  la  nature.  Agni,  le  dieu  du 
feu,  célébré  avec  tant  d'enthousiasme  dans  le  Rig-Véda^ 
se  retrouve  tantôt  dans  Vulcain,  tantôt  dans  Promé- 
thée,  tantôt  dans  Vesta,  selon  que  Fon  considère  le  feu 
volcanique,  le  feu  industriel  ou  la  flamme  qui  fond  et  fu- 
sionne les  métaux,  ou  enfin  le  feu  du  foyer.  Telles  sont 
les  principales  divinités  de  F  ancienne  religion  péla- 
gique, apportées,  comme  on  le  voit,  du  berceau  asia- 
tique de  la  race  jusqu'en  Grèce,  puis  modifiées  par  les 
aspects  nouveaux  du  pays  colonisé  par  les  Hellènes. 
Les  divinités  telluriques  et  maritimes  y  obtiennent,  sinon 
la  prépondérance,  au  moins  une  place  importante.  Les 
vents  ou  Harpyes,  les  hautes  montagnes,  les  âmes  des 
morts  étaient  autant  d'objets  secondaires  d'adoration 
que  la  religion  pélagique  admettait  comme  la  religion 
védique. 

1  Dunker,  t.  Ill,  p.  43. 
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Bien  de  plus  simple  et  de  plus  nu  que  le  culte  établi 
par  elle.  Il  n'y  a  point  de  temples,  mais  des  enceintes 
sacrées  pour  les  sacrifices,  et  des  grottes  au  des  bois 
voués  à  telle  ou  telle  divinité  qui  y  établit  son  do- 
micile. L'ombrage  touffu  des  chênes  était  considéré 
comme  le  sanctuaire  de  Dodone,  et  quelques  branches 
de  laurier  formaient  le  temple  de  Delphes.  Les  autels 
étaient  des  tertres  de  gazon,  et  les  dieux  étaient  repré- 
sentés par  des  pierres  symboliques,  tantôt  équarries, 
tantôt  allongées  en  colonnes,  ou  par  des  pièces  de 
bois  grossièrement  taillées.  Les  Pelages  ne  se  conten- 
taient pas  d'offrir  à  leurs  dieux  des  libations  et  les  pré- 
mices des  champs.  Sentant,  eux  aussi,  le  côté  terrible 
de  la  nature,  ils  lui  sacrifiaient  des  victimes  humain'es. 
La  foi  aux  oracles,  la  recherche  de  la  volonté  des  dieux 
par  le  moyen  de  signes  matériels  parait  être  déjà  enra- 
cinée chez  ces  anciens  habitants  de  la  Grèce.  Ils  l'avaient 
sans  doute  reçue  de  leurs  pères  avant  leurs  premières 
migrations.  L'art,  à  cette  époque  reculée,  est  grossier 
et  massif  et  mérite  à  peine  ce  nom,  car  il  est  consacré 
bien  plus  à  l'utile  qu'au  beau  dont  le  type  et  les  pro- 
portions sont  inconnus.  Les  murs,  dits  cyclopéens,  com- 
posés de  blocs  énormes  dé  forme  polygonale  irrégulière, 
sont  les  seuls  monuments  de  ces  temps  éloignés  ;  leurs 
débris  gigantesques  portent  la  trace  de  la  barbarie  pri- 
mitive et  de  la  force  extraordinaire  mais  non  disci- 
plinée qui  caractérise  l'enfance  de  Thumanité. 

Il  est  diflScile  de  discerner  le  fond  historique  caché 

sous  les  légendes  de  Tàge  héroïque  de  la  Grèce,  car 

elh's  ont  été  incessamment  embellies  et  augmentées  par 
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mons  «.  Les  Pélai.-  ^  j^^^  ^^  ^çg  légendes  mar- 

ie dieu  des  ber?.-  ^^  ..jj^^eg  importantes  de  cette 

qui  entourail  «  ^         ,  lytte  des  Lapithes  contre  les 

changeants  ^^^^^  destinés  sans  doute  à  repré- 

bitants  i  ^  _^  Kibitants  de  la  montagne,  rappelle 

^°^P^'  ..wutiiiie  qui  a  dû  éclater  entre  les  paci- 

*^^  .^.i.  ifs  plaines  de  la  ïhessalie  et  les  tribus 

.    ^i.'t.es  sur  les  monts  voisins.  De  la  nécessité 
..v.^ore  a  résulté  pour  les  premiers  la  néces- 
.u^ii  des  villes.  Les  Lapithes,  dont  le  nom  signifie 
^.  uv'.curs  de  murs,  ont  été  amenés  à  jeter  les  bases 
.t^ilisation  mieux  assise.  Ainsi,  vers  Tan  1300 
J  c*ud-Cbrist ,  s'élevèrent  Orchomène,  Tlièbes, 
.iXHias  Argos,  Slycène  et  Tancienne  Corinthe. 

La  M.voude  de  ces  légendes  héroïques  qui  jette  un 
. viduu  jour  sur  cet  obscur  passé  est  celle  qui  concerne 
liK*s«.*e,  le  héros  athénien.  On  lui  attribue  d'abord  d'a- 
\%iâr  réuni  sous  un  seul  pouvoir  toutes  les  petites  prin- 
vH(Miutés  de  TAttique.  Quel  que  soit  le  rôle  qu'il  ait 
m^ué  dans  cet  événement,  le  fait  n'en  a  pas  moins  une 
Ifimiide  importance  en  lui-même,  puisqu'il  préparait 
Vttvéuement  de  la  cité  qui  devait  jeter  un  vif  éclat  sur 
kl  Cii*èce  et  le  mieux  représenter  son  génie.  Mais  Thésée 
ne  «e  serait  pas  contenté  de  remporter  des  triomphes 
signalés  dans  FAttique,  il  aurait  encore  vaincu  le  Mi- 
iiotaure,  monstre  sauvage  de  la  Crète,  auquel  les  Athé- 
niens devaient  tous  les  ans  envoyer  en  sacrifice  la  fleur 
de  leur  jeunesse.  Le  fait  historique  qui  se  dégage  évi- 
demment de  ce  mythe  est  le  triomphe  de  l'esprit  grec 
Kur  la  civilisation  phénicienne.  Celle-ci,  en  effet,  essen- 
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nient  voyageuse  et  conquérante,  avait  jeté  de  fortes 
V  [nos  dans  les  ilesquiaToisiuaientrAttique,  àCythère 
comme  en  Crète.  La  divinité  féminine  de  l'Asie  occi- 
dentale, Aphrodite  ou  Astarté,  y  était  adorée;  les  Ama- 
zones, vierges  guerrières,  étaient  des  prêtresses  consa- 
crées au  service  de  la  déesse  asiatique,  à  la  fois  impure 
et  cruelle,  qui  portait  aussi  le  nom  de  Ma.  Les  Phéni* 
ciens  avaient  réussi  à  importer  ce  culte  à  Athènes  comme 
aussi  en  Thessalie,  à  Thèbes  et  à  Orchomène;  non  loin 
de  cette  ville,  sur  le  mont  Lapbystion,  Moloch  était 
adoré  sous  le  nom  de  Jupiter  Laphystios,  et  réclamait 
des  victimes  humaines.  Le  Minotaure,  auquel  Athènes 
payait  tous  les  ans  uu  sanglant  tribut,  figurait  égale- 
ment cette  abominable  divinité.  Thésée,  le  vainqueur 
da  Minotaure  et  des  Amazones,  est  le  type  idéal  de  Fes- 
prit  jprec  triomphant  de  T  esprit  asiatique  et  conquérant 
rindépendance  sans  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  d^Ye- 
loppement  pour  lui  * .  Le  cycle  si  riche  des  mythes  con- 
cernant la  guerre  de  Troie  nous  montre  Tesprit  grec 
poursuivant  dans  son  propre  empire  T  esprit  asiatique 
et  remportant  sur  lui  une  éclatante  victoire. 

Développement  de  l'humanisme  hellénique. 

Les  deux  grands  événements  de  l'âge  héroïque  sont 
la  construction  des  villes  ou  la  fondation  des  divers 
Etats  de  la  Grèce  primitive,  et  la  réaction  victorieuse 
des  Hellènes  contre  le  panthéisme  asiatique.  Quelle  que 

i  Dunker,  t.  UI,  p.  i08. 
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soit  robscurité  qai  recouvre  cette  période,  il  est  cer- 
tain que  ce  fut  un  temps  de  guerres  incessantes  entre 
tous  ces  petits  royaumes;  la  nationalité  grecque  fat 
trempée  dans  la  lutte,  et  de  puissantes  individualités, 
dont  les  mythes  nationaux  ont  gardé  le  souvenir,  ré- 
vélèrent dès  lors  la  grandeur  de  la  personne  humaine. 
L'héroïsme  préparait  cette  hardie  apothéose  de  F  hu- 
manité, qui  devait  si  longtemps  se  célébrer  sur  la 
cime  radieuse  de  FOlympe.  Aussi,  quand  vers  Tan  1104 
avant  J.-C.,  le  mouvement  de  population  amené  par 
l'invasion  dorienne  eut  ravivé  Tesprit  guerrier  et  ré- 
parti en  même  temps  les  deux  grandes  races  hellé- 
niques dans  les  pays  les  plus  favorables  à  leur  génie, 
tout  fut  préparé  pour  Favénement  définitif  de  la  reli- 
gion nationale  de  la  Grèce  :  Fancien  culte  de  la  nature 
allait  s'effacer  devant  le  culte  des  héros  divinisés.  La 
race  ionienne,  grâce  à  son  développement  plus  précoce 
favorisé  par  ses  colonies  d'Asie  3Iineure,  allait  produire 
Finimitable  poète  qui,  donnant  une  voix  aux  aspirations 
de  la  conscience  hellénique,  devait  presque  du  même 
coup  créer  la  poésie  et  la  religion  de  son  pays,  ou 
plutôt  fonder  la  religion  de  la  poésie  et  de  Fart,  la  seule 
que  la  Grèce  ait  jamais  sérieusement  pratiquée. 

Avant  Homère  on  ne  trouve  aucune  trace  d'œuvres 
vraiment  littéraires.  «  Bien  des  siècles  durent  se  succé- 
der, dit  Otfried  MuUer,  avant  que  la  parole  prît  une 
aile  et  que  le  premier  hymne  retentît.  »  La  poésie  fut 
d'abord  retenue  dans  son  essor  par  la  religion  de  la 
nature,  oppressive  du  sentiment  vraiment  humain.  Chose 
étrange!  c'est  surtout  le  deuil  de  la  terre  en  hiver  que 
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Ton  éprouve  d'abord  le  besoin  de  chanter,  et  le  pre- 
mier hymne  qui  ait  retenti  en  Grèce  est  une  plainte 
mélancolique.  On  rappelait  le  Linm^  parce  qu'il  roulait 
sur  la  fin  tragique  d'un  demi-dieu  de  ce  nom,  mourant 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse.  Il  figurait,  comme  Adonis 
et  Attys,  la  fin  de  la  belle  saison,  au  moment  où  TUyer 
va  commencer  Me  premier  accent  de  la  muse  grecque, 
de  cette  muse  plus  tard  si  sereine,  était  un  «  hélas  !  » 
«  Hélas!  Linus.  »  ainsi  commençait  ce  chant  lugubre.  Le 
Pœan  était  un  chant  à  l'honneur  d'Apollon.  Des  chants 
de  funérailles  ou  d'hyménée,  des  chœurs*  ou  chants  ac- 
compagnant la  danse,  des  oracles  mis  en  vers,  tel  est  le 
genre  de  poésie  dont  se  contente  cette  haute  antiquité. 
C'est  une  poésie  essentiellement  sacerdotale,  qui,  au  lieu 
d'être  un  jeu  de  l'imagination,  est  un  rite  prescrit  et 
monotone.  Son  berceau  est  la  ïhessalie,  où  coulaient 
les  fontaines  sacrées  des  muses.  Cette  sujétion  sacer- 
dotale, éternelle  en  Orient,  ne  devait  pas  durer  long- 
temps en  Grèce.  Le  génie  libre  et  fécond  de  la  race 
hellénique  s'était  réveillé  pendant  l'âge  héroïque;  de 
grandes  figures  se  détachaient  sur  un  fond  merveilleux  ; 
le  souvenir  des  exploits  des  héros  évoquait  devant  l'es- 
prit ravi  de  leurs  descendants  un  idéal  vraiment  hu- 
main.   On   n'éprouvait   plus  cet  accablement   stérile 
qu'inspire  le  sentiment  des  forces  irrésistibles  de  la 
nature  :  on  avait  entrevu  une  force  supérieure,  la  puis- 
sance de  l'intelligence  et  de  la  liberté  si  souvent  dé- 
ployée dans  les  luttes  qui  présidèrent  à  la  formation 

«//iarfe,XVin,569. 

•  Xépoç  désigne  Vemplacement  pour  danser. 
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des  divers  Etats.  Cette  paissanee,  dans  un  cadre  pins 
restreint,  avait  eu  un  caractère  plus  individuel  que 
dans  les  révolutions  des  grands  empires  de  l'Asie.  Peu 
importe  que  les  victoires  des  Hercule  et  des  Thésée  ap- 
partiennent à  la  Fable,  le  sentiment  révélé  par  ces 
mythes  n'en  est  pas  moins  un  fait  historique,  surpas- 
sant en  importance  tous  les  autres,  puisque  c'est  lui 
qui  a  fait  la  Grèce,  son  histoire  comme  sa  religion; 
ridée  du  héros,  c'est-à-dire  la  notion  de  Tidéal  humain, 
a  posé  la  limite  entne  l'Occident  et  l'Orient,  entre  le 
pays  de  la  lumière,  la  patrie  enchanteresse  des  Hel- 
lènes et  le  vaste  empire  courbé  sous  la  loi  inflexible  de 
la  nature. 

L'éveil  de  ce  sentiment  humain  se  manifeste  d'abord 
par  l'affiranchissement  de  la  poésie.  Elle  brise  le  joug 
sacerdotal;  elle  devient  laïque  et  guerrière.  Lepoëte 
ne  chante  plus  seulement  à  l'honneur  de  la  Divinité,  il 
a  des  chants  à  la  0oire  des  héros,  et  il  les  fait  entendre 
à  l'heure  du  festin,  alors  que  la  coupe  circule  de  main 
en  main  et  que  la  joie  est  dans  les  cœurs  * .  Au  chantre 
sacré  succède  le  rapsode;  celui-ci  se  fait  l'écho  harmo- 
nieux des  traditions  nationales,  sa  place  est  marquée 
aux  repas  solennels  et  dans  toutes  les  cérémonies  pu- 
bliques. On  ne  se  lasse  pas  de  l'entendre  développer  la 
grande  légende  héroïque.  Des  prix  sont  accordés  à 
celui  qui  s'en  est  le  mieux  acquitté.  Ainsi,  toujours  en- 
tretenus des  grandes  actions  de  leurs  père&,  les  descen- 
dants des  héros  éprouvent  pour  eux  un  ardent  enthou- 

1  Odyssée,  XVI,  Î6Î. 
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siasme^   cet  enthousiasme  deyait  bientôt  deyenir  un 
culte  ou  plutôt  réformer  tout  Tancien  culte. 

Aucun  de  ces  premiers  rapsodes  ne  nous  est  connu  « 
leur  soutenir  a  été  effacé  par  le  rapsode  immortel  qui, 
près  de  900  ans  avant  J.-C,  unissant  Téclat  de  Tes- 
prit  asiatique  à  Tharmonie  pondérée  de  Tesprit  grec, 
éleva  dans  deux  poëmes  incomparables  le  panthéon 
véritable  de  Thellénisme  »  le  temple  des  héros  construit 
avec  le  nuarbre  le  plus  blanc  et  inondé  du  joyeux  éckt 
d'un  sdeil  matinal.  H Iliade  et  Y  Odyssée  sont  une  apo~ 
théose  complète  de  Thumanité  ou  plutôt  de  la  nationa-* 
lité  grecque.  Tandis  que  les  Aryens  de  Tlndus  se  sont 
efforcé&  d^ôter  à  leurs  dieux  toute  individualité,  et 
qu'ils  n'ont  été  satisfaits  que  quand  ils  les  ont  tous 
noyés  dans  l'alume  sans  fond  du  panthéisme  brahma- 
nique, les  Aryens  de  TOccident,  partis  du  même  point, 
se  soat  attachés  à  marquer  d'une  main  ferme  les  traits 
de  leurs  premières  divinités,  à  faire   disparaître  ce 
qu'elles  avaient  de  flottant  et  de  vague,  à  leur  donner 
des  contours  précis,  à  les  élever  enfin  de  la  vie  imper- 
sonnelle de  la  nature  physique  au  rang  et  à  la  dignité 
d'êtres  personnels  et  libres.  Homère,  en  attribuant 
aux  dieux  les  qualités  des  héros,  a  été  le  plus  puissant 
réformateur  religieux  de  sa  race,  ou  plutôt  il  a  été  son 
plus  admirable  interprète  dans  l'évolution  accomplie 
par  elle  après  l'âge  héroïque.  Xa  vie  des  dieux  est  re- 
présentée par  lui  comme  la  vie  humaine  à  sa  plus  haute 
puissance.  L'Olympe  est  la  Grèce  idéale;  les  dieux  for- 
ment un  conseil  de  rois  helléniques,  dont  Jupiter  est 
l'Agamemnon.  Il  ne  s'agit  pas  pour  lui,  comme  dans  la 
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mythologie  pélagique,  écho  de  l'Orient,  de  symboliser 
les  aspects  mobiles  de  la  nature,  mais  bien  plutôt  de 
donner  une  peinture  vivante  de  Thistoire  ou  du  déve- 
loppement des  forces  libres  et  spontanées.  Jupiter  n'est 
plus  rindra  védique,  le  soleil  vainqueur  des  ténèbres; 
c'est  un  grand  roi  que  l'on  peut  se  représenter  sur  son 
trône  le  sceptre  eu  main;  il  a  un  caractère  nettement 
déterminé;  il  délibère,  il  agit,  il  intervient  directement 
dans  les  affaires  des  hommes.  Il  en  est  de  même  de  Junon, 
qui  est  son  épouse  et  comme  telle  a  les  sentiments  d'une 
femme  et  d'une  reine. 

Minerve  est  devenue  une  divinité  tout  intellectuelle  ; 
l'éclat  de  son  œil  bleu  n'est  pas  simplement  l'image  d'un 
ciel  d'azur  dégagé  des  nuages,  mais  le  reflet  de  la  pen- 
sée ;  elle  est  la  divinité  sage  et  protectrice  qui  introduit 
l'ordre  dans  le  combat.  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
autres  dieux.  La  plus  brillante  création  homérique  est 
celle  de  Vénus,  la  fille  ravissante  de  la  mer,  image 
de  la  beauté  gracieuse  et  de  la  grâce  enchanteresse.  Si 
les  dieux  d'Homère  sont  en  réalité  des  personnalités 
humaines  idéalisées,  ils  ont  toutes  nos  faiblesses,  toutes 
nos  passions.  Ils  ont  leurs  favoris  et  leurs  ennemis;  ils 
combattent  tantôt  dans  un  camp,  tantôt  dans  un  autre.' 
Ils  éprouvent  la  haine,  la  jalousie,  l'amour  sensuel.  Us 
n'ont  ni  la  toute- science  ni  la  toute-puissance.  Us  sont 
d'une  stature  plus  haute,  d'une  beauté  plus  parfaite  que 
les  honunes;  mais  ils  sont  de  la  même  nature.  Leur 
corps  a  besoin  de  nourriture,  leur  sang  coule  sous  le 
glaive  ou  la  lance,  et  si  leurs  cris  ébranlent  la  terre,  ils 
n'en  montrent  pas  moins  qu'ils  sont  sujets  à  la  souf- 
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france.  Tous  sont  soumis  au  mystérieux  pouvoir  du  Des- 
tm.  Et  pourtant,  s'ils  ont  les  faiblesses  de  Thumanité 
ils  en  ont  aussi  la  grandeur;  car  par  un  côté  F  homme 
touche  à  Dieu  :  c'est  par  le  côté  moral.  Il  n'est  pas  ab- 
sent dans  la  mythologie  homérique.  Les  sentiments  mo- 
raux qui  président  à  la^  constitution  de  la  cité  et  de  la 
famille  se  retrouvent  chez  les  dieux.  Jupiter  est  le 
grand  pasteur  des  peuples,  le  chef  par  excellence,  le 
père  de  tous  ses  sujets.  De  son  terrible  sourcil  il  fait 
trembler  l'univers,  mais  il  s'apaise  aux  prières  des  sup- 
pliants, n  est  le  dieu  de  la  justice,  le  dieu  du  foyer  do- 
mestique, le  protecteur  de  l'exilé,  du  mendiant,  le  gar- 
dien vigilant  de  l'hospitalité.  Jamais  la  religion  de  la 
nature  n'eût  entrevu  cet  idéal  moral,  et  quelles  que 
soient  les  légendes  grossières  qui  l'obscurcissent,  il 
réalise  un  incontestable  progrès.  D'un  autre  côté,  le 
courage,  la  fidélité,  la  franchise,  le  respect  du  droit, 
toutes  ces  vertus  qu'on  peut  appeler  élémentaires  sont 
mises  en  honneur.  Les  épreuves  d'Ulysse,  l'attache- 
ment de  son  épouse  et  de  son  fils,  tout  le  drame  ^i 
émouvant  dans  sa  simplicité  de  Y  Odyssée,  relève  très 
haut  l'idée  morale. 

Nous  convenons  que  ces  divinités,  constamment  com- 
promises dans  les  plus  étranges  aventures  et  passionné- 
ment mêlées  aux  querelles  des  héros,  favorisent  bien 
plus  l'impiété  que  la  vénération  des  choses  saintes. 
Elles  ne  peuvent  guère  inspirer  que  la  crainte  de  T es- 
clave ou  la  bassesse  du  courtisan,  qui  veut  acheter  la 
faveur  d'un  roi  qu'il  sait  plus  puissant  mais  non  meil- 
leur que  lui.  Toutefois  si  révolution  mythologique  de  la 
1  7 
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Grèce  a  besoiu  de  subir  une  longue  épuraticoi,  a\aut 
d'atteindre  son  point  culminant,  elle  a  déjà  fait  deui 
grandes  conquêtes.  Les  dieux,  apparaissent  connue  des 
êtres  libres  et  personnels,  et  au  travers  de  ce  qu'ils  ont 
encore  d'incohérent  et  d'impur,  l'idée  morale  a  com- 
mencé à  percer.  Les  anciennes  personnifications  de  la 
nature,  si  nombreuses  dans  la  religion  pélagique,  sout 
maintenues.  Tous  les  anciens  mythes  sont  acceptés: 
mais  ils  sont  reliés  les  uns  aux  autres  par  cette  ceinture 
de  Vénus  dont  parle  V  Iliade  ^  image  de  la  grâce  légère 
et  délicate.  Ils  revêtent,  en  passant  par  l'esprit  d'Ho- 
mère, la  poésie  la  plus  naïve  et  la  plus  brillante,  poésie 
qui  humanise  en  quelque  sorte  tout  ce  qu'elle  touche.  Au 
lieu  de  ces  poëmes  immenses  et  confus,  comme  l'Inde 
et  son  panthéisme^  nous  avons  un  poëme  où  tout  s'en- 
chaîne  et  dont  les  parties  forment  un  ensemble  harmo- 
nieux. On  n'est  plus  en  présence  de  créations  bizarres 
qui  réunissent  les  éléments  les  plus  disparates.  Les 
types  sont  ramenés  aux  proportions  de  la  beauté;  ou 
les  voit  se  dessiner  avec  netteté ,  nous  sommes  intro- 
duits dans  un  monde  à  la  fois  réel  et  idéal.  Les  héros  et 
les  dieux  marchent,  parlent  et  agissent  sous  nos  yeux. 
U  semble  que  l'air  léger  et  doré  de  la  Grèce  circule  au 
travers  de  cette  poésie  radieuse,  tant  il  y  a  de  sérénité 
et  de  fraîcheur  dans  son  coloris,  tant  il  reproduit  fidèle- 
ment dans  son  éclat  animé  ce  premier  épanouissement 
de  la  race  hellénique,  au  milieu  des  combats  et  des 
fêtes.  On  respire  dans  ï Iliade  et  V Odyssée  la  candeur 
et  comme  la  santé  de  l'enfance;  mais  c'est  l'enfance  du 
plus  beau  génie,  ravi  des  S[^ectacles  étales  sous  ses  re- 
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gards  €t  les  dominant  par  la  pensée.  La  valeur  esthé- 
tique des  poëmes  d'^Homère  est  plus  qu'un  feit  fitté- 
ràiré,  c'est  un  fait  religieux,  car  elle  constate  tiu 
premier  triomphe  sur  la  religion  de  la  nature. 

Pourtaurt  un  eôté  sombre  apparaît  cemime  rarriépe- 
plan  de  cette  création  poétique  si  parfeîte;  la  terre 
seule  e^  belle,  la  vie  présente  seule  est  combkse  des 
dons  des  iÉtieux.  L' Hadès,  on  le  séjour  des  morts,  inspire 
rhorreur  et  reffi*oi.  Achille,  le  héros  idéefl,  défdare  quil 
aimerait  mieux  labourer  la  terre  que  de  régner  dans  ce 
pâle  Elysée  et  d'y  promener  l'incurable  regret  de  tout  ce 
qu'il  avait  possédé  autrefois,  la  gtonre,  l'amour  et  'la 
puissance.  Le  Tartare,  au-dessous  de  l'Elysée,  est 'une 
prison  fermée  par  des  portes  de  fer.  Les  Titans,  parmi 
lesquels  Saturne  est  rangé,  y  sont  enfermés,  et  les  cou- 
pables voient  retomber  sur  eux  l'inexorable  porte  d'ai- 
rain. Cette  vue  mélancolique  de  la  -vie  future  est  la 
grande  imperfection  de  la  religion  homérique  ;  c'est,  à 
vrai  dire,  celle  de  la  Grèce  elle-même.  Nous  verrons 
que  le  désir  d'éclairer  d'un  rayon  d'espérance  ce  triste 
royaume  des  ombres  a  donné  naissance  aux  mystères 
et  a  fait  leur  succès.  Le  culte,  tel  qu'Homère  le  dépeint, 
a  encore  la  simplicité  primitive;  le  sacerdoce  est  exercé 
par  les  rois  et  par  les  pères  de  famille,  et  s'il  y  a  des 
prêtres  et  des  devins,  ils  ne  forment  point  une  caste  à 
part.  Les  libations,  les  prières  et  les  sacrifices  destinés 
à  apaiser  la  colère  des  dieux,  en  les  conviant  à  des  fes- 
tins somptueux  et  en  leur  offrant  ce  que  Thomme  a  de 
meilleur,  constituaient  les  rites  de  ce  culte.  Il  était  cé- 
lébré autour  d'autels  placés  sur  une  colline  boisée,  et 
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quelques  temples  informes  commençaient  à   s'élever. 

L'hellénisme  subit  une  première  épuration  chez  Hé- 
siode. Tandis  qu'Homère  représente  le  génie  ionien 
souple  et  brillant,  Hésiode  appartient  au  type  dorien, 
plus  sévère  et  moins  flexible.  «  Nous  ne  retrouvons  pas 
chez  lui,  dit  OtMed  Muller,  cette  jeune  imagination 
d'Homère  qui  peignait  l'âge  héroïque  avec  tant  de  grâce 
et  d'éclat.  On  voit  qu'il  a  jeté  un  regard  mélancolique 
sur  la  vie  humaine.  H  ne  se  meut  pas,  comme  le  pre- 
mier, dans  un  monde  imaginaire,  mais  dans  le  cercle 
même  de  la  vie  laborieuse,  comme  le  prouve  son  poème 
des  Travaux  et  des  Jours  * .  » 

On  sent  aussi  chez  Hésiode  l'influence  de  la  poésie 
philosophique  qui  venait  de  naître  à  Milet.  Ses  mythes 
sont  essentiellement  métaphysiques,  ses  poëmes  por- 
tent également  la  trace  de  la  crise  mythologique  que  la 
conscience  grecque  avait  traversée  pour  s'élever  de  la 
religion  de  la  nature  à  la  religion  de  l'humanité.  Les 
Titans  représentent  l'ancienne  religion,  tandis  que  le 
Jupiter  d'Hésiode,  le  dieu  jeune  et  vainqueur,  marque 
l'évolution  féconde  de  l'hellénisme  et  l'avènement  de 
l'humanisme.  Et  pourtant  Hésiode  exprime  le  regret 
du  passé  avec  éloquence.  «  Puissé-je,  dit-il,  n'être  pas 
né  dans  le  dur  siècle  de  fer!  »  Les  dieux  anciens  parais- 
sent supérieurs  aux  dieux  nouveaux,  bien  que  ceux-ci 
marquent  le  progrès  de  l'idée  morale.  C'est  que  l'idée 
morale  fortement  réveillée  s'accommode  diflicilement  du 
mélange  impur  qui  souille  les  divinités  homériques.  La 
conscience,  oubliant  que  le  joug  qu'elle  avait  antérieu- 

^  Otfried  Muller.  Geschkhie  fier  r/nechùch.  LUter.,  c.  IIÎ. 
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rement  porté  était  mille  fois  plus  ignominieux,  se  re- 
porte en  arrière  et  se  prosterne  devant  des  divinités 
rendues  respectables  par  Téloignement.  C'est  là  Féter- 
nelle  contradiction  de  la  Grèce  et  Tune  des  causes  du 
développement  des  mystères,  qui  sont  un  retour  aux  an- 
ciennes divinités,  ou  du  moins  à  celles  qui  les  rappe- 
laient le  mieux,  aux  dieux  de  la  terre  et  de  THadès, 
frères  aînés  des  Titans.  L'idée  morale  est  admirable- 
ment mise  en  lumière  chez  Hésiode.  Jupiter  a  pour 
épouse,  non  plus  Junon,  mais  Métis  ou  F  intelligence; 
Thémis  ou  la  justice  lui  est  également  unie,  et  il  en- 
fante avec  elle  les  Parques,  qui  deviennent  des  puis- 
sances morales.  La  justice,  dit-il,  finit  toujours  par 
triompher  dans  les  choses  humaines  ^  et  si  son  chemin 
est  escarpé,  si  les  dieux  ont  mis  la  sueur  et  la  peine  de- 
vant la  vertu,  la  route  devient  plus  facile  sur  les  hau- 
teurs *.  De  telles  paroles  montrent  combien  d'Homère 
à  Hésiode  le  progrès  a  été  réel  * . 

Il  est  plus  sensible  encore  dans  la  période  suivante, 
qui  s* étend  jusqu'au  règne  d'Alexandre  et  qui  comprend 
les  temps  de  la  pleine  maturité  et  de  la  riche  florai- 
son de  la  civilisation  hellénique.  Tout  a  contribué  à  pré- 
parer cette  époque  où  la  Grèce  a  vraiment  atteint  T  idéal 
qn'eUe  s'était  proposé.  L'homme,  pour  la  première  fois 
dans  le  paganisme,  arrive  à  la  conscience  de  son  in- 
dividualité, au  sentiment  de  sa  valeur  morale  comme 
être  libre.  La  démocratie  a  presque  partout  remplacé 
la  monarchie;  la  cité  se  gouverne  elle-même,  et  tant 

•  Opéra  et  Dies,.\.  210.  —  '  Opéra  et  Die.^,  v.  28'i.  —  '  Voir  Maury^ 
1. 1,  p.  380. 
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que  le  patriotiâme  y  domioue,  Tesprit  grec  trouye  une 
impulsioa  féconde  dans  ces  nouyelles  institutions  ;  il  y 
puise  Tamouff  passionné  de  la  liberté. 

Le  contact  continuel  des  citoyens  Les  uns  avec  les 
autres,  les  agitations  de  Tagorayles  luttes  intestines  et  les 
rivalités  de  ville  à  ville,  toutes  ces  causes  réunies  favori- 
sentie  développement  du  génie  national.  La  guerre  contre 
la  Peirse,.dans  laquelle  la  pi^éminence  se  disputait  entre 
VOrient  et  l'Occident^  assura  le  triomphe  de.rheUëfiisme: 
et  lui  donna  cette  exaltation  légitime  du  patriotisme  vain- 
queur. Hérodote  rapporte  qu'à  la  bataille  de  Salamine 
on  vit  le  fantôme  d'une  femme  passer  au. travers  des 
galères  athéniennes  en  Leur  disant  :  En  avant!  Cette 
femme,,  c'était  le  génie,  Tâme  de  la  Grèce  en  quelque 
sorte,  qui  poussait  les  descendants  des  héros  vers  leurs 
glorieuses  destinées  * .  L'héroïsme  réel  succède  à  Thé- 
roïsme  légendaire  ;  les  Miltiade  et  les  Thémistocle.  écri- 
vent avec  leur  épée  une  Iliade  historique  presque,  aussi 
belle  que  l'autre,  mais  qui  très  certainement  en  pro- 
cède, car  l'esprit  dHomère  a  façonné  cette  poignée  de 
combattants  devant. laquelle  recule  l'armée  innombrable 
du  grand  roi. 

La  guerre  persique  a  eu  encore  un  autre ,  résultat, 
c'est  de  donner  un  centre  et  un  foyer  à  k  civilisation, 
occidentale.,  Athènes,  qui  avait  servi  avec  tant  de  cou- 
rage et  de  succès  la  cause  nationale,  devint  la  métro- 
pole intellectuelle  de  la  Grèce.  Elle  était  admirable- 
ment.préparée  àoe  rôle;. les  Athéniens  avaient  le  génie, 
facile  et  brillant  de  la  race  ionienne,  mais  c'était  des 

»  Hérodot",  Vin,8'». 
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foniens  de  FEurope  et  par  conséquent  doués  de  plus  de 
vigueur  que  ceux  de  l'Asie  Mineure. 

Athènes  était  placée  dans  les  conditions  les  plus  fayo- 
i-ables  pour  polir  et  cultiver  l'esprit  grec.  On  sait 
quel  vif  enthousiasme  la  beauté  du  site  inspirait  à  ses 
habitants;  qu'on  relise  *  seulement  le  fameux  chœur 
d'CEdipe  à  Colonne.  Ses  va]lo3{K  enchantés  «  s'embel- 
lissaient, sous  les  rosées  du  ciel,  de  la  végétation 
la  plus  riche,  couronne  des  grandes  déesses  ^..  » 
-  L'olivier  y  poussait  son  feuillage  toujours  vert  ;  des 
'  sources  murmurantes  versaient  sur  la  plaine  fertile 
'  une  eau  intarissable,  et  Aphrodite  à  la  ceinture  dorée 
^  semblait  à  chaque  instant  sortir  de  cette  mer  étince- 
"  lante  qui  baignait  la  cité  et  que  fatiguait  sans  cesse  la 
«  ramie  de  ses  navires  volant  à  la  suite  des  Néréides. 
^  Les  chœurs  des  Muses  ne  l'abandonnaient  jamais.  » 
Ce  dernier  trait  du  grand  poëte  rappelle  la  meilleure 
gloire  d'Athènes.  L'éloquence,  la  poésie,  l'art,  l'his- 
toire, la  philosophie,  y  atteignirent  sous  Périclès  ce 
degré  de  perfection  qu'on  ne  verra  plus,  parce  que 
nnlle  part  l'humanité  ne  se  retrouvera  dotée  d'une  si 
belle  jeunesse  et  de  dons  si  merveilleux.  Cependant  si 
Athènes  fut  le  centre  de  la  culture  hellénique,  elle  ne 
Tabsorba  jamais  ;  chaque  race  fournit  son  contingent, 
et  le  génie  dorien  s'unit  au  génie  ionien  pour  accroître 

*  8à/xX£i  B'  oùpav(a;  utc'  o^va; 

0  xaXXiêoTpix;  xor'  ri\MLp  cdei 

Nipy.iCGOç,  [AS^û^Xaiv  Oeatv 

'Ap*/a(ov  oreçavwjAa. 

Œdipe  à  Colonne,  715-716. 
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la  gloire  de  la  patrie  commune.  Un  rapide  aperça  de> 
r  histoire  de  la  littérature  et  de  Fart  pendant  cette  pé-: 
riode  nous  fera  suivre  le  développement  progressif  de 
la  Grèce  et  nous  préparera  à  comprendre  le  développe- 
ment de  sa  conscience  religieuse. 

L'épopée  fut  longtemps  le  seul  genre  poétique  cul- 
tivé en  Grèce.  Consacrée  à  la  glqire  des  héros,  reprodui- 
sant sans  cesse  le  même  cycle  de  légendes,  transmise 
de  rapsode  en  rapsode  comme  une  tradition,  elle  con- 
venait à  une  époque  où  la  personnalité  humaine  n'était 
pas  encore  développée,  car  l'épopée  après  Homère,  en 
passant  du  plus  grand  des  poètes  aux  imitateurs,  était 
un  genre  de  poésie  essentiellement  impersonnel.  Quand 
r  individualité,  favorisée  par  le  régime  démocratique, 
eut  conquis  ses  droits,  un  nouveau  genre  fut  créé, 
dans  lequel  les  sentiments  et  les  impressions  du  poëte 
eurent  une  plus  grande  part  :  ce  fut  le  genre  lyrique. 
Tyrtée  et  Simonide  laissèrent  parler  leur  cœur  dans 
les  élégies  qu'ils  composèrent,  et  Archiloque  fit  de  ses 
ïambes  terribles  une  arme  de  vengeance.  Le  caractère 
individuel  est  encore  plus  prononcé  dans  la  poésie  les- 
bienne, telle  que  nous  la  trouvons  chez  Sapho  et  chez 
Anacréon,  flamme  dévorante  du  cœur  chez  la  première, 
clarté  brillante  et  légère,  voluptueux  badinage  chez  le 
second.  Mais  ce  fut  la  race  dorienne  qui  donna  à  la 
Grèce  celui  qu'on  peut  appeler  l'Homère  lyrique;  Plu- 
dare,  le  poëte  béotien,  fut  le  chantre  de  la  Grèce  en- 
tière, bien  plus  que  ses  devanciers,  Alcman,  Stésichore, 
Ibichus.  «  Il  appartient,  dit  Otfried  MuUer,  à  cet  âge  du 
peuple  grec  que  l'on  peut  appeler  la  pleine  vigueur  de 
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la  jennesse  et  le  commencement  de  la  maturité,  dans  le- 
pel  rénergie  pratique,  la  soif  d*une  activité  puissante, 
se  combinaient  comme  à  aucune  autre  époque  avec  la 
culture  morale  et  esthétique  * .  »  Pindare  est  tout  plein 
de  la  grande  idée  hellénique,  de  Tidée  du  héros,  du 
Grec  idéal;  il  y  revient  sans  cesse  dans  ses  chants; 
c'est,  à  ses  yeux,  une  divinité  que  le  peuple  doit  ado- 
rer '.  Il  ne  se  lasse  pas  de  remonter  à  Tâge  héroïque,  et 
le  meilleur  hommage  à  rendre  aux  vainqueurs  des  jeux 
(dympiques  est,  selon  lui,  de  les  en  rapprocher,  soit  en 
rappelant  leur  filiation,  soit  en  célébrant  leurs  exploits. 
C'est  parce  qu'ils  ressemblent  aux  héros  que  leur  barque 
a  effleuré  la  dernière  borne  du  bonheur*.  Pindare  a 
ainsi  contribué  efScacement  à  préciser  avec  netteté  la 
croyance  fondamentale  de  la  religion  grecque.  Il  n'a 
pas  moins  contribué  à  l'épurer  en  relevant  l'idée  de  la 
divinité.  Il  fait  de  Jupiter  un  dieu  Juste  et  sage,  «  le 
grand  bienheureux  que  chantent  les  âmes  des  justes  * .  » 
Il  porte  aussi  sur  la  vie  humaine  un  jugement  plein  de 
profondeur  ;  il  reconnaît  la  misère  et  la  brièveté  «  de  ce 
rêve  d'une  ombre,  »  en  attribue  les  maux  à  l'orgueil  et 
la  félicité  fugitive  à  la  bienveillance  des  dieux.  «  Un 
dieu,  dit-il,  est  dans  tous  nos  bonheurs  *.  >> 

L'apparition  de  la  grande  poésie  dramatique  coïncide 
avec  le  triomphe  complet  de  l'hellénisme  sur  la  religion 

*  Otfried  Maller^  t.  I,  p.  é39.  Voir  aussi  un  très  beau  morceau  de 
M.  Villemain  sur  Pindare.  (Correspondant,  aoftt  1857.) 

»  Odes  Pyth.,  X. 

*  Wujrai  eu(je6é(i)v  [i^xapa  [Asyàv  àsiîovTO.  Pindare.  Ed.  Boisson. 
Frag.,  p.  Î92. 

*  Odes  Pyth,,  VlII. 
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de  la  nature.  Le  drame  n'est  possible  qne  quand  l'homm«¥ 
n'est  fiLuB  considéré  comme  Tesclaye  ou  fe  jouet  desH 
forces  naturelles.  H  n'y-  a  jusque  là  qu'un  seul  persoip^  ^ 
nage  sur  la  scène  :.  c'est  la  nature.  En  peindre  les* réi«Pr^ 
Intions  régulières  dans  des  symboles  expressife  comme*  *4 
ceux  d'Adonis  ou  d'Osiris,  c'est  tout  ce  que  Tart  peul>*^ 
faire.  Il  n'en  est  plus  de  même  quand  la  personnalité:  *1 
humaine  a  fait  son  avènement;  c'est  désormais  à  sa  desr^  ■'• 
tinée  que  Ton  accorde  le  principal  intérêt.  Elle  se  re>*   ' 
lève  de  toute  sa  hauteur,  et  avec  die  on  entre  dans  le  ^ 
monde  moral.  Le  paganisme  n'y  a  jamais  pénétré  tout   ' 
à  fait,  retenu  qu'il  était  par  les  chaînes  à  mmtié  brisées 
du  dualisme.  La  tragédie  grecque,  comme  la  religién, 
conserve  encore  Tidée  fondamentale  des  religions  de  1& 
nature,  cette  irrésistîUe  fatalité,  ce  mystérieux /nâtffli, 
sphinx  égyptien  qui  rompt  1  harmonie  et  trouble  la  se* 
réuité  de  l'hellénisme.  Mais  on  sent  que  cette  fatalité 
pèse  sur  une  créature  morale  qui  a  une  part  de  liberté 
et  qui  frémit  d>  être  soumise.  C*est  même  ce  contraste 
entre  la  grandeur  de  1  homme,  tel  qu'il  est  dépeint  par 
Eschyle  et  Sophocle,  et  les  misères  de  sa  destinée,  qui 
donne  un  caractère  si  pathétique  à  ces  antiques  mélo- 
pées. Tout  d  ailleurs  u\^st  pas  abandonné  à  la  fetalité; 
toujours  quelque  crime  caché  a  armé  sa  main  venge- 
resse. L*idée  morale  est  encore  enveloppée  d'un  nuage  ; 
mais  elle  le  transperce  de  vives  clartés,  et  parfois  elle 
s'en  affranchit  tout  à  fait  et  apparaît  dans  toute  sa  se-  * 
mue  beauté  * . 

» 

*  Voir  le  l»eau  Umv  ào  M.  Paùn  sur  U  trag^t  grecque,  dont  la 
d<Niuètue  édîUoti  \k*nt  d.*  jxiraluv. 
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Eschyle  est  le  grand  lyrique  de  la  tragédie.  Le  chœur 
occupe  chez  loi  la  première  place.  Sa  langue  nerveuse  et 
colorée,  mettant  tout  un  tableau  dans  une  métaphore  et 
tout  on  désespoir  dans  une  imprécation,  est  Tinstrur 
ment  non  assoupli  d'un  génie  audacieux  et  presque  tita- 
nique.  Ses  drames  nationaux,  qui,  selon  son  expression, 
respirent  le  souffle  de  Mars,  sont  pleins  de  Tenthou- 
siasme  belliqueux  qu'éprouvait  la  Grèce  au  lendemain 
de  sa  victoire  sur  la  Perse  ;  ses  drames  religieux  nous 
initient  aux  luttes  et  aux  déchirements  de  la  conscience, 
qui  est  placée  entre  une  ancienne  religion  qui  s'idéalise 
à  ses  yeux  parce  qu'elle  ne  se  voit  plus  que  dans  le  passé, 
et  une  religion  nouvelle,  supérieure  en  soi  mais  qui  ne 
h  satisMt  pas.  Sa  tragédie  des  Euménides  est  surtout 
remarquable  à  cet  égard;  on  y  entend  les  plaintes  de 
(es  antiques  divinités  contre  Apollon,  le  dieu  jeune  et 
nouveau  ^  ;  elles  vomissent  de  sauvages  imprécations 
contre  Jupiter,  qui  a  enchaîné  le  vieux  Saturne.  Person- 
nifiant, les  terreurs  de  la  conscience,  elles  protestent  en 
soQ.noni  contre  la  religion  tout  esthétique  de  FOlympe. 
N'est-ce  pas  là  également  le  sens  profond  de  ce  drame 
étrange  et  sublime  de  Prométhée  enchaîné?  Le  vieux 
Titan  est  consolé  par  tous  les  vaincus  de  Jupiter,  depuis 
rOcéan  jusqa'à  la  nymphe  lo,  innocent  objet  de  sa  fu- 
reur. On  se  rappelle  sa  my  stérieuse  prophétie  sur  le  dieu 
nouveau,  dont  la  flèche  transpercera  un  jour  son  per- 
sécuteur ;  il  y  a  là  un  pressentiment  sublime  de  la  con- 
science. Nul  dans  l'antiquité  païenne  n'a  fait  entendre 
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sa  voix  avec  plus  de  force 
«  Le  crime,  dit-il,  ne  meurt  ja 
sang  versé  gèle  sur  la  terre,  ap 
vieux  poëte  s'est  fait  l'écho  de  c« 
sans  lyre  des  Furies  ;  »  celles-ci 
tice  sévère  qui  frappe  à  son  h 
vertit  d'avance  par  l'épouvanti 
a  évidemment  subi  l'influence 
une  tentative  de  calmer  les  inq 
sur  la  vie  future,  par  le  dévc 
divinités  telluriques.  Aussi  n*( 
l'ait  accusé  d'en  avoir  trahi  le 
Avec  Sophocle,  la  tragédie 
a  créé  la  tragédie  humaine, 
Celui  qui,  dès  sa  tendre  jeune 
plus  beau  des  Grecs,  et  qui. 
quinze  ans,  arrachait  son  acq; 
la  lecture  des  chœurs  d'Œdip 
génie  grec  dans  ce  qu'il  a  de 
en  l'idéalisant.  Sa  langue,  trai 
respond  à  la  beauté ,  à  la  sér 
Tandis  qu'Eschyle  s'attache  i 
vanté  de  la  conscience,  persoî 
Sophocle  s'attache  à  son  côté 
type  ravissant  de  grâce  et  de 
dans  cette  Antigone,  née,  comii 
haïr,  mais  pour  aimer;  qui,  aj 
dans  l'exil  et  la  pauvreté  son 

*  llï)8'àTCa'.SaôVTf;ay,£'.v.  *Agam.,  711. 
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rendre  le  mal  pour  le  mal  à  son  persécutear  parricide, 
et  préfère  mourir  plutôt  que  de  manquer  aux  inspira- 
tions de  son  cœur.  Antigène  a  le  courage  d'une  sainte  et 
la  poétique  faiblesse  d'une  jeune  fille  de  la  Grèce,  qui 
tout  en  s' immolant  pleure  son  beau  soleil  et  le  Toile  d'é- 
pousée qui  devait  ceindre  son  front  ;  mais  ce  qui  rem- 
porte chez  elle,  c'est  le  dévouement  et  la  piété.  Un 
«ouffle  divin  anime  cette  création  sublime,  où  la  ten- 
dresse de  la  feïnme  s'unit  à  l'héroïsme  du  devoir;  on 
dirait  une  échappée  s' ouvrant  dans  le  ciel  de  la  Grèce 
sur  ces  profondeurs  révélées  plus  tard  à  l'humanité  par 
le  Dieu  dont  le  sacrifice  lui  a  enseigné  la  charité.  Per- 
sonne n'a  parlé  avec  une  plus  haute  éloquence  que 
Sophocle  de  l'obligation  morale,  de  cette  loi  immortelle^ 
inflexible,  «  dans  laquelle  est  un  Dieu  qui  ne  vieillit 
pas.  »  Le  souffle  religieux  qui  l'anime  éclate  avec  une 
incomparable  beauté  dans  les  dernières  paroles  d'GB- 
dipe,  alors  que  le  vieux  roi  proscrit  voit  poindre  dans 
les  ténèbres  de  la  mort  une  clarté  mystérieuse  qui  illu- 
mine ses  yeux  éteints,  et  lui  apporte  la  promesse  d'une 
immortalité  bienheureuse  * . 

On  comprend  combien  T influence  d'un  Eschyle  et 
d'un  Sophocle  dut  être  grande  au  point  de  vue  religieux 
dans  cette  Athènes  de  Périclès.  Si  Euripide  obéit  à  une 
inspiration  bien  inférieure,  si  l'on  reconnaît  en  lui  le 
poète  des  sophistes,  qui  se  joue  des  dieux  et  surtout  de 
la  divinité  prise  en  soi,  le  développement  pathétique 
qu'il  donne  aux  passions  individuelles  prouve  cepèn- 

J  (jEilipe  à  Colonne,  1610-ir»25. 
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daut  combien  rhumanisme  s'est  assimilé  la  conscience 
grecque.  Les  Tailleries  mordantes  d'Aristophane  ont 
contribué  à  contre-balancer  son  influence,  toutemna- 
nifestant  à  leur  manière  le  triomphe  de  la  religion  hu- 
maine sur  la  religion  de  la  nature.  Le  comique,  en  effet, 
résulte  du  contraste  qui  existe  entre  Thonmie  tel  qu'il 
est  en  réalité,  et  l'homme  tel  qu'il  devrait  ou  pourrait 
être.  Il  suppose  la  liberté;  ôtez  la  liberté,  il  n'y  arieu 
de  choquant  ou  de  ridicule  dans  l'ayarice  et  la  lâcheté. 
Personne  ne  se  moque  du  lièvre,  tandis  que  tout  le 
monde  rit  du  poltron . 

L'ancienne  comédie  a  été  portée  à  sa  perfection  par 
Aristophane.  Ses  conceptions  dramatiques  sont  aussi 
meryeilleuses  de  hardiesse  et  d'invention  qu'entachées 
d'un  révoltant  cynisme.  Il  unit  un  fantastique  plein 
d'originalité  à  la  .peinture  expressive  de  la  réalité.  Tan- 
tôt  il  se  traîne  dans  l'obscénité,  tantôt  il  s'élève  au  ly- 
risme le  plus  gracieux  et  le  plus  brillant,  comme  dans 
les  chœurs  des  Nuées.  Aristophane  balance  la  gloire  de 
Sophocle  et  d'Eschyle.  Ni  Cratinus,  le  meilleur  repré- 
sentant de  la  comédie  moyenne;  ni  Hénandre,  le  père 
ide  la  comédie  nouvelle,  ou  de  la  comédie  de  mœurs  et 
de  caractères,  tableau  gracieux  tracé  par  un  pinceau  dé- 
licat de  la  société  corrompue  où  dominaient  les  courti- 
sanes, n'ont  égalé  Aristophane  en  invention  et  en  puis- 
muce  * . 

Un  fait  d'une  haute  importance,  et  qui  dénote  mieux 
4}u' aucun  autre  les  progrès  de  la  civilisation  grecque, 

1  Voir  Ménandre,  par  Guillaume  Guizot. 
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est  ravéneinent  de  la  prose  vraimeut  littéraire.  La  poé- 
sie, procédant  avant  tout  de  Finspiratiou,  est  plus  im- 
personnelle que  la  prose ,  qui  est  le  langage  ferme  et 
noancé  de  Fhistorien,  de  Torateur  et  du^philosophe.  C'est 
h  langue  de  Faction.  Aussi  une  belle  prose  suppose  un 
état  social  avancé,  où  la  personnalité  humaine  a  tu  tous 
ses  droits  reconnus.  Hérodote  avait  encore  porté  le 
souffle  de  F  épopée  dans  la  prose.  Avec  Périclès  et  lira- 
cydide,  elle  devint  précise,  énergique,  mais  conservant 
toujours,  grâce  à  Fharmonie  de  la  phrase  et  à  Fenchai- 
nement  logique  des  idées,  sa  valeur  esthétique.  iBlle 
rivalise,  par  sa  perfection  chez  Platon ,  avec  la  grande 
poésie,  tandis  qu'Isocrate  et  les  sophistes  Fénervent 
et  la  réduisent  à  n'être  plus  qu'une  musique  de  mots 
destinée  à  charmer  F  oreille.  Elle  devait  plus  tard  se 
relever  très  haut  avec  Démosthènes,  et  faire  retentii* 
dans  la  tribune  d'Athènes  la  grande  voix  d'un  peuple 
libre  repoussant  le  joug  de  Fétranger. 

Un  développement  analogue  s'était  accompli  dans  Fart 
qui,  en  Grèce  plus  qu'en  aucun  autre  pays,  exprime  et 
résume  les  diverses  phases  de  la  civilisation  et  les  crises 
de  la  pensée  religieuse  * . 

Informe  et  grossier  pendant  la  période  pélagique,  il 
se  borne  à  d'élever  des  temples  de  bois,  qui  n'ont  ni 
symétrie,  ni  élégance.  L'artiste  n'essayait  pas  alors  de 
représenter  les  dieux,  qui  étaient  molus  des  person- 
nalités distinctes  que  de  vagues  personnifications  des 
forces  de  la  nature.  On  se  contentait  de  quelques  signes 

*  Voir  V Archœoloyie y  d'Otfried  Muller. 
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symboliques  destinés  à  les  rappeler  comme  des  pierres  ^ 
taillées  à  grands  coups  ou  des  colonnes  plus  ou  moins  ^ 
ornées.  Tels  étaient  les  Hermès  antiques  auxquels  bien»  .^ 
tôt  vinrent  s'ajouter  d'impurs  symboles.  L'essor  de  Fart 
fut  longtemps  enchaîné,  même  après  que  l'idéal  héroï- 
que eût  commencé  à  briller  dans  les  poésies  d'Homère 
et  de  ses  successeurs  immédiats.  On  tenta  bien  de  re- 
présenter  la  divinité  par  des  images  de  bois  grossière- 
ment taillées,  mais  on  ne  réussit  pas  à  donner  le  mou- 
vement, et  la  vie  à  ces  premières  statues.  Les  pieds 
n'étaient  pas  séparés,  les  yeux  étaient  marqués  par  un 
trait  et  les  mains  demeuraient  collées  contre  le  corps. 
Les  artistes  de  cette  époque  reculée  étaient  désignés 
par  le  nom  de  Dédales.  La  peinture  des  vases  sacrés 
portait  le  même  caractère  d'immobilité.  Dans  la  période 
suivante  (580  à  460  avant  J.-C),  le  développement  ar- 
tistique correspond  au  développement  de  l'hellénisme. 
L'architecture  déjà  sortie  de  sa  barbarie  première  arrive 
à  une  grande  perfection  dans  la  construction  des  tem- 
ples. Elle  exprime  par  deux  genres  très  caractérisés  le 
double  génie  de  la  Grèce.  Tandis  que  la  colonne  do- 
ricnne  s' élevant  immédiatement  du  sol  était  dépourvue 
de  toute  ornementation  compliquée  dans  ses  chapiteaux, 
et  exprimait  ainsi  fidèlement  l'esprit  mâle  et  énergique 
de  la  race  dorienne,  la  colonne  ionienne  reposant  sur  une 
base,  terminant  son  chapiteau  en  volutes  et  multipliant 
les  moulures  élégantes,  reproduit  ce  qu'il  y  a  de  grâce 
et  de  vivacité  dans  la  race  ionienne. 

Le  temple  grec,  qui  n'avait  d'abord  admis  de  colonnes 
que  dans  sa  façade,  les  multiplie  à  l'intérieur  et  les  dis- 
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pose  autour  de  la  cella  où  réside  la  divinité.  Il  pré-* 
sente  déjà  le  caractère  de  symétrie  et  d'unité  qui  en 
fait  un  tout  harmonique^  et  non  pas  un  édifice  indé- 
fini comme  en  Egypte,  ou  une  monstrueuse  pagode 
comme  dans  Tlnde.  On  reconnaît  que  les  diverses  parties 
de  Tédifice  sont  chacune  à  leur  vraie  place  et  se  relient 
les  unes  aux  autres  pour  produire  une  impression  d'en- 
semble. La  beauté  de  T  architecture  grecque  ne  réside 
ni  dans  les  formes  gigantesques,  ni  dans  la  prodigalité 
des  matériaux  précieux ,  mais  dans  la  proportion  et  la 
mesure,  dans  la  grâce  des  lignes  et  des  contours.  C'est 
une  beauté  intellectuelle  et  non  une  beauté  matérielle. 
Il  serait  aussi  impossible  au  panthéisme  oriental  de  pro- 
duire ce  genre  de  beauté  que  d'écrire  une  Iliade.  La 
sculpture  n'atteint  pas  la  perfection  en  même  temps 
que  l'architecture;  la  sculpture  religieuse  est  la  plus 
retardataire,  parce  qu'elle  est  plus  liée  à  la  tradition. 
Elle  se  contente  encore  de  tailler  le  bois;  elle  le  sur- 
charge d'or  et  d'ivoire,  et  la  valeur  esthétique  est 
sacrifiée  à  l'ornementation.  Les  dieux  sont  représentés 
assis;  une  expression  solennelle  et  même  austère  est 
répandue  sur  leurs  traits. 

La  sculpture  laïque  a  une  allure  plus  libre.  Le  modèle 
humain  qu'elle  commence  à  copier  lui  est  fourni  dans 
sa  plus  grande  beauté  par  la  race  hellénique,  et  les  jeux 
de  gymnase  en  favorisent  l'étude.  On  commence  à  orner 
les  frises  des  temples  de  statues  consacrées  aux  grands 
souvenirs  de  Tâge  héroïque.  Les  marbres  d'Egine  que 
Ton  admire  à  Munich  appartiennent  à  cette  période;  ils 

nous  font  connaître  exactement  ce  que  l'on  entendait 
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parle  style  ancien.  On  reconnaît  ce  style  à  la  régula- 
rité des  plis  du  costume ,  à  la  frisure  symétrique  des 
cheveux,  à  la  tension  des  doigts^  &  un  caractère  de  roi- 
deur  partout  répandu  sur  le  corps.  Cependant  la  statue 
n'est  plus  enchaînée  et  immobile  comme  &  la  précédente 
période.  Elle  a  reçu  le  mouvement  de  la  vie,  mais  c'est 
un  mouvement  qui  a  une  régularité  mécanique  ;  les  traits 
sont  fortement  accusés^  mais  Tàme  n'y  brille  pas  encore, 
et  le  rayon  de  la  beauté  n'a  pas  jailli  du  foyer  intérieur. 
L'époque  suivante  (de  Périclès  à  Alexandre,  560  à  330 
av.  J.-G.)  est  celle  du  grand  art  de  la  Grèce.  Tandis 
qu'Eschyle  et  Sophocle  donnent  dans  leur  poésie  une 
expression  sublime  à  l'idéal  tel  que  l'entrevoyait  la  race 
hellénique,  Phidias  le  grave  sur  le  marbre,  l'or  ou  l'i- 
voire, et  trouve  encore  moyen  de  l'épurer  en  le  réali- 
sant. La  statue  ne  semble  pas  simplement  se  mouvoir 
comme  à  l'époque  précédente,  elle  devient  \ivante  sous 
le  ciseau  du  grand  artiste  ;  car  elle  a  la  souplesse,  l'al- 
lure aisée,  la  liberté  de  la  vie  et  je  ne  sais  quelle  grâce 
sereine  qui  n'a  plus  reparu.  Incessu  paiuit  dea.  Les 
marbres  respirent,  comme  dit  le  poôte.  On  n'a  qu'à 
comparer  la  statue  grecque  à  la  statue  égyptienne  pour 
comprendre  la  différence  des  deux  civilisations.  L'hu- 
manisme a  affranchi  la  personne  humaine  ;  elle  marche, 
elle  se  meut  librement;  les  mains  ne  sont  plus  collées; 
les  pieds  ne  sont  plus  enchaînés.  La  vie  anime  ce  corps 
autrefois  inerte  ;  l'homme  foule  en  vainqueur  cette  terre 
dont  il  n'est  plus  l'esclave,  et  la  légèreté  de  son  pas 
aérien  révèle  son  affranchissement.  Son  bras  lance  le 
dard;  sa  main  manie  le  glaive  avec  une  grâce  héroïque. 
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On  Toit  qu'il  a  secoué  le  joùg  de  la  nature.  Le  dieu  jeiiné 
et  triomphant  qui,  dans  un  marbre  célèbre,  nous  est 
représenté  tout  fier  encore  d'avoir  frappé  d'un  coup 
mortel  le  serpent  Python,  est  Fimage  radieuse  de  cette 
victoire  de  l'humanité  sur  ses  anciennes  divinités.  Ce 
qu'il  y  a  d'admirable  dans  les  grandes  œuvres  de  la 
sculpture  appartenant  à  cette  période,  c'est  cette  union 
de  la  beauté  et  de  la  majesté,  c'est  cette  sérénité  douce 
et  grave  répandue  sur  ces  traits  si  nobles,  et  d'un 
contour  si  exquis.  «  L'âme,  dit  Winckelmann,  ne  se  ma- 
nifeste que  comme  au  travers  de  la  surface  tranquille 
de  l'eau;  elle  n'éclate  jamais  avec  impétuosité.  Dans 
la  représentation  de  la  douleur  la  plus  grande,  la  dou- 
leur demeure  concentrée,  et  la  plus  douce  joie  circule 
comme  un  zéphir  qui  effleure  à  peine  les  feuilles.  »  Ja- 
mais nation  n'exprima  mieux  son  génie  par  ses  œuvres 
que  la  Grèce.  On  croit  la  voir  elle-même  dans  la  re- 
présentation de  ses  déesses  favorites,  relevant  aussi 
bien  la  dignité  que  la  beauté  dans  la  personne  humaine; 
sereine  et  majestueuse  à  la  fois,  possédant  la  grâce  et 
la  grandeur,  prête  pour  le  combat  comme  pour  les 
fêtes;  à  vrai  dire  faisant.de  la  vie  entière  une  fête 
à  l'honneur  de  ses  dieux  et  mettant  sa  gloire  à  con- 
server ce  calme  auguste,  cette  ataraxie,  image,  mais 
image  trompeuse  de  la  paix  véritable.  Il  n'y  a  pas  daûs 
l'art  grec  un  contraste  choquant  entre  la  réalité  et  l'idéal, 
parce  que  l'idéal  n'est  pas  cherché  au  delà  de  la  terre. 
L'artiste  a  trouvé  la  réalité  la  plus  belle  pour  expri- 
mer cet  idéal  restreint.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  de  tour- 
menté dans  sa  manière  ;  il  répand  sur  ses  œuvres  la 
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félicité  qui  le  remplit  et  qu'entretient  la  facilité  avec 
laquelle  il  crée  ces  types  incomparables.  On  sent  que 
rhumanité  n'a  pu  avoir  qu'un  moment  pareil,  et  que  ce 
moment  a  dû  être  court. 

Nous  avons  déjà  nommé  Tartiste  par  excellence  de 
cette  période.  La  P allas  et  le  Jupiter  olympien  de  Phidias 
sont  ses  deux  chefs-d'œuvre  et  les  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  elle-même  * .  Ces  statues,  exécutées  avec  les 
matières  les  plus  précieuses  dans  des  proportions  colos- 
sales, donnent  à  la  divinité  une  sublime  expression  de 
majesté  et  de  beauté  ;  elles  contribuèrent  à  purifier  l'idée 
religieuse.  Les  fragments  des  frises  du  Parthénon  nous 
prouvent  que  le  grand  sculpteur  savait  aussi  bien  re- 
présenter la  mêlée  d'un  combat  que  le  calme  suprême 
de  la  divinité.  Mais  quel  que  fût  le  sujet  qu'il  trai- 
tât, il  demeurait  toujours  fidèle  à  son  haut  idéal  ;  il 
conservait  la  beauté  exquise  des  formes.  Polyclète  de 
Sycione,  l'auteur  de  la  Junon  d'Argos,  fut  le  digne 
émule  de  Phidias.  Après  lui,  Praxitèle  et  Scopas,  non 
moins  habiles  pour  tailler  le  marbre,  n'obéissent  pas  à 
une  inspiration  aussi  élevée.  C'est  la  beauté  voluptueuse 
d'Aphrodite  qu'ils  se  plaisent  à  reproduire;  les  Vénus 
de  Praxitèle  respirent  la  volupté,  non  pas  une  volupté 
grossière,  qui  ne  serait  plus  du  domaine  de  l'art, 
mais  une  volupté  élégante,  délicate,  non  moins  dange- 
reuse. On  sent  que  le  règne  des  courtisanes  a  com- 
mencé, et  que  la  Grèce  est  déjà  descendue  des  hauteurs 
sereines  où  elle  s'est  élevée  un  moment.  Cependant 

^Voir  le  Jupiter  olympien  de  Quatremère  de  Quincy. 
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qaelqnes-unes  des  œuvres  de  Scopas  appartiennent  en* 
core  à  cette  grande  période.  Il  suffit  de  citer  V Apollon 
pythique  et  le  Groupe  de  Niobé;  dans  cette  dernière 
(Buvre,  la  représentation  d^une  cruelle  douleur  n'ôte  rien 
à  la  cahne  beauté  des  figures.  Lysippe,  continuateur  de 
Fécole  d'Ârgos,  s'est  surtout  attaché  à  la  reproduction 
des  athlètes.  Son  type  préféré  est  Hercule.  La  peinture 
jette  un  yif  éclat  sur  cette  période.  Zeuiis^  Parrhasius 
et  les  peintres  de  1*  école  de  Sycione,  qui  a  pour  chef 
Apelles,  unissent  Téclat  du  coloris  à  la  grâce  de  Tex* 
pression.  Toutefois,  la  peinture  devait  en  Grèce  demeu- 
rer inférieure  à  la  statuaire  ;  le  christianisme  seul  pou- 
vait la  porter  à  la  perfection  en  lui  donnant  le  monde 
intérieur  de  Tàme  &  révéler  par  ses  couleurs  aussi  chan- 
geantes et  variées  que  nos  sentiments  les  plus  intimes. 
Mais  Farchitecture,  cette  sœur  aînée  de  la  sculpture, 
qui  profitait  de  tous  ses  progrès,  devait  atteindre  son 
apogée  à  la  même  époque.  Il  suffit,  pour  s'en  convain- 
cre, de  nommer  le  Parthénon,  qui  est  parmi  les  temples 
de  la  Grèce  ce  que  le  Jupiter  olympien  est  parmi  les 
statues.  Le  Parthénon  était  dédié  à  la  divinité  tout  in- 
tellectuelle qu'adorait  Athènes;  Tédifice,  qui  emprun- 
tait à  Tordre  dorique  la  simplicité  de  ses  colonnes  avait 
an  caractère  de  sérieuse  beauté  tout  à  fait  en  harmonie 
avec  le  culte  de  la  Vierge  immortelle.  On  y  retrouvait, 
du  reste,  l'élégance  la  plus  exquise.  Un  nouvel  ordre, 
Tordre  corinthien,  substituant  dans  les  colonnes  la 
feuille  d'acanthe  à  la  volute  ionienne,  remonte  à  cette 
époque  d'incomparable  fécondité  artistique.  Le  temple 
de  Jupiter  olympien,  orné  de  la  fameuse  statue  de  Phi- 
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dias,  en  rappelle  toute  la  grandeur.  C'est  le  temple  'i 
grandiose  de  rhumanisme  triomphant,  et  par  consé-  H 
quent  le  centre  de  l'hellénisme.  i 

La  religion  était  trop  étroitement  liée  à  Tart  pour  ne  il 
pas  grandir  et  s'épurer  avec  lui  ^ .  Toutefois,  il  ne  faut  ^ 
jamais  oublier  qu'il  y  a  toujours  eu  en  Grèce  un  double  i 
courant  d'idées  religieuses,  l'un  plus  spiritualiste,  l'autre 
souillé  par  d'impures  légendes  ;  malheureusement  ces 
divinités  contradictoires,  dans  lesquelles  la  conscience 
et  les  passions  se  reconnaissent  tour  à  tour,  avaient 
historiquement  un  droit  égal.  Jupiter,  pendant  cette 
période,  devient  de  plus  en  plus  le  dieu  souverain,  le 
conducteur  de  toutes  choses  ^,  le  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre.  C'est  lui  qui  surveille  les  actions  coupables 
des  hommes,  et  il  est  à  ce  titre  le  dieu  de  la  justice. 
S'il  frappe,  il  sait  aussi  consoler;  il  est  le  refuge  des 
mortels.  «  Le  dieu  des  suppliants,  dit  magnifiquement 
Eschyle,  s'irrite  quand  les  cris  des  malheureux  ne 
sont  point  écoutés  '.  »  Il  est  toujours  le  dieu  de  la 
cité,  le  protecteur  du  foyer  et  le  gardien  vigilant  des 
devoirs  sacrés  de  l'hospitalité.  Il  est  le  dieu  grec  par 
excellence.  La  Grèce  entière  se  prosternait  avec  uu 
égal  respect  devant  l'image  sublime  de  Jupiter  olym- 
pien, la  plus  majestueuse  représentation  de  la  divinité 
humanisée. 

Les  autres  divinités  ont  subi  pour  la  plupart  la  même 
transformation.  Junon  est  réponse  légitime  de  Jupiter; 

*  Maury,  1. 1,  p.  413. 

«  IIavTà)V  àyi^Twp.  aém.  d'Alex.  Sfrom.,  VI,  784. 
'  Etwhylo,  Suppliants,  887. 
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il  est  T^'  •  âge  ses  attributs  ;  elle  est  Tidéal  de  la  ma- 
ttP  éO^-  Athénée  ou  Minerve  prend  un  rang  très  élevé 
tir  cet  Olympe  transfiguré.  Elle  représente  le  côté 
intellectoel  du  dieu  suprême,  sa  sagesse,  sa  prudence 
accompagnée  de  ce  courage  paisible  qui  assure  le  suc- 
cès dans  les  combats.  Sur  son  front  pur  et  élevé  brille 
la  pensée;  sa  main  est  armée  de  la  lance  guerrière. 
Elle  favorise  en  même  temps  Tartiste  et  le  laboureur. 
Le  farouche  Ares  ou  Mars  s'efface  devant  elle  ;  il  descend 
au  second  rang,  bien  qu'on  lui  reconnaisse  l'attribut  de 
la  justice*.  Neptune,  comme  Mars  et  Vulcain,  conserve 
les  anciens  attributs  ;  l'idéalisation  était  plus  difiicile  pour 
des  divinités  si  étroitement  liées  à  la  vie  de  la  nature. 
Ni  Mercure  ni  Pluton  ne  subissent  d'importantes  modi- 
fications. Aphrodite  ou  Ténus,  bien  que  rabaissée  par 
Praxitèle  au  rang  d'une  courtisane,  représente  pour  Pin- 
dare  la  beauté  féminine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  délicat 
et  de  plus  noble.  La  Vénus  de  Milo  sufiîrait  à  elle  seule 
pour  prouver  que  la  déesse  de  la  beauté  personnifiait 
autre  chose  que  la  vie  galante  et  la  volupté.  La  fierté  et  la 
chasteté  sont  empreintes  sur  ses  traits;  elle  représente 
la  jeunesse  et  la  grâce  bien  plus  que  l'amour  sensuel. 
3Iais  il  était  facile.de  prévoir  que  l'Aphrodite  volup- 
tueuse l'emporterait  bientôt  sur  la  Vénus  idéale,  et  que 
l'ancienne  Astarté  orientale  finirait  par  effacer  la  divi- 
nité  hellénique. 

Le  travail  d  épuration  se  fait  surtout  remarquer  à 
cette  époque  dans  la  vénération  particulière  accordée  à 

*  Hytnne  homérique  à  Mars,  \,  4. 
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deux  divinités  qui  étaient  sans  importance  à  la  ^  ^emple 
précédente.  Apollon  et  Bacchus  sont  placés  immédii^  é- 
ment  après  Jupiter  et  Pallas.  Le  premier,  adoré  à  Del- 
phes, était  d'abord  le  dieu  de  la  lumière;  il  devint  le 
dieu  de  la  pureté,  réclama  de  Thomme  les  ablutions  sain- 
tes et  le  sacrifice.  Lui-même,  d'après  les  mythes  de  la 
contrée,  avait  eu  besoin  de  se  purifier  pour  avoir  versé 
le  sang  du  serpent  Python.  Aussi  c'est  à  Delphes  que 
Ton  devait  se  laver  du  sang  versé  par  la  violence; 
tout  un  système  de  purification  fut  élaboré  par  les 
prêtres,  et  marqua  d'un  caractère  plus  sérieux  une 
religion  essentiellement  esthétique.  Apollon  fut  consi- 
déré comme  le  dieu  médiateur  entre  le  ciel  et  la  terre  ; 
il  révèle  la  volonté  des  dieux  par  ses  oracles  et  récon- 
cilie les  hommes  par  le  sacrifice  avec  Jupiter  * . 

On  connaît  les  périls  de  l'enfance  de  Bacchus,  fils  de 
Jupiter  et  de  Sémélé,  poursuivie  parla  colère  jalouse  de 
Junon,  puis  sa  marche  conquérante  jusque  dans  l'Inde, 
et  son  retour  dans  la  Thrace.  «  Bacchus,  dit  très  bien 
M.  Maury,  est  pour  ainsi  dire  le  dernier  des  dieux 
de  l'ancienne  Grèce.  Il  garde  dans  sa  légende  à  la  fois 
le  caractère  du  héros  et  celui  du  dieu,  c'est-à-dire 
d'homme  déifié  et  supérieur  à  rhoijime.  Il  constitue  la 
chaîne  qui  lie  les  anciens  dieux  olympiens,  tels  qu'on 
les  rencontre  dans  Homère,  aux  dieux  modernes,  héros 
qui  viennent  prendre  place  à  côté  d'eux  et  usurpent 
même  parfois  leurs  attributs  ^.  »  Hercule  est,  à  bien  des 
égards,  un  dieu  semblable  à  Bacchus  ;  seulement  comme 

»  Dunker,  lïl,  54î.  —  «  Maury,!,  52!. 
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il  est  rattacihé  de  plus  près  à  la  terre,  sa  divinisation  est 
une  apothéose  plus  franche.  Ayec  lui  le  Grec  s'élèye 
hardiment  sur  son  Olympe  et  réclame  sa  part  de  divi- 
nité sans  passer  par  Tidéalisation  d'un  Jupiter  ou  d*un 
Apollon .  Hercule  devint  le  dieu  sauveur,  le  futur  vain- 
queur de  Jupiter.  Bien  n'était  plus  logique;  les  dieux 
Téritables  étaient  des  héros;  il  était  dans  leur  destinée 
de  supplanter  les  anciennes  personnifications  des  forces 
de  la  nature.  A  cette  époque  la  mythologie  hellénique 
est  encombrée  de  héros  ou  demi-dieux  qui  réclament 
Fadoration.  La  Grèce  exprime  toujours  plus  clairement 
son  idée  religieuse  fondamentale.  Tandis  que  TOrient 
demande  à  la  Divinité  de  venir  du  ciel  s'unir  à  Thomme 
pour  Tabsorber,  elle  veut  que  Thomme  idéal  ou  le  héros 
grec  s'élève  de  la  terre  au  ciel,  et  remplace  sur  les  au- 
tels les  dieux  anciens,  en  manifestant  non-seulement  la 
beauté  esthétique  ou  intellectuelle,  mais  encore  la  beauté 
morale.  Cette  religion  ne  pouvait  pas  suffire  à  celui-là 
même  qu'elle  déifiait.  Elle  avait  à  la  fois  trop  de  gran- 
deur et  de  bassesse  pour  subsister.  Les  nobles  instincts 
de  l'&me  étaient  à  la  fois  réveillés  et  froissés  par  elle. 
Elle  devait  périr  déchirée  par  cette  irrémédiable  con- 
tradiction. 

Les  mystères  étaient  un  indice  de  cette  insuffisance 
de  la  religion  officielle  et  publique.  Nous  avons  déjà  ex- 
pliqué comment  les  principaux  d'entre  eux  se  rattachè- 
rent aux  anciennes  divinités  telluriques.  Les  mystères 
qui  roulaient  sur  les  aventures  de  Bacchus  renfermaient 
une  sorte  de  gnose  métaphysique.  Selon  une  légende 
athénienne,  Bacchus  aurait  été  mis  en  pièces  par  les 
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Titans,  puis  miraculeusement  sauvé  par  Jupiter.  La 
mutilation  du  jeune  dieu  figurait  le  fractionnement  des 
êtres  à  la  création;  sa  résurrection  était  F  emblème  de 
la  palingénésie  universelle  ou  du  retour  à  l'unité  de 
toute  existence  particulière  * .  Les  mystères  de  Tamour, 
interprétés  par  les  Orphiques  figuraient  également  le 
retour  des  êtres  à  Tunité  par  la  voie  de  Tamonr, 
qui  doit  faire  disparaître  toute  discorde.  Le  mythe  de 
Psyché  fut  élaboré  dans  ce  sens.  Ces  mystères,  plus 
philosophiques  que  religieux,  n'avaient  ni  Timportance 
ni  la  popularité  de  ceux  d'Eleusis.  Ceux-ci  étaient  des- 
tinés à  conjurer  l'épouvante  qu'inspirait  l'idée  de  la 
mort  et  à  donner  la  paix  à  la  conscience  troublée  *.  Le 
témoignage  des  auteurs  anciens  est  très  positif  à  cet 
égard.  Ces  mystères,  dit  Isocrate  dans  son  panégy- 
rique, assurent  à  ceux  qui  y  sont  admis  les  plus  douces 
espérances,  non-seulement  pour  la  fin  de  cette  vie, 
mais  encore  pour  la  durée  de  tous  les  temps  ^,  Cicéron 
dit  à  leur  sujet  :  «  Nous  n'avons  pas  seulement  reçu  le 
moyen  de  vivre  dans  la  joie,  mais  encore  de  mourir 
avec  une  meilleure  espérance  pour  la  mort^.  »  Si  ces 
mystères  se  rattachent  à  Cérès  et  à  Proserpine,  c'est 
pour  des  raisons  profondes  qu'il  est  facile  de  découvrir 
dans  le  fameux  hymne  homérique  à  Déméter,  qui  con- 
tient la  légende  sacrée  dramatiquement  représentée  à 


<  Creuzer^  traduction  G  uigniaut. 

•  Voir,  pour  les  détails,  les  Mémoires  sur  les  mystères  de  Cérès  et  de 
Proserpine,  par  M.  Guigniaut,  membre  de  l'Institut,  1856.  Voir  aussi  le 
chapitre  sur  les  Mystères,  dans  le  deuxième  volume  de  M.  Maury. 

8  Isocrate.  Panégyrique ,  c.  VI. 

*  Neque  solum  cum  laetitia  vivendi  sed  etiam  cum  spe  meliore  moriendi. 
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Eleusis  * .  Gérés  cherche  eu  tout  lieu  sa  fiUe  Proserpine 
enlevée  par  Pluton.  Elle  arrive  accablée  de  fatigue  à 
Eleusis,  déguisée  eu  vieille  femme.  Beçue  par  la  fille  du 
roi  Céléus,  uu  instaut  distraite  par  les  bouffonneries  indé- 
centes de  la  servante  lambé,  elle  se  consacre  à  T  éduca- 
tion de  Triptolëme,  le  fils  de  Géléus.  Afin  de  lui  donner 
rimmortalité,  elle  le  jette  dans  le  feu.  La  mère  de  Trip- 
tolëme ayant  poussé  un  grand  cri  à  ce  spectacle,  le 
charme  est  rompu;  son  fils  ne  sera  pas  un  dieu,  il  ne 
sera  qu'un  héros  bienfaiteur  de  la  contrée.  Telle  est  la 
déclaration  de  la  déesse,  qui  s'est  soudain  dévoilée  et  à 
laquelle  un  temple  est  consacré  à  Eleusis.  Furieuse  de 
ne  pas  retrouver  sa  fille,  elle  frappe  la  terre  de  stéri- 
lité, et  elle  ne  s'apaise  dans  son  courroux,  malgré  les 
supplications  de  Jupiter  et  des  dieux  de  TOlympe,  que 
quand  Pluton  consent  à  lui  rendre  sa  fille  pour  neuf 
mois  de  Tannée. 

Les  mystères  d'Eleusis,  qui  commençaient  par  une 
série  de  purifications  désignées  du  nom  de  petits  mys- 
tères, par  opposition  aux  grands  mystères,  étaient 
une  sorte  de  représentation  dramatique  de  la  légende 
de  Cérès.  Ils  avaient  lieu  en  automne  et  au  printemps. 
A  la  première  saison  ils  roulaient  sur  les  recherches 
anxieuses  de  Gérés;  à  la  seconde  ils  représentaient 
l'heureux  moment  où  elle  retrouva  sa  fille.  L'initiation 
suprême  était  le  dernier  acte,  le  plus  solennel  de  ce 
drame  religieux.  Les  initiés  ou  époptes  voyaient  appa- 
raître soudain  au  milieu  des  ténèbres  l'idole  de  la  déesse 


*  Voir  cet  hymne  dans  la  collection  Didot  ;  voir  aussi  Sainte-Croix  sur 
les  mystères. 
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Il 

vivement  éclairée,  et  autour  d'elle  les  dieux  représentés  h 
par  les  prêtres.  Pour  pénétrer  le  sens  de  ces  mystères,  || 
il  faut  se  rappeler  que  Gérés  et  Proserpine  étaient  d*an- 
ciennes  divinités  teUuriques.  La  première  représentait 
la  terre  et  la  seconde  le  grain  de  blé.  De  même  que  la 
semence  descend  pendant  Thiver  dans  Tintérieur  de  la 
terre,  pour  germer  et  reparaître  au  printemps,  Proser- 
pine descend  trois  mois  dans  le  séjour  des  ombres.  Les 
mystères  d'Eleusis  étaient  donc  tout  d'abord  des  fêtes 
agricoles,  mais  là  ne  se  bornait  pas  leur  symbolisme  si 
compliqué.  La  Grèce  ne  pouvait  pas,  même  en  reve- 
nant &  ses  anciennes  divinités,  se  contenter  d'y  voir 
des  personnifications  des  forces  de  la  nature.  Proser- 
pine, régnant  aux  enfers,  apparaissait  comme  une  divi- 
nité tutélaire  pour  ceux  qui  devaient  y  descendre  après 
elle.  Sa  réapparition  à  la  lumière  était  une  prophétie 
d'immortalité.  L'homme  aussi,  comme  le  grain  de  blé, 
doit  mourir  pour  revivre.  Enfin  les  pérégrinations  de 
Gérés  figuraient  l'égarement  de  l'âme  qui  a  perdu  le 
droit  chemin,  mais  le  retrouve  après  de  longs  détours. 
Deux  dogmes  étaient  donc  renfermés  dans  ces  obscurs 
symboles  :  celui  du  mal  ou  du  péché,  et  celui  de  l'im- 
mortalité * .  Les  purifications  étaient  destinées  à  opérer 
le  salut  désiré;  les  grandes  déesses  avaient  seules  le 
pouvoir  de  rétablir  les  âmes  dans  leur  pureté  première. 
Ainsi,  tandis  que  la  religion  nationale  s'imaginait  avoir 
brisé  le  joug  des  religions  de  la  nature,  les  mystères 
proclamaient  à  côté  d'elle  son  impuissance  et  expri- 

•  Voir  Greuzer,  traduction  Guigniaut,  p.  869. 
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maient  les  aspirations  profondes  de  Tâme,  charmée  et 
séduite  par  les  splendeors  du  culte,  mais  non  satisfaite 
dans  ses  besoins  plus  sérieux. 

Néanmoins  ces  troubles  passagers  de  la  conscience 
ne  suffisaient  pas  pour  jeter  une  ombre  durable  sur  le 
ciel  bleu  de  la  Grèce.  Entourée  des  chefs-d'œuvre  de 
Fart,  célébrée  par  des  poètes  comme  Sophocle  et  Es- 
chyle,  ayant  pour  temple  des  édifices  comme  le  Parthé^ 
non  et  le  sanctuaire  de  Jupiter  olympien,  elle  put  croire 
on  moment  qu*elle  avait  relevé  le  monde  de  la  malédic- 
tion que  rOrient  faisait  peser  sur  lui  dans  ses  sombres 
mythologies.  Tous  les  quatre  ans,  les  fêtes  solennelles 
d'Olympie  réunissaient,  entre  les  montagnes  sacrées, 
dans  une  plaine  bordée  d'oliviers  et  de  platanes,  la 
fleur  de  la  jeunesse  de  toutes  les  cités.  Le  courage 
se  retrempait  dans  ces  jeux  célèbres,  dans  lesquels 
le  corps  assoupli  accroissait  sa  force  et  déployait  la 
beauté  de  ses  formes.  On  donnait  une  importance  ex- 
traordinaire à  ces  jeux,  parce  que  l'on  y  voyait  comme 
r école  de  T héroïsme;  ils  avaient  un  caractère  sacré  aux 
yeux  de  la  Grèce,  toujours  prête  à  adorer  les  héros 
et  la  beauté  humaine  dans  tous  les  ordres.  Dans  l'inter- 
valle des  grands  jeux  olympiques,  chaque  cité  exerçait 
dans  ses  gymnases  l'élite  de  sa  population.  La  vie  hellé- 
nique était  essentiellement  une  vie  publique;  il  n'y 
avait  de  vie  privée  que  pour  les  femmes,  enfermées 
dans  le  gynécée.  L'homme  n'existait  que  pour  l'Etat,  et 
toute  individualité  devait  s'absorber  dans  cet  être  col- 
lectif mais  non  abstrait  qui  siégeait  toute  la  journée  sur 
l'Agora,  bruyant,  agité,  souverain  jusque  dans  ses  ca- 
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priées.  Quel  contraste,  entre  Tlnde  ascétique  qui  dé^  ■ 
truit  partout  Félément  naturel  et  humain,  et  la  Grèce  < 
qui  l'accepte  tout  entier  afin  de  l'ennoblir!  ÈUe  ne  con-* 
çoit  pas  ridéal  en  dehors  de  la  nature  ;  c'est  là  qu'elle 
le  cherche,  ou  plutôt  qu'elle  le  place,  combinant  ainsi 
le  réalisme  et  l'idéalisme,  empêchant  le  premier  de  de- 
venir grossier  et  vulgaire,  et  le  second  de  se  perdre 
dans  le  vague  et  dans  le, vide;  la  nature  embellie,  voilà 
l'idéal  hellénique  :  de  là  cette  perfection  plastique  mer- 
veilleusement équilibrée  qui  en  fait  le  véritable  idéal- 
classique;  mais  de  là  aussi  ce  qu'il  a  d'incomplet  et 
d'insuffisant  pour  l'humanité,  du  jour  où  elle  comprend 
qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  pour  elle  d'être  ennoblie 
et  embellie,  mais  bien  sauvée  et  relevée  d'une  dé^ 
chéance.  Il  est  donc  vrai  que  ce  qui  a  fait  la  gloire  de  la 
Grèce  a  aussi  amené  sa  ruine.  Un  coup  d'œil  rapide 
jeté  sur  son  développement  philosophique  achèvera  de 
nous  en  convaincre. 

De  la  philosophie  grecque  jusqu'à  Alexandre. 

La  philosophie  d'un  peuple  est  l'expression  la  plus 
élevée  et  la  plus  vraie  de  son  développement.  Ses  philo- 
sophes, eu  se  repliant  sur  eux-mêmes,  dégagent  de 
tout  accessoire  l'idée  fondamentale  qui  préside  à  ses 
destinées..  C'est  ainsi  que  dans  leur  spéculation  raffi- 
née les  brahmanes  de  l'Inde  ont  tiré  courageusement 
les  conséquences  des  prémisses  renfermées  dans  les 
croyances  nationales,  et  sont  arrivés  à  formuler  sans 
détour  la  doctrine  de  l'anéantissement.  La  philosophie 
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a  rempli  en  Grèce  une  mission  identique.  Elle  a  donné 
une  formule  exacte  des  principes  essentiels  du  paga- 
nisme hellénique. 

Le  rôle  de  la  philosophie  grecque  a  été  inappréciable 
pour  la  préparation  du  christianisme  :  c'est  d'abord  une 
noble  et  grande  chose  que  la  recherche  désintéressée 
de  la  vérité  ;  cet  impérissable  besoin  de  l'esprit  humain 
de  remonter  à  son  principe  suffirait  à  lui  seul  pour 
prouver  que  ce  principe  est  divin.  On  peut  abuser  de  la 
spéculation,  on  peut  en  faire  l'un  des  plus  énergiques 
dissolvants  des  vérités  morales.  Trop  souvent  effrayés 
de  Fattitude  prise  par  elle  vis-à-vis  de  la  religion ,  les 
défenseurs  des  croyances  positives  l'ont  considérée 
comme  mauvaise  en  soi,  confondant  dans  une  injuste 
prévention  l'usage  et  l'abus.  Pour  tout  penseur  sérieux, 
la  philosophie  est  un  des  meilleurs  titres  de  noblesse 
de  l'humanité;  et  quand  on  considère  sa  mission  avant 
le  christianisme,  on  se  convainc  qu'elle  a  eu  sa  place 
dans  le  plan  divin.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  la  religion  en 
soi  qu'elle  a  repoussée  dans  ses  plus  nobles  représen- 
tants, mais  seulement  le  polythéisme  antique.  Elle  n'a 
détrôné  que  les  faux  dieux.  Adoptant  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  élevé  dans  le  paganisme,  elle  s'en  est  servie  pour  le 
détruire,  et  ainsi  elle  a  frayé  la  voie  à  la  religion  défini- 
tive. Elle  a  surtout  efficacement  contribué  à  épurer 
l'idée  de  la  divinité,  bien  que  cette  épuration  n'ait  ja- 
mais été  complète.  Si  le  spiritualisme  le  plus  élevé  a 
été  entrevu  par  elle,  elle  n'a  pas  su  se  garder  des  re- 
tours et  des  réactions  du  dualisme  oriental.  Malgré  cette 
imperfection,  qui  a  servi  à  sa  manière  le  christianisme 
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en  démontrant  la  nécessité  d'une  révélation,  les  Socrate  j| 
et  les  Platon  ont  rempli  une  mission  vraiment  sublime  \f 
auprès  de  leur  peuple.  Ils  ont  été  les  grands  prophètes  ^ 
de  la  conscience  humaine  au  sein  du  paganisme;  elle  ^| 
s'est  réveillée  à  leur  voix,  et  le  réveil  du  sens  moral  a  ^ 
fait  à  la  fois  la  gloire  et  la  ruine  de  leur  philosophie;  .j 
car  la  conscience,  une  fois  réveillée,  ne  pouvait  être  sa-  , 
tisfaite  que  par  un  plus  grand  qu'eux  ;  elle  devait  répu- 
dier bientôt  des  systèmes  qui  étaient  impuissants  à  réa- 
liser l'idéal  moral  dont  ils  avaient  ravivé  la  notion.  Mais 
périr  ainsi,  et  pour  une  telle  cause,  c'est  un  grand  hon- 
neur pour  une  philosophie  :  voilà  pourquoi  la  philosophie 
de  la  Grèce  a  été,  comme  la  loi  des  Hébreux,  quoique 
dans  un  sens  inférieur,  un  pédagogue  pour  amener  à 
Jésus-Christ,  selon  l'expression  de  Clément  d'Alexandrie. 
Elle  a  été  par  là  même  un  véritable  don  de  Dieu.  Elle 
aussi  a  eu  l'ombre  des  biens  à  venir;  elle  les  a  fait  pres- 
sentir et  désirer  sans  les  donner,  et  il  n'y  avait  pas  de 
meilleure  manière  de  préparer  la  venue  de  celui  qui  de- 
vait être  le  Désiré  des  nations  avant  d'être  leur  Sauveur. 
On  est  en  droit  d'admettre  un  enchaînement  rigou- 
reux entre  les  divers  systèmes  philosophiques.  La  lo- 
gique règne  souverainement  dans  ce  domaine  de  la 
spéculation  pure  :  c'est  ce  qui  en  fait  à  la  fois  la  gran- 
deur et  l'insuffisance.  Chaque  doctrine  périt  par  ce 
qu'elle  a  de  faux  et  d'incomplet,  et  la  doctrine  qui  lui 
succède  en  est  la  réfutation  naturelle ,  soit  en  tirant  les 
dernières  conclusions  des  prémisses  posées,  soit  en  sub- 
stituant un  principe  nouveau  à  un  principe  erroné.  Le 
grand  problème  de  la  philosophie  ancienne  était  de 
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faire  disparaître  rantinocnie  entre  Tesprit  et  la  matière, 
car  la  spécalation  a  toujours  pour  mission  de  ramener 
Tunité  dans  les  conceptions  de  Tesprit  humain.  Ce  grand 
problème  fut  aussi  le  grand  tourment  de  la  pliilosophie 
^êcquc;  elle  ne  parvint  jamais  à  le  résoudre  :  une  lu- 
mière plus  haute  était  nécessaire  pour  cela.  Tant  que 
le  dogme  de  la  création  n*  était  pas  accepté,  il  n'y  avait 
que  trois  solutions  possibles  :  ou  bien  on  posait  éternel- 
lement en  présence  les  deux  termes  du  problème  et  Ton 
avait  le  dualisme  le  plus  tranché  ;  ou  bien  on  supprimait 
Tan  des  termes  et  Ton  avait  tantôt  le  matérialisme^ 
tantdt  ridéalisme;  ou  bien  enfin  on  se  réfugiait  dans  la 
théorie  de  T émanation. 

Si  tous  les  systèmes  ont  échoué  sur  le  même  écueil, 
ils  n'y  ont  pas  échoué  de  la  même  manière,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  en  se  trompant  sur  un  point  ca- 
pital, ont  mêlé  tant  de  vérités  à  leurs  erreurs  qu'ils  n'en 
ont  pas  moins  exercé  une  bienfaisante  influence.  Préoc- 
cupé tout  d'abord  de  l'action  morale  exercée  par  les 
diverses  doctrines  sur  les  âmes ,  convaincu  que  cette 
action  ne  dépend  pas  toujours  absolument  du  point  de 
vue  métaphysique,  nous  nous  garderons  avec  soin  de 
porter  un  jugement  sommaire  sur  toute  la  philosophie 
îçrecque  ;  nous  signalerons  le  courant  plus  pur  qui  se 
discerne  au  travers  de  ses  eaux  troublées  et  qui  acquiert 
tant  de  puissance  et  de  limpidité  dans  le  platonisme. 
(Vest  évidemment  ce  dernier  système  qui  a  le  plus  d' af- 
finité avec  le  christianisme,  et  qui  a  le  mieux  préparé 
les  cœurs  à  le  recevoir,  ceux  toutefois  qu'il  n'a  pas  con- 
tentés. Aussi  faurons-nous  toujours  en  vue  dans  le  ta- 
I  9 
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bleau  très  abrégé  que  nous  présenterons  du  déyeloppc^ 
ment  philosophique  de  la  Grèce. 

Nous  retrouvons  sous  une  forme  nouvelle,  dans  la 
succession  des  systèmes  philosophiques,  la  succession 
des  diverses  créations  mythologiques  de  Thumanité.  Ce 
fait  n*a  pas  lieu  de  nous  étonner,  car  il  n'y  a  rien  d'ar* 
bitraire  ou  d'accidentel  dans  Tenchainement  des  reli- 
gions  de  Fancien  monde;  elles  se  rattachent  les  unes 
aux  autres  par  une  dialectique  cachée,  mais  irrésistible. 
L'humanité  était  libre  de  ne  pas  s'engager  dans  cette 
voie,,  mais  une  fois  qu'elle  y  a  fait  les  premiers  pas  elle 
doit  la  parcourir  jusqu'au  bout.  Le  naturisme^  ou  la  glo- 
rification des  forces  de  la  nature,  la  conduit  fatalement 
à  un  dualisme  de  plus  en  plus  tranché,  comme  ce  dua- 
lisme lui-même  la  conduit  au  panthéisme  brahmanique, 
et  au  nihilisme  des  bouddhistes.  Telles  sont  les  phases 
que  doit  parcourir  la  pensée  religieuse  jusqu'à  ce  qu'elle 
aborde  la  sphère  supérieure  de  l'humanisme.  La  pensée 
philosophique  parcourt  la  même  série  d'idées;  seule- 
ment, comme  la  réflexion  suit  l'imagination  et  ne  la 
précède  jamais,  le  développement  philosophique  n'a 
pas  été  parallèle  au  développement  mythologique  ;  les 
périodes  de  la  philosophie  grecque  ne  coïncident  pas 
avec  celles  de  l'histoire  de  la  religion.  Ainsi  le  natu- 
risme est  en  pleine  retraite  dans  la  sphère  religieuse 
qu'il  prédomine  encore  daçs  la  spéculation,  et  l'huma- 
nisme n'arrive  à  se  formuler  avec  netteté  dans  l'école 
que  longtemps  après  qu'il  a  triomphé  dans  le  temple. 

La  pensée  spéculative,  en  s'éveillant,  imite  l'exemple 
delà  pjBnsce  religieuse;  elle  cherche  le  premier  principe 
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de  toutes  choses  dans  la  nature.  Yaincn  par  elle  depuis 
la  chute,  rhomme  commence  par  constater  sa  propre 
défaite  ;  mais  la  constater  et  s'efforcer  de  s'en  rendre 
compte,  c'est  déjà  la  réparer  en  partie.  Le  roseau  pen- 
sant, pour  parler  ayec  Pascal,  se  relève  vis-à-vis  des 
forces  aveugles  qui  l'ont  courbé  à  terre.  La  philosophie 
du  naturisme  est  déjà  un  affranchissement,  par  le  fait 
seul  qu'elle  est  une  philosophie.  La  première  de  toutes 
les  écoles,  l'école  d'Ionie,  parvient  sur  son  déclin  à 
entrevoir  le  spiritualisme.  Elle  se  partage,  comme  on 
le  sait,  en  deux  branches  :  la  branche  dynamiste  et 
la  branche  mécaniste.  Tandis  que  la  première  admet- 
tait ,  dans  la  nature  elle-même,  une  force  interne  pré- 
sidant à  son  développement,  la  seconde  attribuait  l'or- 
donnance et  le  gouvernement  du  monde  matériel  à  un 
principe  qui  lui  était  étranger.  Il  est  évident  que  la 
fraction  de  l'école  ionienne  qui  plaçait  le  germe  de  la 
vie  et  le  principe  de  l'organisation  dans  la  nature, 
était  bien  plus  près  d'un  matérialisme  absolu  que  la 
fraction  qui  cherchait  en  dehors  d'elle  ce  germe  et  ce 
principe.  Thaïes  de  Milet  voyait  ce  premier  principe 
dans  l'eau,  qui  finit  par  se  solidifier;  Anaximènes  le 
voyait  dans  l'air,  dont  l'inspiration  et  l'expiration  ex- 
pliquent les  fluctuations  de  la  vie;  tandis  qu'Heraclite 
l'assimilait  au  feu,  éternellement  en  mouvement.  Ces 
philosophes  représentent,  en  philosophie,  le  naturisme 
grossier  qui  a  prédominé  en  Asie  Mineure.  Si  Diogène 
d'ApoUonie  donne  à  l'air  les  attributs  de  la  raison  et  de 
rintelligence ,  il  n'y  a  là  qtfune  heureuse  inconsé- 
quence. La  tendance  dynamiste  de  l'école  ionienne  n'en 
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demeure  pas  moins,  dans  son  ensemble,  entachée  de 
matérialisme. 

La  tendance  mécaniste,  qui  admettait,  comme  nous 
rayons  dit,  un  principe  d'organisation  en  dehors  de  la 
nature,  se  rapproche  du  spiritualisme  sans  Fatteindre. 
Anaximandre  de  Milet  se  contente  d'une  idée  yague  qui 
n'explique  rien;  pour  lui  le  premier  principe  est  Tin- 
iini,  d'où  les  êtres  se  dégagent  par  la  séparation  des 
contraires.  Anaxagore  de  Glazomène  enseigne  que  l'or- 
ganisation du  monde  a  été  opérée  par  l'esprit.  Il  donne 
le  nom  d'esprit  à  une  puissance  intellectuelle  qui  est  en 
dehors  de  la  nature.  «  Toutes  choses,  dit-il,  étaient 
ensemble  et  l'esprit  a  tout  ordonné*.  » 

Ce  spiritualisme  n'est  encore  qu'à  l'état  d'informe 
ébauche;  il  aboutit  au  dualisme.  En  effet,  si  l'esprit 
ordonne  le  monde  confus  de  la  matière,  d'où  Tient 
celle-ci?  qu'est-ce,  en  définitive,  que  ces  éléments 
chaotiques  en  fusion  que  l'esprit  a  organisés?  Anaxa- 
gore ne  donne  aucune  réponse  à  cette  question.  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  de  voir  l'école  pythagoricienne, 
qui  succède  à  l'école  ionienne,  plutôt  peut-être  dans 
l'ordre  logique  que  dans  Tordre  du  temps  ,  accepter  le 
dualisme  et  le  formuler  avec  rigueur^.  La  fameuse 
théorie  des  nombres  porte  évidemment  un  caractère 
dualiste.  En  eflfet,  le  nombre  primitif,  duquel  tout  s'en- 


*  navra  xpii\L<xxcL  r^v  b\i6b'  eha  vous;  àXÔ(«>v  aùxà  ^i&yjÔQ[ui<je. 
Diog.  Laert.,  II,  6. 

•  Brandis  (vol.  I,  430)  place  l'école  pythagoricienne  après  l'écolft 
d'Elée.  Les  remaniements  de  la  doctrine  pythagoricienne  peuvent  être 
placés  h  cette  date,  mais  sa  première  élaboration  remonte  bien  plus  haut. 
Lra  indications  chronologiques  sont  d'accord  avec  la  logique. 
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gendre ,  comprend  à  la  fois  le  principe  matériel ,  qni 
est  rillimité,  Tindéfini,  et  le  principe  spirituel,  qui  est 
Télément  de  limitation  et  de  détermination.  Le  nombre, 
qui  est  à  la  fois  l'essence  et  le  type  de  tous  les  êtres, 
résulte  de  la  pénétration  réciproque  de  ces  deux  élé- 
ments; il  n*est  simplement  ni  Tillimité,  ni  Télément  de 
détermination,  il  est  la  détermination  dans  Tillimité; 
en  d*aatres  termes ,  la  matière  confuse  recevant  de  Té- 
lément  spirituel  la  forme,  la  précision  et  Tharmonie, 
voilà  le  nombre.  Les  lois  de  la  symétrie  sont  exacte- 
ment observées  dans  cette  pénétration  de  la  matière 
par  r esprit;  les  rapports  mathématiques  expriment 
l'union  du  spirituel  et  du  matérieL  Contenus  d'abord 
indistinctement  dans  le  grand  tout ,  le  limité  et  l'illi- 
mité,  l'esprit  et  la  matière  s'en  sont  dégagés  pour 
s'unir  et  former  un  monde  harmonique  dont  le  ciel  est 
la  pins  parfaite  représentation.  L'école  pythagoricienne 
était  une  école  de  mathématiciens  et  d'astronomes. 
Elle  nous  paraît  correspondre  assez  exactement,  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  à  l'évolution  mythologique 
accomplie  dans  l'Iran  au  temps  de  Zoroastre.  En  effet, 
tandis  que  l'école  d'Ionie,  semblable  en  ceci  à  la  reli- 
gion phénicienne,  ne  reconnaît  qu'un  seul  principe 
aveugle  et  confus,  renfermant  en  lui  les  forces  con- 
traires de  la  nature,  la  doctrine  pythagoricienne,  comme 
VAvesta,  distingue  deux  principes;  elle  les  oppose  l'un 
à  l'autre;  elle  exige  que  le  principe  matériel  soit  dominé 
par  le  principe  spirituel  ;  elle  aboutit,  comme  la  religion 
persane ,  à  un  développement  moral ,  car  elle  com- 
mande à  l'homme  de  faire  prédominer  partout  le  bien , 
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rharmonie;  mais  aussi  ^  comme  le  parsisme,  elle  de- 
meure enlacée  dans  les  liens  d'un  invincible  dualisme. 
«  L'unité ,  dit  Técole  pythagoricienne,  Tient  de  la  dua- 
Uté*.» 

Le  dualisme  conduit  au  nihilisme.  L'esprit  humain  ne 
sait  pas  longtemps  maintenir  Téquilibre  entre  le  prin- 
cipe matériel  et  le  principe  spirituel.  Il  essaye  bientôt 
de  faire  disparaître  Tun  des  termes  de  cette  grande  an- 
tithèse. Dès  que  le  sentiment  de  l'unité  s'est  réveillé  en 
lui,  il  est  disposé  à  tout  lui  sacrifier;  la  diversité,  le 
mouvement,  la  vie  des  êtres  particuliers  lui  paraissent 
an  mal;  il  fant  anéantir  tout  ce  qui  a  une  existence  en 
dehors  du  grand  tout;  il  faut  le  perdre  dans  l'abîme  de 
l'être  absolu  et  unique.  Cette  tendance  s'est  appelée  le 
brahmanisme  dans  l'évolution  mythologique  de  l'Orient; 
dans  l'évolution  philosophique  de  la  Grèce,  elle  a  pro- 
duit l'école  d'Elée.  On  sait  avec  quelle  audace  Xéno- 
phane  et  Parménide  ont  formulé  l'idéalisme  le  plus 
extrême.   «  L'être,  dit  Parménide,  n'a  ni  commence- 
ment ni  fin;  il  n'a  point  de  parties,  car  il  est  toujours 
le  un  identique.  Il  n'a  point  de  mouvement ,  ajoute 
Mélissus,  car  l'être  unique  est  toujours  semblable  à 
lui-même  ;  or  ce  qui  est  semblable  à  soi  ne  diminue  ni 
ne  grandit.  Il  ne  saurait  donner  la  pluralité,  car  «  il  n'\ 
a  qu'un  seul  être  véritable  qui  est  toujours  semblable  à 
lui-même.  ^  »  Comment  ne  pas  reconnaître  le  brahma- 
nisme dans  une  telle  doctrine?  Seulement,  comme  elle 

*Tb  S'Iv  15  àlA^OTépcov.  Aristote,  Métaphys,  A,  5. 

'  Et  Ev,  xal  axiVYîTOV.  Ritter  et  Preller,  Histor.  philos,  ex  fontibus. 
Voir  p.  92,  93-105. 
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se  produit^  non  pas  aux  bords  du  Gange,  mais  en  Grèce, 
elle  reçoit  une  empreinte  beaucoup  plus  prononcée  d'i- 
déalisme. L'être  un,  immobile,  de  Parménide  est  doué 
de  raison  et  d'intelligence.   «  C'est  un  esprit  sacré, 
ineffable  ;  la  plénitude  de  l'être  est  dans  la  pensée  \  »Si 
haut  qu'ils  relèvent,  ils  ne  parviennent  cependant  pas  à 
ranger  sous  sa  loi  le  monde  extérieur;  aussi  se  voient- 
ils  réduits,  pour  sauvegarder  leur  doctrine^   à  nier 
tonte  existence  contingente.  La  production  des  êtres 
particuliers  et  du  monde  qui  les  renferme  est  à  leurs 
yeux  comme  à  ceux  des  brahmanes  une  malédiction  ; 
ils  frappent  la  création  du  même  anathème  fulminé 
contre  elle  dans  l'Inde.  D'après  Empédocle,  rangé  à 
tort  parmi  les  philosophes  ioniens  par  Brandis^,  le 
inonde  a  été  créé  sous  l'influence  du  principe  de  haine  ; 
celui-ci  a  rompu  le  lien  d'amour  par  lequel  tous  les  êtres 
étaient  primitivement  unis  au  sein  de  l'être  unique  et 
absolu.  De  là  une  incurable  tristesse,  qui  projette  une 
teinte  sombre  sur  tout  ce  qui  vit,  naît  et  se  meut. 
Kmpédocle  l'a  poétiquement  exprimée  quand,  dans  l'im- 
puissance de  triompher  de  ce  dualisme  qui  reparaît 
toujours  malgré  les  négations  hardies  de  l'école  d'Elée, 
il  s'écrie  :  «  Je  suis  un  exilé  de  la  vérité,  obéissant  à  la 
«  discorde  en  fureur.  0  malheureuse  race  des  mortels, 
«  de  quelles  discordes  et  de  quels  gémissements  n'êtes- 
*  vous  pas  nés  ^  !  »  L'ascétisme  bouddhique  est  impli- 
citement renfermé  dans  une  telle  plainte ,  et  s'il  n'en 

*  Ritter  et  Preller,  114.  —  '  lirandis,  1. 101. 

^  TQ  BciVcv  Ovy;':o)V  y^^^^î  ^^w  ^?  èp(ca)v  sx  ts  GTOva^ûv  &y^" 
vE76e.  Ritter  et  PrellcT,  p.  122. 


436  L*ATOMISME. 

est  pas  sorti  c'est  que  la  sérénité  hellénique  contre- 
balançait efScacement  ce  sombre  esprit  oriental. 

L'idéalisme  outré  de  Técole  d'Elée  amène  une  réac- 
tion  violente  dont  Démocrite  est  Torgane.  Parménide 
avait  nié  le  mouvement  et  la  pluralité.  Démocrite  lui 
répond  en  niant  le  monde  supérieur,  le  monde  de  F  es- 
prit et  de  Tunité.  Pour  lui  il  n'y  a  plus  que  des  atomes 
emportés  dans  un  tourbillon  éternel,  qui  les  mêle  et  les 
sépare  au  hasard  ^  Il  n'y  a  point  de  principe  premier, 
point  de  Dieu ,  point  de  morale.  Aux  excès  idéalistes 
des  philosophes  d'Elée,  il  oppose  un  matérialisme  non 
moins  absolu.  Ballotté  entrje  ces  deux  tendances  égale- 
ment outrées,  convaincu  tour  à  tour  par  chacune  d'elles 
des  erreurs  de  l'école  opposée,  l'esprit  grec,  tourné 
d'ailleurs  au  scepticisme  par  sa  subtilité  native,  s'y  aban> 
donne  sans  réserve  vers  la  fin  de  cette  période.  Alors 
parurent  ces  dangereux  sophistes  qui  faisaient  de  la  phi- 
losophie un  jeu,  et  qui,  trafiquant  des  plus  nobles  préoc- 
cupations de  l'esprit  humain,  les  exploitaient  au  pro- 
fit de  leur  intérêt  ou  de  leur  vanité.  Heurtant  les  unes 
contre  les  autres  les  solutions  contradictoires  proposées 
par  les  diverses  écoles  sur  le  problème  ontologique,  ré- 
futant Parménide  par  Démocrite  et  Démocrite  par  Par- 
ménide, ils  concluaient  de  toutes  ces  discussions  que 
rhommc  ne  peut  arriver  à  la  vérité,  ou  plutôt  qu'il  n'y 
a  pas  de  vérité  fixe,  absolue  ;  que  sur  toute  question 
deux  réponses  également  plausibles  sont  possibles,  et 
qu'en  définitive  notre  pensée  mobile  est  la  mesure  de 

*  'Aei  xtvstaôai  xà  Tcpûia  ab)ii.aTa.  Rilter  et  Preller,  40. 


LES  SOPHISTES.  437 

toute  chose  * .  Telle  était  la  doctrine  des  Protagoras  et 
des  Goi^as;  ils  cherchaient  à  l'établir  par  une  dia- 
lectique subtile  et  délétère  qui  détruisait  toute  évidence 
rationnelle  et  morale.  Ces  sophistes  étaient  en  même 
temps  de  grands  rhéteurs;  ils  inauguraient  le  règne  de 
la  fausse  élégance.  Gomme  tout  à  leurs  yeux  n'était  que 
Taine  apparence,  ils  ne  visaient  qu'à  l'effet,  à  la  pompe, 
à  l'harmonie  du  langage.  Ils  se  plaisaient,  comme  nous 
l'apprend  Cicéron ,  à  plaider  le  pour  et  le  contre  avec 
une  force  égale  dans  une  même  cause  ^.  On  comprend 
qnelle  fatale  influence  ils  exerçaient  sur  la  jeunesse;  ils 
bussaient  chez  elle  ou  détruisaient  le  sens  moral.  Ils  ne 
détruisaient  pas  moins  sûrement  le  sens  religieux,  car 
les  sophistes  étaient  renommés  par  leur  athéisme  ;  ils 
soufflaient  l'impiété  aux  jeunes  gens.  Ils  sapaient  ainsi 
toutes  les  bases  de  l'Etat  et  inspiraient  un  légitime  ef- 
froi non-seulement  aux  hommes  religieux,  mais  encore 
à  ceux  qui  étaient  préoccupés  du  bien  de  la  république. 
Aussi  la  philosophie  fut  discréditée  pour  longtemps 
par  leur  faute,  et  celui-là  même  qui  la  releva  mourut 
victime  de  l'impopularité  que  ses  plus  mortels  enne- 
mis avaient  soulevée  contre  elle.  Il  fallut  sa  vie  et 
sa  mort  pour  la  rétablir  dans  l'estime  de  la  Grèce.  Au- 
cune mission  n'était  plus  haute,  et  ce  fut  celle  de  So- 
crate.  Quant  à  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  fut 
un  grand  serviteur  de  ce  Dieu  qu'il  ne  fit  qu'entrevoir, 
mais  dont  il  accomplit  la  volonté  dans  la  mesure  de  la 


*  IlavTWv  xpY)[;,iT(i)v  [xéTpov  àvOpwTroç.  RitteretPreller,  132. 
«  «  Quod  judica\it  Gorgias  hoc  oratoris  esse  maxime  proprium  roiu 
augere  posse  laudando  \ituperandoquCj  rursus  affligere.  »  Brutus,  c.  12. 
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lumière  et  des  forces  qui  lui  avaient  été  données.  Il  fut 
fidèle  «  sur  le  peu  de  choses  gui  lui  avaient  été  confiées,  > 
c'est-à-dire  qu'il  fut  fidèle  à  toute  la  portion  de  vérité 
qu'il  connut. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  chez  Socrate,  ce 
n'est  pas  le  système,  c'est  l'homme  *.  Le  souvenir  qu'il 
laissa  à  ses  disciples,  bien  que  très  idéalisé,  l'affection 
mêlée  de  respect  qu'ils  ne  cessèrent  d'éprouver  pour 
sa  personne,  témoignent  sufSsamment  de  l'élévation  de 
son  caractère  et  de  sa  pureté  morale.  On  reconnaît 
encore  en  lui  un  Grec  d'Athènes,  nourri  dans  bien  des 
erreurs  dangereuses,  trop  asservi  au  joug  des  coutu- 
mes païennes  ;  mais  sa  vie  n'en  est  pas  moins  une  noble 
vie,  et  il  faut  recourir  à  la  calomnie  pour  en  ternir  la 
beauté  par  d'odieuses  insinuations,  comme  le  fait  Lucien 
et  comme  l'ont  trop  souvent  fait  après  lui  de  maladroits 
défenseurs  du  christianisme,  qui  s'imaginent  qu'il  pro- 
fite de  tous  les  avilissements  de  la  nature  humaine.  Né 
dans  une  position  humble,  dépouillé  de  tous  les  avan- 
tages extérieurs  dont  la  Grèce  s'est  toujours  montrée 
si  passionnément  éprise ,  Socrate  exerça  une  véritable 
royauté  sur  les  esprits,  et  sa  domination  fut  d'autant 
plus  réelle  qu'elle  était  moins  apparente.  Personne  n'a 
plus  que  lui  repoussé  les  moyens  vulgaires  pour  pro- 
duire de  l'eflFet  sur  les  hommes,  comme  la  dignité  d'ap- 
parat, ou  la  pompe  magistrale  du  discours.  Il  faisait 
sortir  la  leçon  morale  ou  philosophique  des  libres  en- 
tretiens de  l'amitié  ;  sa  parole  n'avait  point  l'accent  de 

*  Voir  sur  Socrate,  à  part  les  ouvrages  déjà  cités,  la  belle  appréciation 
de  Brandis  (I,§35). 
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Tautorité.  Il  préférait  le  Ion  d'une  conversation  enjouée 
dans  la  forme,  assaisonnée  d'une  fine  ironie  et  dont  il 
lui  saflBsait  de  diriger  le  cours  capricieux  pour  atteindre 
son  but.  H  n'avait  point  constitué  d'école;  toute  heure 
et  tout  lieu  lui  étaient  bons  pour  enseigner,  la  place 
publique  comme  une  boutique,  la  salle  d'un  banquet 
comme  l'intérieur  d'une  prison.  Trois  choses  firent  sur- 
tout sa  force  :  son  affection  dévouée  pour  ses  disciples, 
son  amour  désintéressé  de  la  vérité  et  l'accord  de  sa  vie 
avec  sa  doctrine.  «  H  s'étonnait,  dit  Xénophon,  que  l'on 
put  se  procurer  de  l'argent  en  enseignant  la  vertu, 
comme  si  le  plus  grand  gain  n'était  pas  d'avoir  un  ami 
vertueux.  Il  aurait  craint  ainsi  de  diminuer  la  recon- 
naissance qu'il  désirait  inspirer  * .  » 

Ck>mparant  ailleurs  la  vérité  à  une  jeune  vierge,  il  dé- 
clarait qu'il  se  croirait  aussi  bien  déshonoré  en  la  ven- 
dant pour  de  l'argent  que  s'il  livrait  pour  une  somme 
une  jeune  fille  qui  lui  aurait  été  confiée  ^.  Quand  il  di- 
sait aimer  quelqu'un,  il  n'entendait  parler  de  rien  d'ex- 
térieur, mais  toujours  de  l'âme  et  de  la  vertu  '.  Il  met- 
tait l'amitié  par-dessus  tous  les  biens  de  la  terre.  Quel 
bien,  disait-il,  n'est  pas  inférieur  à  un  véritable  ami  ! 
U  est  facile  de  comprendre  que  celui  qui  mettait  l'amitié 
à  si  haut  prix  inspira  à  ses  disciples  une  vive  et  profonde 
affection.  L'estime  égalait  l'affection,  car  ce  qu'il  ensei- 
gnait il  le  pratiquait  scrupuleusement.  S'il  recomman- 
dait la  tempérance  et  la  sobriété,  il  en  donnait  l'exem- 
ple ;  pauvrement  vêtu ,  content  de  peu ,  il  dédaignait 

•  Xénoph.,  Mém.,  1,  2,  7.  —  «  /</.,  1,  6, 13.  —  »  Jd.,  IV,  1,  2. 
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toutes  les  délicatesses  de  la  vie.  Il  réanissait  tous  les 
courages  :  on  Tayait  yu  intrépide  sur  le  champ  de  ba- 
taille, plus  intrépide  encore  sur  la  place  publique  ré- 
sistant aux  caprices  de  la  multitude  qui  lui  demandait, 
alors  qu'il  était  sénateur,  de  mettre  injustement  dix 
généraux  en  jugement  ;  il  avait  également  enfreint  les 
ordres  iniques  des  trente  tyrans  d'Athènes.  Les  raille- 
ries d'Aristophane,  qui  avait  trainé  son  nom  sur  la  scène, 
ne  l'avaient  ni  ému  ni  irrité.  Il  déploya  cette  même 
fermeté  indomptable  quand  il  fut  traduit  devant  ses 
juges  sous  l'inculpation  d'impiété.  «  Si  vous  vouliez 
m'absoudre,  disait-il  aux  Athéniens ,  sous  la  condition 
que  je  me  tairai  désormais,  je  vous  dirais  :  Je  vous  aime 
et  je  vous  honore,  mais  je  dois  plutôt  obéir  aux  dieux 
qu'à  vous.  Ni  devant  les  juges,  ni  devant  l'ennemi  il 
n'est  permis,  ni  à  moi,  ni  à  aucun  autre  d'employer 
toute  sorte  de  moyens  pour  éviter  la  mort.  Ce  n'est  pas 
la  mort  qu'il  est  diflBcile  d'éviter,  mais  le  crime  :  il  court 
plus  vite  qu'elle.  C'est  pourquoi,  vieux  et  pesant  commt? 
je  le  suis  aujourd'hui,  je  me  suis  laissé  atteindre  par  la 
mort,  qui  est  plus  lente  ;  et  mes  accusateurs ,  si  vigou- 
reux et  si  légers,  ont  été  atteints  par  le  crime  qui  est 
plus  agile.  Je  m'en  vais  donc  subir  la  mort  ;  ils  subiront 
l'infamie  et  l'iniquité.  Je  m'en  tiens  à  ma  peine  comme 
eux  à  la  leur.  Tout  est  dans  l'ordre*.  »  C'est  la  même 
fidélité  au  devoir  qui  pousse  Socrate  à  refuser  de  fuir 
de  sa  prison,  afin  de  ne  pas  violer  les  lois  de  cette  pa- 

*  'AXXà  [AY)  où  TOUT*  î)  YjxktTzbf  6avaT0v  èz/puYsîv,  àXkà.  Tzokh  yjx- 
Xc7C(î)T6pov  wovY)p(av  6aTT0V  fàp  Oavavou  OeT.  Platon,  ApoL,  29. 
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trie  «  pour  laquelle,  quand  même  elle  est  Irritée,  il  faut 
avoir  plus  de  respect  que  pour  un  père*.  »  «  Suiyons, 
ajoute-t-il,  la  route  que  Dieu  nous  trace.  »  Ces  derniers 
mots  nous  réTèlent,  chez  Socrate,  le  profond  sentiment 
religieux  qui  l'animait,  cette  foi  dans  la  Divinité  qui  lui 
faisait  dire  qu'un  dieu  Favait  donné  aux  Athéniens,  et 
qu'un  dieu  ou  une  déesse  le  gardait  en  toute  chose ^.  La 
superstition  se  mêlait  ici  à  la  vérité,  mais  sans  l'étouffer; 
C4ir  comment  ne  pas  reconnaître  quelque  chose  de  divin 
dans  une  telle  vie  couronnée  d'une  telle  mort? 

Quant  à  son  enseignement  proprement  dit,  il  est  très 
difficile  de  le  dégager  des  commentaires  de  ses  disci- 
ples. Cependant,  en  comparant  Xénophon  à  Platon  et  en 
usant  de  leur  témoignage  avec  critique ,  on  arrive  à  en 
saisir  les  traits  généraux.  Quand  Gicéron  déclare,  dans 
une  phrase  souvent  citée ,  que  Socrate  a  fait  descendre 
la  philosophie  du  ciel  en  terre ,  il  caractérise  parfaite- 
ment  son  œuvre.  En  effet,  il  fut  le  premier  qui  ramena 
la  philosophie  de  la  voie  des  spéculations  hypothétiques 
sur  le  monde  et  ses  origines  à  celle  de  l'observation 
psychologique.  Il  ne  la  fit  pas  seulement  descendre  du 
ciel  mythique  des  pythagoriciens  ou  de  cette  morne  so- 
litude des  Eléens ,  où  l'être  immobile  et  unique  était 
comme  perdu;  il  la  fit  pénétrer  dans  l'homme,  il  lui 
donna  son  esprit  et  sa  conscience  à  étudier;  il  fit  de  la 
nature  humaine  le  champ  principal  de  ses  explorations, 
et  il  substitua  à  la  philosophie  du  naturisme  la  philo- 
sophie de  riiumanisme,  accomplissant  ainsi,  dans  le  do- 

«  Criton,il. 
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maine  de  la  spéculation,  révolution  déjà  réalisée  dans 
celui  de  la  mythologie.  Socrate  est  le  premier  philoso- 
phe qui  ait  formulé  avec  netteté  les  données  fondamen- 
tales de  rhellénisme,  mais  en  les  dégageant  des  éléments 
impurs  qui  les  altéraient  dans  la  religion  populaire.  Il 
fut  en  philosophie  ce  que  Pindare  et  Sophocle  furent 
dans  la  poésie  et  Phidias  dans  Tart;  il  épura,  comme 
eux,  ridéal  de  la  Grèce,  et  Thumanisme,  en  passant  par 
lui,  fut  empreint  d'une  haute  spiritualité.  Il  Féleva  bien 
haut  au-dessus  des  vaines  fables  de  la  mythologie.  Déjà 
l'école  d'Elée  avait  repoussé  l'anthropomorphisme  gros- 
sier de  la  religion  homérique.  «  Dieu ,  avait  dit  Empé- 
docle,  n'a  point  de  tête  humaine  ni  de  membres  comme 
les  nôtres  ;  deux  bras  ne  descendent  point  de  ses  épaules, 
il  n'a  point  de  pieds  pour  courir  * .  »  Mais  cette  école 
était  tombée  dans  l'autre  extrême  en  frappant  d'une 
éternelle  immobilité  l'être  absolu,  en  le  réduisant  à  n'être 
qu'une  froide  intelligence  sans  relations  avec  l'humanité. 
Socrate  se  tint  à  une  égale  distance  de  l'une  et  l'autre 
erreur.  Son  Dieu  n'est  plusle  Jupiter  de  la  Fable,  qui  est 
sujet  à  toutes  nos  passions  ;  mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  rapproché  de  l'homme;  il  est  son  protecteur  et 
son  modèle  à  la  fois.  L'humanisme  socratique  n'est  pas 
l'apothéose  orgueilleuse  de  l'humanité;  s'il  la  proclame 
divine,  c'est  au  nom  de  l'élément  supérieur  qui  est  en 
elle^.  Voilà  pourquoi  la  grande  science  pour  l'homme 

(RitteretPreller,  114.) 
«  'AXXà  [XYjv  xal  àvôp(î)Trou  ^e  ^\jyr^  %  etx£p  v,  xaT*  àXXo  t<ov  av- 

6poD7c(v(i)V  TOU  6etou  [ASTéxet.  Xénoph.,  Mém,,  IV,  3, 14. 
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est  de  se  connaître,  de  se  replier  dans  son  intérieur.  En 
se  connaissant  mieux ,  il  apprend  TinutUité  de  la  yaine 
et  fausse  science  du  dehors,  dont  il  s'est  trop  longtemps 
contenté  ;  il  constate  son  ignorance  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel.  Aussi  le  principe  de  toute  bonne  philo- 
sophie est  formulé  dans  l'inscription  du  temple  de 
Delphes  :  «  Connais-toi  toi-même  * .  »  En  se  connaissant, 
rhomme  connaît  aussi  le  bien  Téritable,  car  il  est  révélé 
par  ces  lois  éternelles  et  non  écrites  dont  Socrate, 
comme  Sophocle,  parle  avec  une  si  sainte  éloquence*. 
Le  bien  est  inséparable  de  la  vérité  ;  la  vérité  et  le  bien 
sont  une  seule  et  même  chose.  La  science  et  la  vertu 
sont  étroitement  unies,  parce  que  Tobjet  premier  de  la 
science  est  le  bien  et  que  le  bien  ne  s'apprend  pas  avec 
un  cœur  souillé^.  Socrate  ne  distingue  pas  entre  l'idée 
du  bien  et  l'idée  de  la  divinité  ;  il  n'admet  pas  de  sépara- 
tion entre  la  morale  et  la  religion  ;  le  type  auguste  du 
bien  doit  être  cherché  dans  les  dieux  qui  non-seulement 
nous  le  révèlent  et  nous  le  conseillent  mais  encore  nous 
aident  à  l'accomplir *.  On  comprend  que,  dans  cette 
voie,  Socrate  ait  été  conduit  à  la  notion  de  l'immortalité 
de  l'âme  ;  et  s'il  n'a  osé  l'aflBrmer,  cela  tient  aux  hésita- 
tions  de  la  dialectique  et  non  aux  tergiversations  de  sa 
conscience.  C'est  parce  qu'il  croyait  à  l'existence  du  di- 
vin dans  l'homme  qu'il  se  servait  de  cette  fameuse  mé- 
thode inductive  qui  consistait  à  faire  sortir  de  l'âme,  par 

i  Xéiioph.,  Menu,  IV,  2, 24.  —  «  Id.,  IV,  k,  19. 

*  Sc^Cav  81  )cat  cw^pocjvr^v  cj  SwopiÇsv.  Id.,  Ilî,  9, 4. 

*  Totç  OsoTç  àpa  xb  àjTO  Siy.aiov  t£  y.a\  vd|xtiJLCV  eivai.  /c?.,  IV, 
4,21. 
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uuc  habile  interrogation,  ce  qui  y  était  renfermé  et  en- 
foui. On  Fa  accusé  à  tort  d'avoir  fondé  Teudémonisme 
f)u  la  morale  égoïste  du  bonheur.  Si  Socrate  a  plus  d'une 
fois  énuméré  avec  complaisance  les  résultats  heureux 
pour  rhomme,  de  la  tempérance ,  de  la  simplicité  de 
mœurs  et  de  la  vertu  en  général ,  il  n'y  avait  là  que 
Taccommodation  légitime  d'un  philosophe  qui  se  fai- 
sait tout  à  tous,  et  cherchait  à  rendre  le  bien  attrayant 
à  ses  auditeurs  sans  faire  du  bonheur  qu'il  procure 
le  mobile  premier  de  la  morale.  On  se  tromperait  éga- 
lement si  l'on  pensait  que  Socrate ,  en  insistant  sur 
le  côté  pratique  de  la  philosophie ,  a  combattu  la  vraie 
science.  Il  n'a  combattu  que  la  curiosité  frivole  qui 
cherche  une  pâture  dans  le  spectacle  de  l'univers,  et 
néglige  l'âme  humaine  et  les  trésors  qu'elle  renferme; 
mais  la  meilleure  preuve  que  Socrate  n'a  pas  proscrit 
la  métaphysique  en  soi,  c'est  qu'il  a  eu  pour  disciples 
Platon  et  Aristote.  Il  n'a  pas  laissé  sans  doute  un  sys- 
tème achevé  :  mais  telle  n'était  pas  sa  mission.  Il  est 
l)caucoup  plus  grand  par  ce  qu'il  a  inspiré  que  par  ce 
qu'il  a  enseigné  lui-même ,  bien  que  dans  cet  enseigne- 
ment fragmentaire  on  retrouve  les  solides  assises  sur 
lesquelles  repose  le  platonisme ,  et  ce  caractère  jnoral 
qui  permet  de  remonter  du  divin  dans  l'homme  au  di- 
vin absolu  et  éternel.  Socrate  a  donné  simultanément 
une  impulsion  féconde  à  la  conscience  et  à  la  pen- 
sée, et  si  l'impulsion  morale  a  été  plus  énergique  que 
l'impulsion  intellectuelle,  les  besoins  d'un  temps  où 
régnait  encore  l'influence  des  sophistes  le  réclamaient 
ainsi.  C'est  d'ailleurs  dans  cette  pénétration  profonde 
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(la  yrai  et  da  bien  qu'est  Foriginalité  et  la  puis- 
sance de  cette  noble  philosophie  qui,  plus  qu'aucune 
autre,  a  travaillé  à  la  ruine  du  polythéisme.  Au  point 
de  Yue  de  Tancienne  Grèce,  Socrate  avait  mérité  de 
mourir. 

G*est  pourquoi  le  christianisme ,  au  lieu  de  ramasser 
les  calomnies  et  les  injures  d*un  Lucien  contre  lui,  doit 
l'accepter  comme  Tun  de  ses  précurseurs.  Socrate  était 
incapable  sans  doute  de  le  remplacer,  mais  il  était 
appelé  à  faire  sentir  au  monde  combien  il  lui  était 
nécessaire  en  développant  des  besoins  et  des  aspirations 
que  la  religion  hellénique  ne  pouvait  satisfaire.  Il  a 
représenté  en  Grèce  la  loi  morale ,  cette  loi  dont  saint 
Paul  déclarait  qu'écrite  dans  le  cœur  des  païens  elle 
remplit  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  loi  mosaïque. 
Malgré  toute  l'infériorité  de  la  philosophie  vis-à-vis  de 
h  révélation,  tout  ce  que  Socrate  a  fait  ou  dit  pour  rele- 
Ycrles  obligations  de  la  conscience  a  eu  le  même  résultat 
pédagogique  pour  son  peuple  que  les  institutions  posi- 
tives des  Juifs.  Le  Connais-toi  toi-même^  pris  au  sérieux, 
aboutit  à  l'invocation  du  Dieu  inconnu,  qui  n'est  autre 
que  le  Christ. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  les  petites 
écoles  qui,  nées  du  socratismc,  n'ont  su  ni  le  compren- 
dre ni  le  développer,  comme  l'école  cyrénaïque  et 
l'école  cynique.  La  première  est  un  épicuréisme  anti- 
cipé ;  la  seconde  est  une  ébauche  du  stoïcisme ,  moins 
la  grandeur  et  l'influence.  Nous  en  venons  de  suite  à 
cette  noble  philosophie  platonicienne ,  qui  a  exercé 

dans  tous  les  temps  une  action  si  puissante  sur  les 
I  10 
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esprits  éleyés,  et  que  Fou  peut  considérer  comme  le 
plus  grand  événement  de  Fhistoire  de  la  pensée  en 
dehors  du  christianisme.  On  a  même  prétendu  qu'elle 
avait  rendu  toute  révélation  inutile  en  donnant  h  l'hu- 
manité ,  sous  la  forme  spéculative,  la  pure  morale  que 
l'Evangile  devait  populariser  plus  tard.  Pour  réfuter 
cette  opinion,  il  suflBt  d'exposer  le  système  de  Platon. 
U  n'est  certes  pas  nécessaire  d'exagérer  ses  mérites 
pout*  rendre  justice  à  cette  ^orieuse  école  du  spiri- 
tualisme dans  l'antiquité,  aussi  grande  par  ce  qu'elle 
détruit  que  par  les  idées  sublimes  qu'elle  a  mises  dans 
le  monde. 

Né  vers  la  fin  du  siècle  de  Périclès ,  lié  aux  hommes 
les  plus  distingués  de  la  république  par  la  parenté  ou  l'a- 
mitié, Platon  débute  en  cultivant  cette  poésie  qu'il  voulut 
plus  tard  proscrire  de  sa  République,  mais  qu'il  ne  par^ 
vint  jamais  à  chasser  de  son  esprit.  En  effet,  s'il  est  vrai 
que  la  poésie  se  retrouve  en  dehors  de  l'arrangement 
des  mots  rhythmés,  Platon  est  l'un  des  premiers  poëtes 
de  la  Grèce.  Dès  qu'il  eut  connu  Socrate,  il  n'abandonna 
plus  la  haute  spéculation  ;  ses  vastes  études  et  ses 
voyages,  dont  une  sage  critique  doit  réduire  le  nom- 
bre * ,  le  mirent  en  possession  de  tous  les  trésors  accu- 
mulés par  la  science  et  la  religion  avant  lui.  Maniant, 
dans  la  plus  belle  des  langues,  le  plus  souple  instrument 
de  l'intelligence  ;  unissant,  comme  l'a  dit  M.  Cousin,  le 
sublime  et  la  grâce,  tour  à  tour  ingénieux  et  brillant, 
doué  d'une  imagination  créatrice  et  vraiment  plastique 

1  Voir  Rltter^  Histoire  de  la  Philosophie  ancienne,  t.  II,  p.  129. 
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qoî  donnait  une  ferme  tranâparente  à  ses  pfenséés, 
artiste  inspiré  autant  que  profond  métaphysieien*,  Pla- 
ton a  laissé  dans  ses  Dialogues  une  de  ces  œuvres 
parfaites  comme  Fhumanité  n'en  compte  pas  une  en 
plusieiEirs  siècles.  Quand  il  dit  dans  sa  République  que 
le  plus  ravissant  spectacle  serait  celui  d'une  âme  et 
d'un  c(^ps  également  beaux,  «  unis  entre  eux,  en  qui 
toutes  les  qualités  seraient  dans  un  complet  accord,  » 
il  a  défini  sans  le  savoir  sa  manière  ;  car,  chez  lui,  la 
pensée  a  trouvé  dans  le  style  une  forme  égale  à  sa 
beauté  ^'. 

Platon,  comme  Socrate,  a  eu  pour  la  vérité  Tamour 
le  plus  fervent.  «  Si  quelque  chose,  lisons-nous  dans 
le  Banquet^  donne  du  prix  à  la  vie  humaine,  c'est  la 
contemplation  de  la  beauté  absolue.  Que  pourrions- 
nous  penser  d'un  mortel  à  qui  il  serait  donné  de  con- 
templer la  beauté  pure,  simple,  sans  mélange,  non 
revêtue  de  chairs  et  de  couleurs  humaines,  et  de  toutes 
les  autres  vanités  périssables ,  la  beauté  divine ,  homo- 
gène et  absolue?  Ne  crois-tu  pas  que  cet  homme,  étant 
le  seul  ici-bas  qui  perçoive  le  beau  par  l'organe  auquel 
le  beau  est  perceptible ,  seul  engendre  des  vertus  véri- 
tables, puisque  c'est  à  la  vérité  qu'il  s'attache?  Or,  c'est 
à  celui  qui  enfante  et  nourrit  la  véritable  vertu  qu'il 
appartient  d'être  chéri  de  Dieu,  et  si  quelque  autre  doit 
être  immortel  c'est  celui-là  surtout.  Pour  atteindre  à  ce 
grand  bien,  la  nature  humaine  trouverait  difficilement 

*  Voir  les  Dialogues  de  Platon,  traduction  de  M.  Cousin;  voir  aussi  la 
traduction  de  M.  Schwalbé,  dans  Pédition  Charpentier.  Pour  le  texte  nous 
citons  d'après  l'édition  de  Bekkier. 
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un  auxiliaire  plus  puissant  que  Tamour  ' .  »  «  Celui  qui, 
dans  les  mystères  de  Tamour ,  s'est  élevé  jusqu'à  ce  point, 
après  avoir  parcouru  selon  Tordre  tous  les  degrés  du 
beau,  parvenu  enfin  au  terme  de  Finitiation,  aperçoit  tout 
à  coup  cette  beauté  merveilleuse ,  sacrée  et  impérissa- 
ble '.  »  Platon  nous  donne  Fidée  la  plus  haute  et  la  plus 
austère  de  cet  amour  de  la  vérité  et  de  la  beauté,  quand 
il  déclare  que  celui  qui  en  est  possédé  doit  s*  élever 
complètement  auniessus  de  la  vie  corporelle  et  ne 
jamais  oublier  que  ce  qui  est  pur  n'appartient  qu'aux 
purs'.  Le  vrai  philosophe  est  celui  qui  aime  à  contem- 
pler la  vérité  pour  elle-même.  «  Celui,  dit-il,  qui  fait 
son  unique  étude  de  la  contemplation  de  la  vérité  n'a 
pas  le  temps  d'abaisser  ses  regards  sur  la  conduite  des 
hommes  pour  la  censurer  et  se  remplir  l'esprit  d'ai- 
greur; mais  ayant  l'esprit  sans  cesse  fixé  sur  des  objets 
qui  gardent  entre  eux  un  ordre  constant  et  immuable, 
c*est  à  imiter  cet  ordre  qu'il  s'appjique.  Est-il  possible 
qu'on  admire  la  beauté  d'un  objet  et  qu'on  aime  à  s'en 
rapprocher  continuellement  sans  s'efforcer  de  lui  res- 
sembler ^  ?»  Il  est  temps  de  chercher  les  grandes  lignes 
d'un  système  dont  nous  connaissons  d'avance  la  géné- 
reuse inspiration. 

Platon  s'attache  d'abord  à  définir  la  science,  la  vraie 
science,  celle  qui  est  digne  de  ce  nom.  Elle  se  distingue 

»  To6tou  tou  xT^jjiatoç  t^  avOpcoxeCa  çOaet  auvepYbv  àpisCvo) 

lp(i)To;  o&x  âv  Tiç  ^(xStb);  Xaéot.  Banquet,  c.  XXIX. 

*  Idem, 

s  Mi^  xaOapî^  xaOapou  IfiTCTêoOai  [a^  oi  OejA^Tbv  jj.  Phédon. 
c.  XI. 

*  Répub,,  liv.  VI,  c.  XIII. 
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non-seolement  de  Tignorance  mais  encore  de  ropinioD, 
qai  est  une  conclusion  prématorée  de  notre  esprit, 
Imsée  non  sur  un  examen  approfondi  mais  sur  nos 
impressions  mobiles  et  fugitives.  L^opinion  n*a  rien  de 
certain,  d'absolu;  si  elle  échappe  au  néant  de  Figno- 
rance,  elle  ne  connaît  pas  cependant  Fètre  véritable: 
elle  est^  pour  parler  la  langue  de  Platon,  un  com* 
posé  d'être  et  de  non -être.  La  science,  au  contraire, 
s'élèTe  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  contingent  et  condi- 
tionnel pour  s'attacher  à  Tétre  pur,  immuable  et  étemeL 
«  Elle  fixe  ses  regards  sur  des  objets  éclairés  par  la 
vérité  et  l'être,  elle  les  voit  clairement;  mais  quand 
rhomme  tourne  son  regard  sur  ce  qui  est  mêlé  de  ténè- 
bres, sur  ce  qui  naît  et  périt,  sa  vue  se  trouble  et  s'obs- 
eoreit;  il  n'a  plus  que  des  opinions  ^  »  Sous  sa  forme 
supérieure,  la  science  prend  le  nom  de  dialectique. 
Celle-ci  se  distingue  de  la  physique ,  de  la  morale  et  de 
h  politique  en  ce  qu'elle  recherche ,  non  pas  les  mani- 
festations diverses  de  l'être,  mais  l'être  lui-même,  et 
qu'elle  ne  s'arrête  que  quand  elle  a  atteint  l'absolu  par 
delà  toute  contingence.  Du  reste,  la  science  ainsi  com- 
prise empiète  déjà  sur  la  morale ,  car  l'être  en  soi  est 
'  inséparable  du  bien  en  soi.  Le  connaître,  c'est  connaître 
le  bien;  ce  qui  est  pur  n'étant  que  pour  les  purs,  on  ne 
peut  le  pénétrer  qu'en  l'aimant  et  le  pratiquant.  La 
science,  dans  ce  sens  supérieur,  est  déjà  la  vertu,  et 
l'ignorance  entraîne  avec  elle  le  mal.  Le  péché  est  un 
autre  nom  de  Terreur.  Platon,  en  ce  point,  est  un  fidèle 
disciple  de  Socrate. 

»  Répub.,  liv.  VI,  c.  XIX. 


tdO  SUBTfUTE  D*ARGUMENTÂTI(»ï. 

.  ,  Pour  définir  Tétre  yéritable,  il  avait  i  se  garder  d*uiie 
double  exagération,  car  il  était  en  présence  de  la  doc* 
trine  de  Xénophane  et  de  Zenon,  qui  niait  la  contin- 
gence et  le  mouYement,  et  du  système  de  Démocrite 
qpii  niait  Tunité  et  Tabsolu.  Platon  cherche  avant  tout  à 
établir  que  Ton  doit  admettre  Funité  aussi  bien  que  la 
pluralité  et  le  mouvement,  le  mouvement  aussi  bien 
que  Funité,  et  concilier  ainsi  les  contradictions  qui 
avaient  fait  la  fortune  des  sophistes.  On  est  étonné 
en  lisant  le  Parménide  et  le  Théétète  du  caractère  in- 
génieux de  Fargumentation  ;  elle  roule  souvent  sur  de 
subtiles  analyses  granunaticales.  Platon  montre  que 
le  langage  humain  implique  à  la  fois  Funité  et  k  plu- 
ralité; car  les  mots  isolés  n'ont  aucun  sens,  ils  ne 
s'éclairent  pour  Fesprit  que  quand  ils  sont  reliés  les 
uns  aux  autres.  La  phrase  réunit  ainsi  la  multiplicité 
et  Funité.  Les  lois  de  la  connaissance  conduisent  au 
même  résultat;  dans  toute  connaissance  il  y  a  une 
dualité,  un  sujet  et  un  objet,  celui  qui  connaît  et  ce 
qui  est  connu.  Nous  sommes  donc  obligés  de  rejeter 
Funité  abstraite  et  absolue  de  Fécole  d'Elée  sans  tom- 
ber dans  Fatomisme.  Cette  dialectique  subtile,  parfai- 
tement appropriée  d'ailleurs  aux  adversaires  qu'avait 
à  combattre  Platon,  cache  une  vue  profonde  qui  est 
liée  à  tout  Fensemble  de  sa  philosophie.  Apparte- 
nant au  grand  mouvement  de  l'humanisme  helléni- 
que, il  admet,  comme  son  maître,  que  Fhomme  a  été 
fait  à  Fimage  de  la  Divinité.  Sa  raison  est  divine.  En 
conséquence  les  lois  de  sa  raison,  manifestées  par  les 
lois  du  langage,  sont  celles  de  Fêtre  en  général.  La 
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grammaire,  à  ce  point  de  yue,  a  une  portée  considérable 
et  on  ne  s'étonne  plus  des  révélations  qui  lui  sont  de- 
mandées et  qui  d*abord  semblaient  bien  puériles.  Ainsi 
en  face  de  Tétre  absolu,  se  trouve  un  être  contingent; 
multiple,  doué  de  mouvement.  Il  n'est  pas  Topposé  de 
rëtre,  parce  qu'il  a  une  existence  à  lui,  mais  il  n'est 
pas  non  plus  l'être  par  excellence.  Il  occupe  une  posi- 
tion intermédiaire  ;  il  est  Vautre  éternel,  toujours  mêlé 
à  l'être  absolu  *.  C'est  l'élément  de  la  contingence,  de 
la  pluralité,  du  changement^  et,  pour  lui  donner  son 
vrai  nom,  la  matière;  non  pas  cette  matière  grossière 
qui  se  palpe  avec  la  main,  mais  une  matière  subtile, 
partout  répandue  et  attachée  à  l'être  absolu.  Nous  tou- 
chons ici  à  l'erreur  fondamentale  du  platonisme,  qui 
était  celle  du  paganisme  lui-même.  L'humanisme  ne 
parvint  pas  chez  lui,  pas  plus  que  chez  aucun  philo- 
sophe de  l'antiquité,  à  se  dégager  des  liens  du  dualisme. 

Le  mal  est  inhérent  à  la  condition  de  Fêtre  fini  et 
multiple,  parce  qu'il  est  inhérent  à  la  matière.  Eternel 
comme  l'être,  le  non-être  relatif  n'aura  pas  plus  de  fin 
qu'il  n'a  eu  de  commencement^.  C'est  là  Terreur  pre- 
mière du  platonisme,  celle  d'où  découlent  toutes  ses 
erreurs  en  physique,  en  morale  et  en  politique;  il 
aboutirait  logiquement  au  nihilisme  panthéiste  s'il  n'é- 
tait pénétré  du  plus  admirable  sentiment  moral. 

L'être  véritable  est  donc  partout  mêlé  à  l'être  contin- 
gent. Il  constitue  partout  l'élément  de  l'unité,  tandis 
que  l'être  contingent  représente  la  diversité  et  la  mul- 

*  Voir  le  Sophiste,  c.  XXXV. 

«  'AXX'  out'  àiroXéaOai  xà  xaxà  Suva-cov-.  Théét.,  c.  XXV,  176. 
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tiplicité.  L*élément  d'unité  en  chaque  chose  est  son  pro- 
totype ou  son  idée»  Il  y  a  un  monde  des  idées  ou  des 
prototypes  de  tout  ce  qui  existe,  sphère  supérieure  de 
rétre  où  la  dialectique  nous  élèire  en  nous  faisant  re- 
monter de  la  contingence  à  Fabsolu  et  du  multiple  à 
Funité.  «  Les  idées,  lisons-nous  dans  le  Parmémde^  sub- 
sistent comme  des  modèles  de  la  nature;  les  choses  leur 
deviennent  semblables  et  en  sont  des  copies  ;  la  parti- 
cipation des  choses  aux  idées  consiste  dans  la  ressem- 
blance des  choses  aux  idées.  »  L'idée,  dans  le  plato- 
nisme,  joue  le  même  rôle  que  F  élément  de  limitation 
dans  Fécole  pythagoricienne  ;  c'est  en  effet  la  limite  ou  le 
contour  qui  dessine  la  forme  des  choses  et  les  ramène 
à  un  type  intelligible.  Du  reste,  ces  idées  des  choses 
sont  liées  les  unes  aux  autres;  elles  forment  un  tout 
harmonique  et  elles  viennent  toutes  aboutir  à  une  idée 
suprême  qui  les  contient  en  soi,  Fidée  du  bien*.  C'est 
elle  qui  répand  sur  les  objets  de  la  science  la  lumière  et 
la  vérité,  et  donne  à  Fâme  la  faculté  de  connaître.  «  Sa 
beauté  doit  être  au-dessus  de  toute  expression,  puisque 
le  bien  est  la  source  de  la  science  et  de  la  vérité,  et 
qu'il  est  encore  phis  beau  qu'elles.  Cette  idée  du  bien  est 
semblable  au  soleil,  qui  ne  rend  pas  seulement  visibles 
les  choses  visibles,  mais  leur  donne  encore  la  naissance, 
Faccroissement  et  la  nourriture.  En  effet,  les  êtres  in- 
telligibles ne  tiennent  pas  seulement  du  bien  leur  intel- 
ligibilité, mais  encore  leur  existence  ^  »  Ce  bien  ab- 

«  TeXeuTa(a  ^  xcu  àr^d^oXi  fôéa,  icivrwv  xiXwv  aWa.  Répub.,  VII. 

c.  III,  A. 
«  Képub.,  Uv.  VI,  c.  XV«Ï,  XÏX. 


LE  MONDE  ORGANISÉ  ET  NON  GRÉÉ  PAR  DIEU.  453 

8ola  est  le  diea  de  Platon  ;  en  effet  il  dit  de  Dieu  qu'il 
est  la  source  de  tout  bien  et  le  principe  des  idées.  Il  est 
cet  esprit  qui  Toit  en  lui-même  l'idée  de  chaque  être 
et  la  réalise  dans  cet  être  ^ . 

Platon  applique  les  principes  de  sa  dialectique  à  sa 
physique.  «  Le  monde  est  formé,  lisons-nous  dans  le 
Timée,  d*après  un  modèle  invisible  conçu  par  la  raison 
etrintelligence.  Le  Créateur  ne  Fa  point  tiré  du  néant; 
la  matière  étant  étemelle,  il  n'a  eu  qu*à  en  ordonner 
les  éléments  épars,  et  Toyant  que  toutes  les  choses  vi- 
sibles n'étaient  pas  en  repos  et  qu'elles  s'agitaient,  dans 
on  mouvement  confus  et  désordonné,  il  les  prit  du  sein 
du  désordre  et  les  soumit  à  l'ordre,  pensant  que  cela 
était  préférable  ^.  »  Ainsi  le  platonisme  n'admet  pas  en 
réalité  de  création  ;  son  dieu  ne  fait  qu'introduire  l'or- 
dre et  rharmonie  dans  un  chaos  éternel  comme  lui,  qui 
n'est  autre  que  ce  non -être,  cet  élément  de  diver- 
sité et  de  divisibilité  que  le  philosophe  ne  peut  pas 
plus  supprimer  qu'expliquer.  «  Le  Dieu  suprême,  étant 
on  Dieu  sans  envie,  a  voulu  que  le  monde  organisé 
par  lui  fût  le  meilleur  possible.  Bien  n'est  plus  beau 
qu'un  être  intelligent.  Il  en  fit  donc  un  être  doué 
d'&me  et  d'intelligence,  l'âme  étant  le  lien  entre  la  ma- 
tière et  la  raison^.  L'univers,  pris  dans  son  ensemble, 
est  un  dieu  dont  l'àme  intelligente  circule  dans  un 
corps  immense.  C'est,  pour  parler  avec  Platon,  un  ani- 

»  Timée.  Platonis  Opéra,  yol.  VII,  p.  121. 

«  Ilav  x^ffov  ^Jv  ôpaxbv  i:apaXa6o)v  oùx  ^i<^X^^^  ^ï°^  ^^^^  xivo6- 
jjievov  xXy][X[X£X(5ç  xat  àTixTWç  eîç  xàÇiv  auxo  t^y^ï^v.  Ploionis  Opéra, 
tom.  Vil,  p.  121. 

»  Id.,  p.  124. 
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mal  divin,  formé  d'après  Fidée  parfaite  de  Tanimal  on 
d'après  ranimai  type  et  idéal  qni  comprend  en  lui 
comme  des  parties  tous  les  animaux  particuliers^  depuis 
les  plus  élevés  dans  Téchellé  des  êtres  jusqu'aux  plus 
infimes,  car  la  perfection  réside  toujours  dans  Funité. 
«  Ainsi  le  monde  est  un  animal  visible,  unique,  renfèiv 
mant  en  lui  tous  les  animaux  qui  ont  un  rapport  natu- 
rel avec  lui.  Pour  que  cet  animal  fût  semblable  par  son 
unité  à  l'animal  parfait,  son  auteur  n'a  pas  fait  deux 
mondes,  mais  il  n'a  produit  que  ce  seul  ciel  qui  est  et 
qpx  sera  unique.  Il  lui  donne  la  forme  qui  lui  était  ap* 
propriée,  et  comme  il  devait  contenir  tous  les  êtres, 
cette  forme  fut  sphéroïde.  La  nature  de  l'animal,  en  soi, 
se  trouvant  être  éternelle ,  il  n'était  pas  possible  de 
l'attribuer  complètement  à  l'animal  qui  avait  été  pro- 
duit :  il  créa  dans  le  temps  une  image  mobile  de  l'éter- 
nité*. » 

De  cet  animal  divin  et  unique  qui  s'appelle  le  monde, 
Dieu  fit  sortir  toutes  les  espèces  d'animaux  que  l'intel- 
ligence voit  comprises  dans  l'animal  idéal,  qui  est  le 
prototype  de  la  création  dans  ses  détails  comme  dans 
ses  grands  traits.  Il  y  a  quatre  espèces  d'animaux  : 
la  race  céleste  des  dieux,  l'espèce  volatile  qui  tra- 
verse les  nues ,  celle  qui  habite  les  eaux  et  celle  qui 
marche  sur  la  terre  ^.  Chaque  astre  est  un  animal  di- 
vin et  éternel ,  une  divinité  véritable  quoique  secon- 
daire. Ces  dieux  brillants  dont  notre  œil  peut  suivre  les 

mouvements  mystérieux  dans  le  ciel  ont  été  chargés  de 

/ 

*  Platonù  Opéra,  tome  VU,  p.  159. 
«  Timée,  id.,  p.  167. 


L'HOMME  EST  UN  MICROCOSME.  455 

b  création  des  êtres  infërieurs.  Ils  constitueDt  FOlympe 
grec.  Le  Dîea  suprême  leur  fournit  la  partie  divine  et 
immortelle  qui  doit  s'unir  à  la  partie  mortelle  chez  ceux 
de  ces  êtres  qui,  comme  T homme,  reproduisent  encore 
par  on  côté  le  type  du  bien  absolu  * .  Chacun  d'eux  est 
en  relation  ayec  un  astre  particulier  dans  lequel  il 
retournera,  s'il  fait  prédominer  en  lui,  par  la  yertu,  la 
partie  divine  sur  la  partie  sensible;  ceux,  au  contraire, 
qui  se  liTreront  au  mal  parcourront,  après  leur  mort, 
une  série  de  migrations  au  travers  des  formes  inférieures 
de  l'existence  jusqu'à  leur  épuration  complète  ^.  La  pré- 
dominance de  r élément  divin  sur  l'élément  matériel  est 
impossible  aussi  longtemps  que  les  mouvements  désor- 
donnés du  corps  n'ont  pas  été  réglés  par  la  raison. 
Platon  distingue  en  l'homme  trois  parties  :  d'abord  la  rai- 
son, qui  vient  du  Dieu  suprême;  le  corps,  qui  est  l'élé- 
ment matériel;  et  l'âme,  qui  est  le  chaînon  inter- 
médiaire. L'être  humain  est  ainsi  formé  à  l'image  du 
monde,  dont  il  est  en  quelque  sorte  un  modèle  réduit. 
Par  sa  partie  supérieure  il  touche  à  Dieu,  et  par  sa 
partie  inférieure  il  tient  à  cette  matière  incohérente, 
matrice  de  tous  les  êtres.  Sa  raison  reflète  le  monde 
divin  des  idées ,  le  monde  de  la  beauté ,  de  l'harmonie 
et  du  bien.  Par  ce  côté,  l'homme  est  immortel;  mais 
cette  immortalité  n'est  nulle  part  clairement  définie  et 
on  ne  peut  savoir  si  elle  est  vraiment  personnelle.  Du 
reste,  il  y  a  toujours  une  grande  distance  entre  l'homme 
et  Dieu.  «  La  nature  divine  n'étant  jamais  en  communi- 

*  Timée,  id.,  p.  179. 

*  Platonis  Opéra,  p.  124. 
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cation  ayec  rhomme,  c^est  par  rintermédiaire  des  dé- 
mons^ qui  sont  comme  les  entremetteurs  entre  le  ciel  et  la 
terre,  que  la  divinité  converse  et  s'entretient  avec  nous, 
soit  pendant  Tétat  de  veille  soit  pendant  le  sommeil  ^  » 
Tels  sont  les  traits  généraux  de  la  physique  de  Platon. 
Il  nous  suffit  de  les  avoir  indiqués.  On  y  retrouve  la 
grandeur  et  Timperfection  de  sa  dialectique,  c*est-è-dire 
un  puissant  effort  pour  tout  ramener  à  Tunité  de  la  pen- 
sée divine,  constamment  déjoué  par  un  dualisme  invin- 
cible. Le  dieu  de  Platon  subit,  au  travers  de  toutes  les 
sphères  de  la  vie,  un  véritable  supplice  de  Mézence,  en 
étant  éternellement  attaché  à  cette  matière  indisciplinée 
qu'il  n'a  pas  produite  et  qu'il  ne  peut  détruire.  L'idée 
du  Men,  principe  de  l'unité,  est  comme  rivée  h  la  di- 
versité incohérente  qu'elle  ne  dompte  jamais  qu'à  moi- 
tié. Le  mal  est  au  fond  de  ses  plus  belles  créations, 
et  plus  ses  œuvres  se  multiplient  plus  le  mal  abonde  ; 
les  êtres  forment  une  échelle  décroissante.  L'homme  est 
une  dégénérescence  des  dieux,  la  femme  est  une  dégé- 
nérescence de  l'homme,  et  ainsi  de  suite.  Le  dualisme 
platonicien  rejoint  ainsi  l'émanatisme  indien  ,  sans 
cependant  arriver  à  ses  dernières  conclusions,  grâce 
au  développement  de  l'élément  moral. 

Déjà  nous  avons  reconnu  que  Platon,  tout  en  admet- 
tant la  nécessité  du  mal,  admet  chez  l'homme  la  capacité 
de  le  vaincre,  au  moins  en  partie;  il  accorde  une  part 
à  la  liberté.  La  terre  est  à  ses  yeux  un  lieu  d'épreuve  et 
même  d'expiation;  car  nul  plus  que  lui  n'est  éloigné 

^  6ebç  lï  àvOpdiMC^)  oi  {xC'^UTat.  Banquet,  c.  XXIIL 
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d'an  optimisme  saperficiel.  Notre  condition  actneUe  lui 
parait  nne  déchéance  et  nn  châtiment.  «  Autrefois,  dit-il, 
dans  la  Tie  antérieure,  notre  &me  a  contemplé  les  essen- 
ces. Sa  beauté  rayonnait  dans  tout  son  éclat  lorsque , 
mèlés^au  chœur  céleste ,  nous  marchions  a  la  suite  de 
Jupiter,  comme  les  autres  êtres  à  la  suite  de  quelque  au- 
tre dieu;  lorsque,  jouissant  d'une  vue  et  d'un  spectacle 
rayissants,  nous  étions  initiés  aux  mystères  qu*on  peut 
appeler  des  bienheureux ,  et  que  nous  célébrions , 
exempts  des  imperfections  et  des  maux  qui  nous  atten- 
daient dans  la  mort;  quand,  parvenus  au  plus  haut 
degré  d'initiation,  nous  admirions  ces  objets  parfaits, 
et  que  nous  les  contemplions  dans  une  lumière  pure, 
purs  nous-mêmes^  et  libres  du  tombeau  appelé  le  corps. 
Que  Ton  pardonne  ces  longueurs,  ajoute  Platon,  au 
regret  qu'inspire  le  souvenir  des  spectacles  dont  nous 
jouissions  alors  * .  Cette  vie  bienheureuse  a  été  perdue 
par  notre  faute.  »  Entraînée  par  des  liaisons  dangereu- 
ses, notre  âme  a  oublié  les  choses  sacrées  qu'elle  avait 
contemplées.  Nous  ressemblons  actuellement  à  ces  cap- 
tifs qui  nous  sont  si  poétiquement  représentés  dans  le 
septième  livre  de  la  République  ^  enchaînés  dans  la 
caverne  qui  leur  sert  de  prison,  le  dos  tourné  à  la 
lumière  et  ne  voyant,  par  conséquent,  que  les  ombres 
des  objets  qui  passent  derrière  eux  sans  qu'ils  puis- 
sent jamais  les  voir  eux-mêmes.  Cependant  ces  om- 
bres pâles  et  fugitives  sufiSsent  pour  réveiller  en  nous 

*  'AiuXà  Yjxi  àTpejJLYÎ  xai  eJSa^ixova  çdaixaxa  |Jivou[Ji£vof  xal  èxo- 

luxeûovreç  èv  a^-ff^  xaôapa  )caOapol  ovieç.  Phèdre,  c.  XXX.  (Voir  tous 
ces  merveilleux  morceaux.) 
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le  souvenir  du  monde  supérieur  que  nous  habitAmes, 
si  toutefois  nous  n'ayons  pas  complètement  lâché  les 
rênes  au  coursier  farouche  et  indompté  qui,  dans  la 
symbolique  platonicienne,  représente  la  vie  matérielle. 
L'homme  qui  est  encore  plein  du  souvenir  des  saints 
mystères  est  reporté,  par  la  beauté  imparfaite  qu'A 
rencontre  sur  la  terre ,  vers  cette  beauté  parfaite  qu'il 
contempla  autrefois;  son  âme  recouvre  les  ailes  qui  la 
portaient  jadis  dans  les  sereines  régions  des  essen- 
ces. Détaché  des  soins  terrestres  et  ne  s'occupant  que 
de  ce  qui  est  divin ,  il  est  blâmé  par  la  multitude  qui 
le  traite  d'insensé  et  qui  ne  voit  pas  qu'il  est  inspiré^. 
Le  beau,  splendeur  du  vrai,  rayonnement  de  Dieu,  et 
qui^  tout  altéré  et  fragmentaire  qu'il  soit  sur  la  terre , 
rappeUe  la  beauté  souveraine,  ne  doit  pas  être  simple- 
ment l'objet  de  notre  admiration.  Le  philosophe  n'est  pas 
appelé  à  une  stérile  contemplation.  Il  doit  réaliser  le 
bien ,  et  toute  la  morale  de  Platon  est  destinée  à  nous 
apprendre  comment  il  peut  y  parvenir.  Nous  connais- 
sons déjà  la  nature  du  bien  véritable  ;  le  bien  véritable 
e'est  Dieu.  Pratiquer  le  bien,  c'est  ressembler  à  Dieu. 
Mais  Dieu  c'est  l'être  un  et  absolu.  Le  mal,  comme  nous 
l'avons  vu,  est  identifié  à  la  contingence,  à  la  diversité,^ 
à  la  vie  matérielle.  Ressembler  à  Dieu,  c'est  donc  aspirer 
à  l'unité  et  fuir  la  contingence^;  c'est  répudier,  autant 
qu'on  le  peut,  tout  ce  qui  tient  à  la  contingence  ;  c'est 
fuir  la  diversité,  la  combattre  partout,  en  soi  comme 
hors  de  soi. 

i  Phèdre,  c.  XXIX. 

«  4>UY^  hï  b\Loi(ùfSiç  Osw  xaxà  to  Suvaiov.  Théét,,  c.  XXV. 


ANÉANTISSEMENT  DE  L*INDIV!DUALITÉ  459 

Une  telle  morale ,  étroitement  liée  à  la  métapbyâique 
platonicienne,  réclame  nécessairement  le  sacrifice  de 
rindÎTidualité  ;  elle  tend  à  absorber  les  parties  dans  le 
tout,  à  refuser  toute  valeur  à  l'individu.  C'est  ce  qui 
nous  explique  que  chez  Platon  la  morale  soit  inséparable 
de  la  politique  et  qu'il  les  ait,  Tune  et  l'autre,  exposées 
dans  le  même  traité.  Dans  un  système  où  le  bien  c'est 
l'unité,  la  société  est  tout,  l'individualité  n'est  rien;  le 
devoir  par  excellence  est  de  s'en  débarrasser  le  plus  tôt 
possible  :  ce  n'est  donc  que  dans  la  sphère  sociale,  ou 
dans  la  république ,  que  l'homme  peut  réaliser  le  bien  ; 
car  l'Etat  correspond  seul  à  ce  monde  des  idées  qui  est 
le  monde  de  l'unité.  Aussi  le  type  du  bien  pour  l'indi- 
vidu est-il  emprunté  à  l'Etat,  qui  ramène  toutes  les 
classes  de  la  société  à  l'unité*.  Le  mal  en  nous  est  un 
schisme;  c'est  la  révolte  d'une  faculté  qui  rompt  l'unité 
intérieure  et  détruit  l'équilibre  de  l'âme,  parce  qu'elle 
amène  le  soulèvement  d'une  partie  contre  le  tout.  La 
justice  consiste  à  lier  ensemble  tous  les  éléments  qui 
composent  l'être  humain ,  de  sorte  que ,  de  leur  assem- 
blage, il  résulte  un  tout  bien  réglé  et  bien  concerté. 
Platon  distingue  quatre  vertus  :  la  tempérance,  le  cou- 
rage, la  justice  et  la  raison.  A  ces  quatre  vertus  corres- 
pondent quatre  ordres  dans  l'Etat  :  les  esclaves,  les 
guerriers,  les  magistrats  et  les  philosophes  ;  le  gouverne- 
ment de  l'Etat  doit  appartenir  à  ces  derniers  *.  La  justice 
incombe  plus  spécialement  aux  magistrats ,  le  courage 

*  ninà  Çuv&i^aavTa  xat  %(Xivh:axitt  ?va  yvf6\i>t^9.  Répub»,  TY, 

c.  xvn. 

*  Voir  le  liv.  IV  de  la  République, 
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aux  guerriers,  la  raison  aux  philosophes.  La  tempérance, 
qui  consiste  chez  Tindividu  à  soumettre  la  partie  infé- 
rieure de  rétre  humain  à  sa  partie  supérieure,  est 
réalisée  dans  la  république  par  le  maintien  de  la  hiérar- 
chie sociale,  et  ainsi  elle  est  aussi  bien  pratiquée  par  les 
basses  classes  que  par  les  magistrats  et  les  guerriers. 
Grâce  à  cette  vertu,  Fharmonie  est  conserrée  dans 
FEtat,  qui  arrive  à  refléter,  en  quelque  mesure,  F  har- 
monie et  Funité  du  monde  des  idées. 

Toutes  les  graves  erreurs  reprochées  à  Platon  danà 
le  tableau  qu'il  nous  trace  de  la  république  idéale,  dé- 
coulent de  F  erreur  fondamentale  de  son  système.  S'il 
supprime  la  propriété,  s'il  anéantit  la  famille  en  sanc- 
tionnant la  communauté  des  femmes,  s'il  ne  conçoit 
Féducation  qu'en  dehors  de  la  maison  paternelle,  il  ne 
fait  qu'obéir  à  Fimpulsion  générale  de  sa  dialectique, 
qui  implique  le  sacrifice  de  l'individualité  au  fantôme 
de  Funité,  et  qui  n'accorde  aucune  valeur  aux  parties 
du  tout  comparées  au  tout  lui-même  ;  les  barrières  der- 
rière lesquelles  se  réfugie  la  vie  privée  doivent  être 
abaissées,  car  la  communauté  de  tous  les  biens  est  F  idéal 
d'une  république  vraiment  philosophique.  Logiquement, 
Platon  eût  dû  aller  plus  loin  ;  il  eût  dû  aboutir  à  l'ascé- 
tisme absolu^  contenu  en  germe  dans  tout  dualisme. 
Mais  la  Grèce,  et  surtout  la  Grèce  après  Périclès,  n'est 
pas  FOrient.  L'air  qu'on  y  respire  rend  les  hommes  li- 
bres et  forts;  il  pousse  au  déploiement  de  Factivité. 
Platon  n'a  donc  pas  professé  Fanéantissement  universel, 
mais  seulement  Feffacement  de  l'individualité.  De  même 
([u'il  a  vu  dans  le  temps  une  image  mobile  de  Féternité, 
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il  a  Youlu  que  la  république  idéale  fût  une  image  mobile 
de  ranité  du  monde  supérieur.  Quelque  regrettables 
que  soient  ses  erreurs,  on  doit  reconnaître  que  le  tableau 
qu'il  nous  trace  de  la  république  idéale,  où,  depuis  la 
gymnastique  et  la  musique  jusqu'à  la  philosophie,  tout 
doit  tendre  à  la  ressemblance  avec  Dieu,  respire  un  spi- 
ritualisme admirable.  On  est  touché  de  la  manière  élevée 
dont  il  comprend  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  veut  la 
soustraire  à  toute  influence  corruptrice,  et,  comme  il  le 
dit,  nourrir  chez  elle  les  ailes  de  Fâme  de  ces  substances 
lumineuses  de  la  vérité  et  de  la  beauté  qui  seules  leur 
conviennent. 

Nous  avons  achevé  d'esquisser  cette  grande  philoso- 
phie qui  a  joué  un  rôle  si  important  dans  l'histoire  in- 
tellectuelle et  religieuse  de  l'humanité.  Il  nous  est  facile 
maintenant  de  mesurer  la  distance  qui  la  sépare  du 
christianisme.  En  vain  ferait-on  bon  marché  de  la  méta- 
physique pour  s'en  tenir  à  la  morale  ;  il  y  a  autant  de 
différence  entre  la  morale  du  Christ  et  celle  de  Platon 
qu'entre  le  dogme  chrétien  et  la  haute  spéculation  de 
l'Académie.  Aussi  bien,  il  ne  peut  en  être  autrement  ; 
car  la  séparation  tranchée  entre  le  dogme  et  la  morale 
est  une  invention  de  cette  philosophie  vulgaire  qui  croit 
que  l'on  peut  se  contenter  des  applications  sans  remon- 
ter aux  principes.  Il  serait  étrange  de  vouloir  y  ramener 
le  grand  idéaliste  de  l'antiquité,  qui  n'a  vécu  que  pour 
le  monde  supérieur  et  idéal.  Tel  est  le  Dieu,  tel  sera  le 
devoir;  telle  est  la  doctrine,  telle  sera  la  morale.  La 
même  distance  qui  sépare  le  dieu  de  Platon  du  Dieu  des 

chrétiens  sépare  les  deux  morales  :  d'un  côté,  le  dua- 
I  11 
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lisme  conduit  à  ranéantissement  de  rmdiyidualité  ;  d0 
Tautre,  le  spiritualisme  triomphant  consacre  rindiyjh 
dualité  humaine  et  la  prend  pour  la  pierre  angulaire 
de  Fédifice.  Platon,  comme  rSyangile,  dit  à  Thomme 
que  son  devoir  est  de  ressembler  à  Dieu  ;  mais  tandis 
que  le  dieu  de  Platon  n'est  qu'une  idée  sublime,  un  être 
de  raison  qui  n'entre  pas  en  communication  directe  ayec 
les  hommes,  le  Dieu  des  chrétiens  est  le  Dieu  vivant,  le 
rès  saint  et  le  très  bon,  le  Dieu  révélé  par  Jésus-Christ^ 
dont  le  nom  est  amour.  De  là  la  richesse  et  la  fécondité 
de  la  morale  évangélique. 

Si  nous  relevons  ces  imperfections  du  platonisme,  ce 
n'est  pas  dans  une  pensée  de  dénigrement;  bien  au 
contraire,  c'est  afin  de  lui  conserver  sa  vraie  mission. 
Si  nous  considérons  cette  philosophie  sublime  comme 
une  préparation  au  christianisme,  au  lieu  d'y  chercher 
un  équivalent  de  l'Evangile,  nous  n'aurons  pas  besoin 
de  la  grandir  outre  mesure  pour  l'admirer  * .  Il  a  porté 
le  coup  de  mort  au  polythéisme  ;  il  n'a  cessé  de  diriger 
contre  lui  une  victorieuse  polémique.  Platon,  le  poëte- 
philosophe,  a  sacrifié  Homère  lui-même  au  monothéisme, 
et  la  grandeur  du  sacrifice  révèle  l'énergie  de  la  con- 
viction. Il  n'a  pas  pardonné  à  la  sirène  dont  les  chants 
avaient  fasciné  la  Grèce,  à  cette  fraîche  et  brillante 
poésie  qui  avait  inspiré  sa  religion.  Il  l'a  couronnée  de 
fleurs,  mais  il  l'a  chassée  parce  qu'elle  avait  abaissé 
l'idéal  religieux  de  la  conscience.  Platon  a  bien  admis 
l'humanisme,  mais  il  l'a  spiritualisé  et  transformé.  Ce 

*  Voir  sur  ce  sujet  le  livre  intéressant  d'Ackermann,  Bas  Christliche 
in  Plato.  Hambourg,  i835. 
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a*est  pas  rhomanité  tout  entière  qa*il  a  diirinisée;  il  ii*a 
reconiin  la  diyinité  que  dans  la  partie  snpérienre  de 
notre  être.  Il  a  ainsi  éleyé  Thellénisme  aussi  haut  qu'il 
pouTait  monter.  Il  a  recueilli  ses  plus  nobles  éléments 
'pour  les  purifier  encore  et  les  coordonner.  G*est  ainsi 
(pi*aprèB  Socrate  il  a  été  Tapdtre  inspiré  de  Tidée  mo- 
rale,  non  pas  sans  doute  comprise  dans  toute  sa  profon- 
deur, mais  présentée  néanmoins  dans  sa  sainteté  et  son 
inflexible  rigueur.  Qu*on  lise  le  Gorgias,  le  Philèhe^  et 
surtout  le  traité  sur  la  République  et  les  lois,  et  Ton  en- 
tendra ayec  ravissement  la  grande  Toix  de  la  conscience 
humaine  couvrant  tous  les  sophismes  de  Tintérét  per- 
sonnel et  le  tumulte  des  passions  !  S*il  nous  fait  assister 
an  triomphe  de  Thomme  inique  dans  la  première  partie 
de  la  République^  c'est  pour  nous  révéler  à  la  conclusion 
du  livre  toute  la  fausseté  de  ce  triomphe.  «  Quant' aux 
méchants,  dit-il,  je  soutiens  que,  quand  même  ils  au- 
raient d'abord  réussi  à  cacher  ce  qu'ils  sont,  la  plupart 
d'entre  eux  se  trahissent  à  la  fin  de  leur  carrière;  que 
lorsqu'ils  sont  devenus  vieux,  on  les  couvre  de  ridicule 
et  d'opprobre,  et  que  tous  ces  maux  ne  sont  rien  com- 
parés à  ceux  qui  les  attendent  dans  Fautre  vie.  Quant  à 
rhonune  juste,  soit  qu'il  se  trouve  indigent  et  malade, 
ces  maux  prétendus  tourneront  à  son  avantage  durant 
sa  vie  et  après  sa  mort,  parce  que  la  providence  des 
dieux  est  nécessairement  attentive  aux  intérêts  de  celui 
qui  travaille  à  devenir  juste  et  à  parvenir,  par  la  pra- 
tiqua de  la  vertu,  à  la  plus  parfaite  ressemblance  que 
Vhomme  puisse  avoir  avec  la  divinité.  Il  n'est  pas  na- 
turel qu'un  homme  de  ce  caractère  soit  négligé  de  celui 
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auquel  il  s'efforce  de  ressembler  * .  »  Platon  s'élèye  si 
haut  au-dessus  de  tout  eudémonisme,  qu'il  déclare  net- 
tement dans  le  Gorgias  qu'il  vaut  mieux  souffrir  Finjus- 
lice  que  la  commettre.  «  Je  soutiens,  dit-il,  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  honteux  n'est  pas  d'être  frappé  injustement  * 
sur  les  joues,  ni  de  se  yoir  mutiler  le  corps,  mais  que  me 
frapper  et  me  mutiler  injustement,  et  que  me  yoler  et 
me  réduire  en  esclayage,  commettre  en  un  mot  quelque 
espèce  d'injustice  que  ce  soit  enyers  moi  et  à  ce  qui  est 
k  moi^  est  une  chose  plus  mauyaise  et  plus  laide  pour 
celui  qui  commet  l'injustice  que  pour  moi  qui  la  souf- 
fre ^.  —  C'est  un  grand  combat,  dit-il  ailleurs,  et  plus 
grand  qu'on  ne  pense,  que  celui  où  il  s'agit  d'être  yer- 
tueux  ou  méchant.  Ni  la  gloire,  ni  les  richesses,  ni  les 
dignités,  ni  enfin  la  poésie  ne  méritent  que  nous  négli- 
gions pour  elles  la  justice  '.  »  L'idée  morale  a  chez 
Platon  une  telle  yérité^  que,  comme  on  l'a  remarqué, 
l'expression  qu'il  lui  donne  a  parfois  une  singulière 
analogie  ayec  des  textes  des  saintes  Ecritures.  Ce  qui 
relèye  surtout  son  point  de  vue  éthique,  c'est  qu'il  n'est 
point  entaché  de  ce  pélagianisme  sec  et  friyole  qui  est 
au  fond  de  toute  morale  purement  philosophique.  Il 
reconnaît  que  Thomme  ne  peut  par  lui-même  s'élever 
au  bien.  «  La  vertu,  lisons-nous  dans  le  Ménon^  n'est 
point  naturelle  à  l'homme  ni  ne  peut  s'apprendre,  mais 
elle  survient  par  une  influence  divine.  La  vertu  vient 
par  un  don  de  Dieu  à  ceux  qui  la  possèdent  ^ .  »  Platon , 

«  Répub.,  liv.  X,  p.  12,  18. 
•  Gorgias,  c.  XXIX. 

»  Méyaç  ^àp  h  (Îy«»>v.  Répub.  liv.  X,  c.  VIII. 

^  Voir  la  conclusion  du  Ménon. 
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en  formniant  un  pareil  système  de  morale,  poursuiyait 
et  complétait  l'œuvre  de  Socrate;  la  voix  de  Dieu,  qui 
trouve  encore  un  profond  écho  dans  le  cœur  humain, 
avait  en  lui  un  organe  que  la  Grèce  entière  écoutait;  et 
quand  bien  même  Faustère  révélation  de  la  conscience 
était  enveloppée  cette  fois  d'un  langage  trop  harmo- 
nieux pour  ne  pas  distraire  un  peuple  d'artistes  par  la 
beauté  de  la  forme,  il  la  recevait  néanmoins;  les  tables 
de  lâ  loi  étemelle,  quoique  taillées  dans  le  marbre  le 
plus  blanc  et  le  plus  merveilleusement  sculpté,  n'en 
étaient  pas  moins  lues  par  lui.  Ce  fait  est  d'une  im- 
mense importance  pour  ce  qui  concerne  l'œuvre  de 
préparation  au  milieu  du  paganisme.  Du  reste^  Pla- 
ton ne  se  contentait  pas  de  développer  le  sentiment 
de  la  déchéance,  en  peignant  en  traits  si  purs  l'idéal 
moral  à  ses  concitoyens.  Cette  déchéance,  il  l'affir- 
mait énergiquement,  comme  nous  l'ont  appris  les  frag- 
ments du  Phèdre  que  nous  avons  cités.  L'âme,  dans 
son  état  actuel,  lui  paraissait  plus  défigurée  que  Glau- 
eus,  le  marin  «  dont  on  ne  peut  reconnaître  la  pre- 
mière forme,  tant  il  a  été  déformé  par  un  long  séjour 
au  sein  de  la  mer  \  »  Il  était  impossible  qu'en  insistant 
comme  il  le  faisait  sur  la  triste  condition  de  l'homme  sur 
la  terre,  il  ne  contribuât  pas  à  exciter  chez  lui  une  ar- 
dente aspiration  vers  une  condition  meilleure,  et  à  dé- 
velopper le  besoin  du  salut.  Malheureusement  il  a  faussé 
en  partie  ce  besoin  en  même  temps  qu'il  l'a  réveillé  ; 
car  il  a  enseigné  le  salut  par  la  science  bien  plutôt  que 

«  l^épub,  liv.  X,  c.  XII. 
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le  salut  par  la  rédemption.  Il  n* entrevoyait  qu'un  salot 
tout  intellectuel  et,  par  conséquent,  essentiellement 
aristocratique  et  peu  fait  pour  Tensemble  de  Thuma- 
nité.  C'est  là  sa  faiblesse  :  c'est  celle  de  toute  philoso- 
phie qui  n'a  pas  été  complétée  par  la  réyélation.  Elle 
ne  peut  qu'entrevoir  ce  qui  est  nécessaire  à  l'homme; 
elle  ne  peut  le  lui  donner.  Un  système  ne  le  sauve  pas, 
car  le  salut  est  un  fait  ;  mais  c'est  déjà  avoir  rendu  tm 
précieux  service  à  la  race  déchue  que  d'avoir  réveillé 
ses  besoins  les  plus  profonds,  et  de  leur  avoir  donné  une 
immortelle  expression. 

Après  tout,  le  platonisme  a  été  la  plus  énergique  pro- 
testation de  l'esprit  contre  la  chair  dans  Tancien  monde. 
Nous  ne  saurions  mieux  résumer  notre  appréciation  sur 
cette  glorieuse  école  qu'en  lui  appliquant  ce  que  Platon 
a  dit  si  poétiquement  de  Famour  dans  le  Banquet  :  elle 
désire  ce  qui  est  souverainement  beau,  sans  posséder 
elle-même  ce  qu'elle  poursuit. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  à  la  philoso- 
phie d'Aristote.  Ce  n'est  pas  que  nous  en  méconnais- 
sions la  valeur,  elle  a  exercé  une  action  égale  à  celle 
de  Platon  ;  elle  a  créé  une  méthode  immortelle  ;  elle  a 
amassé  de  précieux  matériaux.  Elle  est  la  plus  savante 
des  philosophiez  ^anciennes,  mais  elle  a  eu  un  rapport 
bien  moins  direct  avec  le  christianisme,  et  elle  n'a  servi 
Tœuvre  de  préparation  que  d'une  manière  indirecte  en 
perfectionnant  la  formule  de  l'humanisme  et  en  conti- 
nuant à  saper  par  la  base  le  polythéisme.  Elle  forme, 
comme  on  le  sait,  un  contraste  frappant  avec  le  plato- 
nisme, tout  en  procédant  de  lui.  Aristote,  qui  avait  été 
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pendant  yingt  ans  disciple  de  Platon  ^  lui  est  demeuré 
fidèle  sous  un  rapport;  il  a  admis,  comme  lui  et  bien 
plus  que  lui  peut-être,  Tanalogie  entre  les  éléments  su- 
périeurs de  la  nature  humaine  et  la  divinité.  Le  dieu 
d'Aristote  est,  en  définitive,  la  pensée,  Tesprit  élevé  ft 
sa  plus  haute  puissance.  Yoilà  pourquoi  il  étudie  Fintel- 
ligence  humaine  et  sa  révélation  dans  la  parole  avec 
un  soin  si  minutieux,  espérant  arriver  par  cette  voie 
aux  lois  universelles  de  Fétre.  On  conçoit,  à  ce  point  de 
vue,  rimportance  qu'il  donna  à  la  logique.  Tandis  que 
Platon  s'élève  immédiatement  aux  idées  pour  de  là 
construire  le  monde,  en  s'attachant  toujours  à  ce  qui  est 
général  et  éternel,  Aristote  se  concentre  tout  d'abord 
sur  le  particulier,  l'individuel,  le  contingent  pour  en 
tirer,  par  une  patiente  induction,  toute  sa  logique. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  ferme  analyse  des 
formes  et  des  modes  de  nos  jugements,  d'où  il  tira  les 
grands  principes  de  sa  philosophie.  De  même  que  dans 
le  mode  ordinaire  de  nos  jugements,  qui  est  le  syllo* 
gisme,  nous  allons  du  plus  connu  au  moins  connu,  de 
même  aussi  la  science  d'après  lui  doit  prendre  son  point 
de  départ  dans  ce  qui  nous  est  le  plus  immédiatement 
connu,  c'est-à-dire  dans  la  sensation.  Celle-ci,  en  se 
répétant,  produit  le  souvenir,  par  le  souvenir  l'expé- 
rience, et  l'expérience  produit  la  science.  L'esprit 
humain  comprend  deux  sortes  d'intelligences  :  l'intelli- 
gence passive,  qui  est  comme  le  réceptacle  de  la  sensa- 
tion, et  l'intelligence  active,  qui  imprime  aux  données 
fournies  par  les  sens  le  sceau  de  la  pensée.  Elle  en  dé- 
gage les  premiers  principes,  et  les  vérités  éternelles  dont 
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elle  a  le  type  en  elle-même.  Cette  intelligence  active  est 
la  partie  divine  de  Fesprit.  C'est  elle  qui  imprime  nn  ca^ 
ractëre  intelligible,  une  forme  déterminée  aux  éléments 
incohérents  et  indistincts  qui  nous  arrivent  par  le  canal 
delà  sensation.  Ainsi,  déjà  dans  Fétre  hnmain,  nous 
trouvons  cette  dualité  de  la  matière  et  de  la  forme  qui 
traverse  tout  le  système  d'Aristote.  La  matière,  c'est 
ce  qui  est  passif,  indéterminé,  général  ;  la  forme,  au 
contraire,  c'est  ce  qui  est  actif,  déterminé,  particulier. 
L'esprit  touche  au  monde  sensible  par  sa  passivité,  et 
au  monde  divin  par  son  activité*.  Aristote  élève  ces 
résultats  de  la  logique  à  la  hauteur  de  principes  uni- 
versels. Il  prouve  que  l'essence  d'une  chose  ne  réside 
pas  dans  ce  qu'elle  a  de  commun  avec  toutes  les  autres, 
mais  dans  ce  qui  l'en  distingue.  C'est  par  ses  diffé- 
rences qu'on  la  définit.  C'est  donc  là  ce  qu'elle  a  d'es- 
sentiel. En  conséquence  l'essence  des  êtres  ne  doit  pas 
être  cherchée  dans  l'élément  d'unité  et  de  généralité, 
ou  dans  l'idée,  ainsi  que  le  prétendait  Platon,  mais  dans 
l'élément  de  diversité  et  de  particularisme.  Il  n'est  pas 
possible  d'être  en  opposition  plus  directe  avec  le  pla- 
tonisme. 

Ainsi  l'opposition  de  la  matière  et  de  la  forme ,  pour 
Aristote,  correspond  à  l'opposition  qui  existe  entre  l'élé- 
ment de  généralité  et  l'élément  de  particnlarisation. 
D'un  coté  est  la  passivité  pure,  le  non-être;  de  l'autre 
l'activité,  l'être,  la  pensée.  La  matière  et  la  forme  sont 
les  deux  grandes  causes  d'où  procèdent  tous  les  êtres. 

t  Kat  5  voîjç  Twv  èffx^Twv  èx'  &\j*<f6':ep7.  Stb  yjx\  àpx^  xat  TéXoc. 
Eth.  nie,  VI,  lî. 
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La  cause  formelle  est  en  même  temps  cause  motrice  et 
cause  finales  car  évidemment  c'est  Félément  de  déter- 
mmation  qui  imprime  le  mouvement  à  la  matière  passive 
en  la  déterminant ,  et  c'est  lui  encore  qui  est  la  fin  de 
l'être ,  puisque  l'être  n'existe  réellement  que  quand 
il  a  passé  de  l'indétermination  à  la  détermination.  Le 
mouvement  est  la  fin  universelle  de  tous  les  êtres'.  H 
est  éternel  et  permanent.  Si  le  mouvement  est  ainsi 
universel  et  étemel,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  un  pre- 
mier moteur  immobile  qui  le  produise  éternellement.  Ce 
premier  moteur,  unique  parce  qu'il  est  absolu ,  est  le 
dieu  d'Âristote.  «  Le  moteur  immobile,  lisons-nous 
dans  le  XIP  livre  de  sa  Métaphysique^  est  un  être 
nécessaire;  et,  en  tant  qu'être  nécessaire,  il  est  le  bien 
et,  par  conséquent,  un  principe.  Tel  est  le  principe 
auquel  sont  suspendus  le  ciel  et  toute  la  nature.  Il 
possède  éternellement  la  félicité  parfaite.  La  jouissance 
pour  lui  c'est  son  action  même.  Ce  premier  moteur  est 
immatériel,  car  il  est  essentiellement  énergie.  Il  est 
la  pensée  pure,  la  pensée  se  pensant  elle-même,  la 
pensée  de  la  pensée'*.  «  L'activité  de  l'intelligence  pure 
en  soi,  telle  est  la  vie  parfaite,  éternelle,  de  Dieu.  Ce 
premier  moteur,  ou  le  bien  absolu,  meut  le  monde  sans 
sortir  de  son  mouvement  éternellement  égal,  en  étant 
l'objet  du  désir  et  de  la  pensée  et  en  attirant  ainsi  sou- 
verainement vers  lui  tous  les  êtres.  Le  principe  du 


'  navra  Ta  YtYv6ii.eva  uicb  t€  tivoç  -^i^f^eTOLi  xat  èy.  tivoç.  Métaph.. 

Z.  7. 
»  Tb  Y^p  2pY®^  TéXoç.  Métaph.,  0.  8. 
*  Métaph.,  7,  traduction  Pierron. 
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mouyement  est  dans  le  désir  universel  du  bien  absolu. 
A  Le  monde  est  mu  par  l'attraction  qu'exerce  sur  lui  la 
pensée  étemelle,  Fénergie  sereine  de  TintelUgence 
divine*.  » 

Ces  principes  sont  appliqués  à  la  physique.  Le  ciel 
est  le  premier  mobile  mu  par  le  moteur  divin,  et  tout  ae 
meut  après  lui.  Le  mouvement  est  la  fin  de  chaque  être  ; 
r&me,  ou  lénergie  rationnelle,  est  la  fin  ou,  pour  parler 
la  langue  d'Aristote,  Yentéléchie  du  corps.  La  morale,  à 
ce  point  de  vue,  est  une  sorte  de  mécanique  spirituelle; 
comme  tout  en  revient  au  mouvement,  elle  est  la  science 
de  réquilibre  dans  la  sphère  supérieure  de  la  vie.  Il  ne 
faut  pas  lui  demander  Teffort  sublime  du  platonisme; 
elle  rase  la  terre  de  très  près.  La  fin,  le  but  de  la  vie,  est 
le  bonheur,  et  le  bonheur  doit  être  cherché  dans  Tacti- 
vité  conforme  à  la  vertu  ;  la  vertu  est  définie  par  Aristote 
comme  la  juste  mesure  ou  le  juste  milieu '.  Le  grand 
philosophe  péripatéticien  sacrifie  tout  àTEtat,  à  l'exem- 
ple de  Platon.  La  famille  est  la  fin  ou  Tentéléchie  de 
l'individu,  et  l'Etat  est  la  fin  de  la  famille.  La  dignité 
de  l'individu  est  foulée  aux  pieds.  Aussi  Aristote  pro- 
fesse-t-il  sans  scrupule  les  plus  odieux  principes  sur 
l esclavage  et  même  sur  la  traite  des  esclaves,  telle 
qu'elle  se  pratiquait  dans  l'antiquité.  Appliquant  ingé- 
nieusement à  la  politique  ses  principes  ontologiques,  il 
voit  dans  le  sol  et  dans  la  population  d'un  pays  l'élément 
matériel  de  l'Etat;  c'est  à  la  constitution  sociale  à  lui 
imprimer  une  forme.  On  sait  de  quelles  vives  lueurs  son 

*  KivsT  §à  (îx;  èp(i>ii.€vov.  Métaph.,  K.  7. 

•  Rilter  et  Preller,  p.  294. 
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génie  a  éclairé  la  politique.  Son  amour  du  juste  milieu 
ramenait  à  donner  la  préférence  au  gouYemement  deé 
classes  moyennes. 

Si  maintenant  nous  apprécions  dans  son  ensemble  la 
philosophie  d*Aristote ,  elle  nous  parait  déborder  déjà, 
par  on  côté,  la  grande  période  de  rhellénisme.  EUe 
n*inaagure  pas  la  décadence,  mais  elle  la  prépare.  Nous 
admirons  en  elle  le  plus  puissant  effort  de  Tesprit 
humain  dans  l'antiquité  ;  elle  laisse  des  résultats  acquis 
pour  jamais  dans  la  psychologie  et  la  logique.  Elle  a 
assoupli  Finstrument  de  la  pensée  philosophique  ;  elle 
lai  a  donné  une  finesse  et  une  précision  dont  on  profi* 
tara  toujours.  Néanmoins,  à  tout  prendre,  elle  nous 
semble  inférieure  à  sa  deyancière.  En  combattant  ce 
que  la  théorie  de  Platon  sur  les  idées  ayait  d'exagéré, 
elle  a  été  amenée  à  réagir  contre  Tidéal  lui-même  et 
elle  a  ramené  la  philosophie  sur  la  pente  du  sensualisme. 
Laissant  le  duaHsme  inexpliqué  tout  autant  que  le  plato- 
nisme, elle  a  relevé  le  côté  sacrifié  par  lui,  le  côté  de  la 
particularité,  de  la  contingence.  On  peut  prévoir  que 
les  successeurs  d'Aristote  oublieront  bientôt  la  partie 
élevée  de  son  système ,  celle  qui  concerne  le  premier 
mobile,  et  qu'ils  s'attacheront  à  la  sensation  pour  la 
sensation.  Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  moral 
qu'éclate  l'infériorité  d'Aristote.  Son  dieu,  comme  il  le 
dit  lui-même,  est  au-dessus  de  la  vertu  *  ;  il  est  la  pensée 
pure  plutôt  que  le  bien;  indifférent,  solitaire,  il  n'en- 
tretient aucun  rapport  avec  les  hommes.  La  morale  n'a 

*  *0  yàp  Oebç  PeXTiwvTYJç  àpeTtj;.  Ethic.  nec,  VII,  1. 
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ment  et  avec  des  retours  fréquents.  Athènes  jeta  encore 
un  Tif  éclat  sur  la  liberté  mourante;  dans  cette  ville 
des  muses,  la  gloire  politique  était  inséparable  de  la 
gloire  littéraire  ;  Démosthène ,  tout  en  défendant  la 
république,  donna  au  monde  les  plus  beaux  modèles  de 
r éloquence,  et  conféra  Timmortalité  à  des  discours 
d'occasion  grâce  à  la  perfection  de  la  forme.  Depuis  la 
mort  de  ce  grand  citoyen,  Athènes  ne  fit  plus  que 
déchoir,  et,  malgré  quelques  velléités  d'indépendance, 
elle  s'accoutuma  peu  à  peu  au  joug  étranger.  On  vit  le 
peuple  qui  avait  applaudi  les  harangues  de  Démosthène, 
venir  au  devant  du  roi  Démétrius,  quelques  années  après 
sa  lutte  héroïque  contre  la  Macédoine,  avec  des  cou- 
ronnes de  laurier  et  des  chants  tels  que  ceux-ci  :  «  Les 
autres  dieux  sont  trop  loin  ou  sont  sourds  ;  ils  ne  sont 
pas  ou  ils  n'ont  pas  souci  de  nous.  Toi,  nous  te  voyons 
devant  nous;  tu  n'es  pas  un  simulacre  de  bois  ou  de 
pierre,  mais  un  corps  de  chair  et  de  sang*.  »  Les  divers 
états  de  la  Grèce  subirent  le  même  sort;  ballottés  de 
domination  en  domination  dans  les  luttes  des  lieute- 
nants d'Alexandre,  ils  essayèrent  de  reconquérir  leur 
indépendance  en  formant  des  confédérations;  mais  ils 
ne  surent  pas  même  s'unir  pour  la  défense  d'une  cause 
commune;  les  ligues  achéenne  etétolienne  s'affaiblirent 
par  leurs  divisions ,  et  Sparte  essaya  en  vain  de  recon- 
quérir la  suprématie.  Divisés  entre  eux,  ces  petits  Etats 
invoquèrent  l'appui  d'alliés  dangereux,  se  tournant 
tantôt  vers  la  Macédoine,  tantôt  vers  l'Egypte,  et  pré- 

*  Ritter,  Histoire  de  la  philosophie  ancienne,  t.  UI,  p.  tSâ. 
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parant  ainsi  la  ruine  totale  de  la  liberté  grecque,  que 
Rome  allait  bientôt  briser  pour  toujours. 

Au  déclin  d'Athènes  correspond  la  gloire  croissante 
d'Alexandrie,  qui  devient  le  centre  de  la  civilisation 
grecque  pendant  cette  période.  La  première  de  ces 
villes  avait  été  le  foyer  le  plus  brillant  de  l'hellé- 
nisme ;  elle  avait  été  longtemps  sa  métropole  intellect 
taelle.  On  y  avait  admiré  une  civilisation,  forte  sans 
dureté,  gracieuse  sans  mollesse,  combinant  dans  un 
harmonieux  ensemble  toutes  les  qualités  de  la  race 
hellénique.  C'est  ce  qui  fit  de  ce  petit  pays  la  terre 
classique  de  la  liberté  et  de  l'art;  le  beau  dans  tous  les 
genres  y  apparut  dans  ses  proportions  délicates  et  revê- 
tit une  perfection  inimitable.  Athènes  fut  vraiment  la 
république  des  lettres ,  la  démocratie  idéale  où  les  dis- 
tinctions de  l'esprit  l'emportaient  sur  toutes  les  autres, 
où  tous  les  dons  intellectuels  se  développaient  avec  une 
merveilleuse  facilité  et  se  retrempaient  dans  les  luttes 
fécondes  d'un  peuple  libre.  Alexandrie,  la  nouvelle 
métropole  de  la  Grèce,  est  en  tout  point  l'opposé 
d'Athènes.  Bâtie  par  un  grand  conquérant  qui  avait 
rêvé  de  réunir  le  monde  sous  son  sceptre,  elle  avait 
été  choisie  par  lui  pour  servir  de  point  de  jonction  en- 
tre rCMent  et  l'Occident,  et  il  y  avait  fait  construire 
des  temples  aux  divinités  de  l'Egypte  comme  aux  divi- 
nités de  la  Grèce.  Elle  fut  toujours  fidèle  à  la  pensée  de 
son  fondateur  :  le  génie  de  l'Orient  et  le  génie  de  l'Oc- 
cident s'y  mêlèrent,  s'y  confondirent  et  s'y  altérèrent 
réciproquement.  Indéfiniment  agrandie  sous  les  Ptolé- 

mées,  recueillant  dans  son  immense  bibliothèque  tous 
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les  trésors  de  la  culture  antique,  devenue  Tentrepôt  du 
commerce  universel,  elle  fut  une  ville  du  monde  plutôt 
que  la  capitale  d'un  royaume;  elle  eut  dans  son  sein  des 
représentants  de  toutes  les  religions.  A  côté  du  temple 
de  Jupiter  on  vit  s'élever  le  temple  de  Sérapis  en  marbre 
blanc,  et,  non  loin,  la  synagogue  juive.  Un  scepticisme 
universel  prit  naissance  à  Alexandrie  et  effaça  toujours 
davantage  les  caractères  distinctifs  de  l'esprit  grec. 

On  peut  suivre ,  d'Athènes  à  Alexandrie ,  la  transfor- 
mation qu'il  subit  pendant  cette  période,  en  religion 
comme  en  philosophie ,  dans  l'art  comme  dans  la  littér- 
rature.  La  chute  de  la  liberté  devait  avoir  une  influence 
considérable  dans  l'ancien  monde,  où  la  morale  était  si 
étroitement  unie  à  la  politique,  où  l'individu  s'annihilait 
si  complètement  devant  l'Etat.  Une  fois  l'Etat  asservi  et 
humilié,  l'idéal  moral  lui-même  était  voilé  et  la  démora- 
lisation, fruit  du  découragement  dans  une  société  où 
les  consolations  supérieures  étaient  inconnues,  devait 
faire  des  progrès  effrayants.  En  religion,  l'épuration 
mythologique ,  qui  avait  été  poursuivie  avec  succès  par 
les  grands  artistes  comme  par  les  grands  poëtes  du  siècle 
de  Périclès,  cessa  complètement.  Nous  avons  déjà  men- 
tionné l'action  dissolvante  de  la  philosophie  grecque  sur 
les  croyances  nationales.  Elle  avait  ruiné  la  foi  aux  dieux 
olympiens  au  nom  d'un  idéal  supérieur,  mais  d'un  idéal 
trop  vague  pour  remplacer  l'ancienne  foi  populaire.  Le 
langage  des  philosophes  avait  d'ailleurs  toujours  con- 
servé une  certaine  ambiguïté  sur  ce  point  délicat  ;  la 
mort  de  Socrate  leur  avait  enseigné  la  prudence;  ils 
n'avaient  pas  pris  une  position  nette.  Le  polythéisme 
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était  miné  en  dessous,  mais  non  renversé  avec  fran-^ 
cUse.  L€|S  philosophes  n'avaient  laissé  debout  que  son 
cadavre,  puisqu'ils  avaient  sapé  la  foi  aux  dieux  homé- 
riques; mais  ce  cadavre  n'en  subsistait  pas  moins,  et  il 
faUait  se  prosterner  devant  lui. 

La  Grèce  en  savait  trop  et  pas  assez  ;  elle  en  savait 
trop  pour  croire  complètement  à  ses  dieux,  pas  assez 
pour  adorer  une  autre  Divinité.  Aussi  n'est-il  pas  sur- 
t)renant  qu'à  la  période  d'épuration  succède  une  période 
d'abaissement  religieux  ;  les  apothéoses  se  multiplient  ; 
on  fondé  des  cultes  et  des  fêtes  en  l'honneur  de  rois 
puissants,  tels  que  Démétrius  Poliorcète  à  Athènes, 
Attale  à  Sicyone,  Antigène  en  Achaïe,  Ptolémée  à  Rho- 
des ^  En  même  temps  le  contact  avec  l'Orient  ramène 
l'ancienne  religion  de  la  nature  ;  le  culte  de  Bacchus 
prend  une  extension  croissante  et  revêt  un  caractère 
toujours  plus  asiatique.  L'impiété  profite  de  cet  abais- 
sement de  l'idée  religieuse  et  Evhémère  de  Messine,  300 
ans  avant  J.-C,  déclare  ouvertement  que  les  dieux  ne 
sont  que  d'anciens  rois  divinisés  après  leur  mort  par  la 
crainte  ou  par  la  superstition.  Il  ne  voyait  dans  Aphro- 
dite qu'une  courtisane  merveilleusement  belle,  et  il 
racontait  qu'Harmonia  était  une  danseuse  phrygienne 
séduite  par  Gadmus. 

Le  mouvement  philosophique  de  cette  époque  poussait 
dans  la  même  voie  d'abaissement  religieux  et  moral, 
D'après  l'exposé  que  nous  avons  fait  de  la  philosophie 
d'Aristote ,  on  peut  prévoir  qu'il  était  dangereux  pour 
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ce  maître  illustre  d*aYoir  des  continuateurs.  S*il  s*était 
retenu ,  par  la  yigueur  de  son  génie ,  sur  la  pente  du 
sensualisme,  oii  il  glissait  déjà,  ses  successeurs  n'étaient 
pas  capables  du  même  effort;  la  partie  élevée  de  sa 
métaphysique,  concernant  le  moteur  immuable,  le  Dieu 
bienheureux  qui  se  pense  éternellement  et  qui  n*est  que 
la  pensée  de  la  pensée ,  tout  ce  grand  côté  de  sa  philo- 
sophie allait  être  oublié  ou  méconnu ,  et  le  conseil,  que 
par  opposition  au  platonisme  il  avait  donné  à  ses  dis- 
ciples, de  s'attacher  avant  tout  à  la  sensation,  mal 
compris  et  exagéré  par  eux,  devait,  dans  un  temps 
d'affaissement  moral,  ouvrir  la  carrière  au  sensualisme. 
Déjà  ses  disciples  immédiats,  les  péripatéticiens  Dicéar- 
que  et  Straton,  écartaient  résolument  Fidée  de  Dieu  de 
la  philosophie  ;  ils  affirmaient  qu'aucune  divinité  n'était 
nécessaire  pour  expliquer  la  formation  du  monde.  Ainsi 
({u'on  le  voit  toujours  aux  temps  de  décadence  sociale, 
une  école  sceptique  apparaît,  cachant  une  amère  tristesse 
dans  son  rire  ironique  ;  elle  vient  proclamer  de  cruelles 
déceptions  et  elle  ne  triomphe  que  sur  les  ruines  des  gran- 
des choses.  De  même  que  les  premiers  sceptiques  avaient 
brisé  Fun  contre  l'autre  l'atomisme  et  la  doctrine  d'Elée, 
les  nouveaux  sceptiques,  opposent  Aristote  à  Platon  et 
Platon  à  Aristote;  ils  trouvent  leur  meilleure  joie  à  voir 
ces  deux  illustres  philosophes  se  transpercer  mutuelle- 
ment et  succomber  avec  la  philosophie  elle-même,  dont 
ils  ont  été  les  représentants  les  plus  puissants.  Timon 
et  Pyrrhon  déclarent  que  de  chaque  chose  on  peut  égale- 
ment dire  qu'elle  est  et  qu'elle  n'est  pas,  et,  qu'en  con- 
séquence, il  faut  cesser  de  se  tourmenter  et  arriver  au 
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calme  absolu»  qu*ils  décorent  da  nom  d'ataraxie*. 
Spectateurs  des  hontes  de  leur  patrie,  entourés  de  tous 
les  exemples  de  lâcheté  et  de  corruption ,  ils  écrivent 
cette  maxime,  digne  d'un  temps  où  la  liberté  meurt 
trahie  par  les  sens  :  «  Rien  n'est  honteux,  rien  n'est  juste 
en  soi,  la  loi  et  les  coutumes  font  seules  la  justice  et  l'ini- 
quité*. »  Arrivé  à  cet  extrême,  le  scepticisme  meurt  dans 
le  vide  qu'il  a  fait  autour  de  lui.  Pyrrhon  déclarait  que 
la  négation  trop  nettement  articulée  impliquait  encore 
la  possibilité  d'une  certitude  et  qu'il  fallait  s'en  abs- 
tenir. 

Si  Ton  mesurait  par  la  durée  l'importance  des  écoles, 
nulle  gloire  n'eût  égalé  celle  de  l'école  épicurienne  et  de 
l'école  stoïcienne.  Cependant  ce  sont  deux  philosophies 
de  décadence,  d'abord  parce  qu'elles  professent  le  dédain 
de  la  haute  spéculation  et  ensuite  parce  qu'elles  repo- 
sent sur  des  principes  sensualistes.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  le  démontrer  longuement  pour  l'épicuréisme  : 
d'après  Epicure,  la  philosophie  est  essentiellement  l'art 
de  nous  rendre  heureux;  c'est  donc  avant  tout  une 
morale,  et  quelle  morale!  Son  principe  premier  est  qu'il 
faut  fuir  la  souffrance  et  chercher  le  bonheur,  identique 
au  plaisir^.  Nous  ne  devons  être  guidés  dans  notre  choix 
des  plaisirs  que  par  la  pensée  d'éviter  toute  souffrance. 
C'est  à  ce  titre  que  la  vertu  qui  n'est  pas  autre  chose 

*  Ilpokov  [xàv  àçaîCav,  ïxstTa  S' aTapoiÇCav.  Ritter  et  Preller,p.3i4. 

*  OuT£  xaXbv  ouTS  ato^^pbv,  [JLr)5èv  eTvat  t^  àXrjôsiqc,  v6[uù  5s  7.al 
26et  Twcvra.  Diog.  Laert.,  1.  IX,  61. 

'  "EXe^e  TÎîv  çtXowçtav  èvépYSiav  cTvat  X^ycç  'cv  e'icaifjicva  P:cv 
•nepiico'.oucav.  Rillor  ot  Prellcr,  p.  333. 
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que  la  modération  est  désirable  * .  Ce  n*est  pas  du  reste 
qu'il  faille  s*absteiiir  des  autres  plaisirs.  Epicure  dit 
nettement  que  le  commencement  et  la  racine  de  tout 
bien  est  dans  les  plaisirs  de  la  table  ^.  Il  ajoute  que  nous 
devons  éviter  de  nuire  à  notre  prochain,  afin  qu'il  ne 
porte  pas  atteinte  à.  nos  propres  intérêts. 

En  logique,  tout  est  ramené  à  la  sensation;  Fatomisme 
pur  est  le  principe  de  la  physique  épicurienne.  Les  corps 
ont  été  formés  par  la  combinaison  des  atomes;  Fâme 
n'est  qu'un  composé  d'atomes  légers,  elle  périra  quand 
ils  se  sépareront'.  Les  dieux  sont  des  êtres  matériels 
comme  l'âme;  impassibles,  ils  ne  s'occupent  pas  de  nous 
et  il  ne  faut  pas  les  fatiguer,  ou  plutôt  nous  fatiguer,  en 
les  priant*.  Une  telle  philosophie  se  juge  elle-même; 
elle  convient  aux  époques  d'asservissement  et  de  cor- 
ruption, car  elle  proclame  l'impunité  de  l'injustice  et  la 
légitimité  de  la  volupté.  Il  n'est  pas  de  plus  sûr  moyen 
d'enchaîner  un  peuple  libre  que  de  le  dégrader. 

Le  stoïcisme,  fondé  par  Zenon  et  complété  par  Cléan- 
the  et  Chrysippe,  partait  de  principes  logiques  identiques 
à  ceux  de  l'épicuréisme  pour  conclure  en  morale  dans 
un  sens  diamétralement  inverse.  Lui  aussi  plaçait  dans 
la  sensation  le  point  de  départ  de  toute  science  ;  la  sen- 
sation écrit  les  idées  sur  l'âme  comme  sur  une  cii'c 


*  «  Le  plaisir  est  le  commencement  et  la  fin  du  bonheur.  On  ne  peut 
vivre  agréablement  si  l'on  ne  vit  raisonnablement  et  justement.  »  Diog. 
Laert.,X,  128. 

*  'Apx'^i  y.al  p(Ça  Tcavrbç  ày^^®'^  ^  '^î  •^a(r:çîbq  ^Sovtq.  Ritter  et 
Preller,  p.  338. 

'  'H  ^'^X^  ca)|Aa.  Diog.  Laert.,  X,  63. 
'*  Diog.  Laert.,  X,  123. 
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amollie,  préparée  à  recevoir  des  empreintes  ' .  La  certi- 
tude se  fonde  sur  une  certaine  évidence  sensible ,  et  la 
vérité  elle-même  est  corporelle^.  Les  stoïciens  profes- 
saient le  panthéisme  le  plus  décidé.  Les  deux  principes 
de  Tanivers,  d'après  eux,  sont  la  matière  et  la  raison, 
qui  n'est  que  le  feu  subtil  appelé  le  feu  artistique,  prin- 
cipe actif  répandu  dans  T  univers  comme  le  sang  dans  les 
veines^.  C'est  lui  qui  est  le  Dieu  véritable,  le  Jupiter 
universel  qui  pénètre  toute  cho^e*.  Le  monde,  pris  dans 
son  ensemble,  réalise  le  bien  ;  le  mal  n'est  que  relatif  et 
apparent  :  il  consiste  dans  la  particularité  et  la  passivité. 
Du  reste,  tout  se  plie  aux  lois  de  la  fatalité.  L'àme  n'est 
pas  immortelle,  car  elle  est  corporelle^;  la  partie  de 
Tâme  universelle  qui  l'anime  se  confondra  en  définitive 
avec  le  principe  actif  du  monde.  Quant  à  l'univers,  il 
doit  être  consumé  par  le  feu,  mais  pour  renaître  après 
cette  combustion^. 

De  cette  physique  matérialiste,  le  stoïcisme  tirait  une 
morale  sévère,  mais  irréalisable  et  souvent  inconsé- 
quente. Le  premier  principe  de  cette  morale  semble,  au 
premier  abord,  appartenir  à  Tépicuréisme.  «  Il  faut,  dit 
Zenon,  se  conformer  à  la  nature^.  »  Mais  la  nature  pour 
lui  c'est  le  principe  actif,  c'est  la  raison.  Se  conformer  à 
la  nature,  c'est  donc  faire  dominer  toujours  le  principe 


*  Ritter  et  Preller,  Hist,  phU.  ex  fontiOus,  p.  358. 

*  'H  [Jiàv  akifiz,t,(x  aûjxa.  Id,,  p.  364. 
^Diog.  Laert.,  III,  34. 

*  llv£y[jt.x  ^ir^Y.O'f  8t'  5Xoj  tou  x6(7(JLCu.  Uittnr  ox  Preller,  p.  366. 

*  Diog.  Laert.,  VII,  156. 

^  Ritter  et  Preller,  p.  368. 

'  Tb  ôjJLoXovoujJLévo);  Çtiv.  Ritter  et  Pî*<*11iT,  p.  380. 
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rationnel  et  actif,  c*est  se  mettre  aa-dessus  de  la  passif 
vite,  c'est  triompher  de  toute  émotion,  de  toute  souffrance 
et  aussi  de  tout  plaisir,  car  le  plaisir  est  un  état  passif 
de  Tâme  :  c'est  arriver  à  l'insensibilité*.  La  vertu  est 
identique  à  la  raison  :  aussi  s'enseigne-t-elle  comme  un 
système.  Elle  est  absolue  de  sa  nature;  on  l'a  ou  on  ne 
l'a  pas,  car  le  principe  rationnel  est  un  et  indivisible^. 
Il  n'y  a  pas  de  degrés,  pas  de  nuances  dans  la  vie 
morale.  Du  reste,  le  stoïcisme,  sous  sa  première  forme, 
n'a  pas  professé  le  rigorisme  qu'il  affiche  plus  tard  à 
Bome;  il  ne  s'est  pas  élevé  si  haut  à  Athènes.  H  parait 
même  que,  sous  prétexte  d'impassibilité ,  ces  premiers 
stoïciens  toléraient  sans  scrupule  quelques-uns  des  vices 
les  plus  honteux  du  paganisme.  La  philosophie  du  Por- 
tique devait  subir  plus  tard  une  épuration  notable ,  en 
ralliant  à  elle  toutes  les  grandes  âmes  qui  voulaient 
réagir  contre  l'effroyable  abaissement  moral  de  la  Bome 
impériale.  Elle  fut  le  refuge  des  nobles  cœurs;  mais, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  elle  eut  beau  pousser  la  sévé- 
rité jusqu'aux  dernières  limites ,  elle  ne  parvint  jamais 
à  neutraliser  les  funestes  conséquences  de  ses  premiers 
principes.  Elle  ne  put  s'élever  jusqu'au  spiritualisme. 
Niant  à  la  fois  Dieu  et  Tiramortalité,  elle  ne  sut  pas  don- 
ner à  la  morale  ses  véritables  bases;  ramenant  tout  au 
moi,  elle  fut,  malgré  les  apparences,  entachée  d'un 
incurable  égoïsme.  L'orgueil  lui  ôte  tout  caractère 
désintéressé  ;  découragée  de  son  impuissance  métaphy- 
sique, elle  se  concentra  de  plus  en  plus  sur  les  appli- 

*  Diog.  Laert.,  VU,  87.  —  «  Diog.  Laert.,  VH,  127. 
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cations  pratiques.  Si  le  stoïcisme  fut  puissant  comme 
protestation  contre  les  pires  infamies  du  paganisme,  il 
se  borna  à  constater  la  décadence  sans  la  retarder  d*uu 
jour. 

Le  scepticisme  n'avait  trouvé  son  maître  ni  dans  le 
stoïcisme  ni  dans  Tépicuréisme.  Aussi  reparait-il  sous 
une  forme  nouvelle.  Il  prétend  se  couvrir  du  nom  de 
Platon  et  renouer  la  chaîne  de  la  vraie  tradition  socra* 
tique.  La  nouvelle  académie,  d'abord  modérée  et  pru- 
dente avec  Arcésilas,  déclare  bientôt,  par  la  bouche 
de  Garnéade,  que  toute  certitude  est  impossible.  S' em- 
parant de  ridée  des  stoïciens  que  la  sensation  est  la 
source  de  nos  connaissances ,  Garnéade  établissait  sans 
peine  que  la  sensation  ne  donne  rien  d'absolu  ni  de 
certain ,  et  il  en  concluait  qu'il  faut  nous  en  tenir  au 
vraisemblable'.  D'un  tel  principe  on  ne  pouvait  tirer 
que  Feudémonisme ,  et  Garnéade  ne  s'en  lit  pas  faute» 
Ainsi  depuis  que  la  philosophie  avait  déserté  les  hauteurs 
du  platonisme ,  elle  était  fatalement  ramenée  au  scepti- 
cisme et  au  matérialisme.  £lle  se  condamnait  au  triste 
rôle  de  maximer  les  pratiques  d'une  époque  de  corrup- 
tion. 

Si,  de  la  philosophie,  nous  passons  à  la  littérature, 
nous  serons  encore  plus  frappés  de  la  transformation 
qui  s'opère  dans  le  génie  grec.  On  sent  qu'il  a  perdu 
l'inspiration  créatrice;  il  ne  respire  plus  l'air  vivifiant 
de  la  liberté  et  ne  se  retrempe  plus  dans  les  luttes  dé- 
mocratiques. Aussi,  pour  tout  ce  qui  implique  le  déve- 

»  Ritter  et  Preller^  p.  kQk,  405. 
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loppement  de  la  vie  politique,  la  décadence  est  notoire. 
La  comédie  nouvelle  et  Tidylle  sont  les  seuls  genres 
qui  conservent  une  distinction  réelle.  C'est  que  Mé- 
nandre  pour  peindre  les  vices  de  la  vie  privée,  et  Théo- 
crite  pour  célébrer  les  charmes  de  la  solitude,  n*ont 
pas  besoin  des  nobles  inspirations  du  patriotisme.  Bien 
ne  les  remplace  pour  la  grande  poésie  et  Fhospitalité 
splendidc  que  reçoivent  dans  le  Musée  d'Alexandrie  les 
représentants  les  plus  éminents  des  lettres  et  des  scien- 
ces, ne  leur  rend  pas  le  sou£E[e  qui  animait  les  Eschyle, 
les  Sophocle  et  les  Pindare.  La  tragédie  n'est  plus  la 
représentation  solennelle  des  mythes  nationaux;  c'est 
un  exercice  littéraire,  un  concours  académique  dont  un 
roi  distribue  les  récompenses.  Les  sept  poètes  de  la 
pléiade,  malgré  leur  appellation  ambitieuse,  ne  dépas- 
sent pas  la  médiocrité  :  ce  sont  des  déclamateurs  et  des 
érudits.  La  poésie  épique  tourne  à  la  dissertation;  elle 
devient  didactique  et  scientifique.  Gallimaque  de  Cyrène 
ne  chante  pas  les  héros  ;  il  célèbce  les  causes.  Dicéarque 
écrit  une  description  géographique  de  la  Grèce,  et  Ara- 
tus  fait  un  poëme  sur  les  phénomènes.  Les  Argonautes 
d'Apollonius  de  Rhodes  ont  beau  recouvrir  la  science 
d'une  forme  souvent  poétique,  l'érudit  l'emporte  sur  le 
poëte;  la  foi,  la  naïveté,  l'enthousiasme  lui  manquent. 
Quelquefois  la  poésie  est  rencontrée  comme  par  acci- 
dent; on  est  saisi  par  un  beau  vers,  par  une  brillante 
description;  mais  la  réflexion  domine,  et  avec  elle  la 
froideur.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu  où  une 
source  nouvelle  de  poésie  jaillira  de  la  terre  desséchée, 
la  poésie  de  la  tristesse  éclairée  d'un  pressentiment  pro- 
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phétique.  L^ancién  monde  n*est  pas  encore  assez  bumi* 
lié;  il  n*accroit  plus  ses  richesses,  mais  il  en  fait  Tinven- 
taire.  Il  éprouve  une  vive  satisfaction  à  les  compter,  et 
cette  satisfaction,  qui  n'est  plus  l'enthousiasme,  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  la  poésie.  Si  les  poètes 
manquent,  les  grammairiens  et  les  commentateurs  abon- 
dent; ils  fixent  le  canon  de  la  littérature  grecque,  et 
déterminent  avec  soin  les  œuvres  vraiment  classiques, 
avouant  ainsi  que  la  grande  époque  littéraire  est  passée, 
et  qu'eux  et  leurs  successeurs  en  sont  réduits  à  imiter 
les  types  immortels  du  beau  sans  essayer  d'en  créer  de 
nouveaux.  Zénodote,  Aristophane  de  Byzance  et  Aris- 
tarque,  occupent  le  premier  rang  parmi  les  critiques  et 
les  grammairiens;  mais  s'ils  dissèquent  habilement  la 
grande  poésie,  Us  n'ont  pas  le  pouvoir  de  la  ressusciter. 
L'histoire  seule  trouve  son  profit  dans  les  circonstances 
nouvelles  qui  ont  été  faites  à  la  littérature  :  son  horizon 
s'est  élargi;  elle  n'est  plus  exclusivement  nationale;  elle 
commence  à  rechercher  avec  Polybe  l'enchaînement 
profond  des  causes  et  des  effets.  L'éloquence,  au  con- 
traire, dépérit  de  plus  en  plus  :  elle  n'est  plus  la  langue 
nerveuse  et  passionnée  des  débats  publics  au  sein  d'un 
peuple  libre  ;  plus  elle  est  vide  et  creuse,  plus  elle  prend 
des  formes  amples  et  affecte  une  fausse  majesté.  Cicéron 
l'a  caractérisée  admirablement  en  l'appelant  asiatique; 
c'était  peindre  d'un  mot  sa  pompe  frivole  et  sa  bassesse. 
On  put  croire  que  l'art,  depuis  Alexandre,  prendrait 
une  extension  nouvelle  * .   Le  premier   contact  avec 

*  Voir  Otfried  Muller,  Ai'cJtœologie,  p.  144-176. 
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rOrient  rajeunit  rinspiration  sans  Faltérer;  la  nationalité 
hellénique  avait  encore  trop  de  vigueur  pour  abdiquer. 
L*artiste  grec  pouvait  bien  être  séduit  par  le  grandiose 
oriental,  mais  non  pas  déserter  la  tradition  des  écoles 
de  son  pays.  Cependant  le  nouvel  ordre  de  choses  inau- 
guré par  le  conquérant  allait  bientôt  précipiter  la  dé- 
cadence des  arts  plastiques.  L*artiste,  dans  les  intelli- 

« 

gentes  démocraties  de  la  Grèce,  devait  chercher  dans 
ses  œuvres  à  saisir  Tesprit  et  Timagination  de  tout  un 
peuple  artiste  lui-même.  Il  fallait  donc  qu'il  s'attachât 
à  un  point  de  vue  élevé,  universel  et  vraiment  humain  : 
de  là  le  caractère  religieux  et  patriotique  de  ses  inspi- 
rations. Il  n'en  est  plus  de  même  depuis  qu'il  a  trouvé 
auprès  des  princes  une  protection  assurée.  Il  est  désor- 
mais préoccupé  de  flatter  leurs  goûts  et  leurs  plai- 
sirs. Toutes  les  grandes  idées  de  l'hellénisme  avaient 
été  exprimées  par  les  glorieux  artistes  du  temps  de 
Périclès.  Ils  avaient,  comme  les  poètes  leurs  contem- 
porains, emporté  avec  eux  la  noble  inspiration  à  laquelle 
ils  avaient  obéi.  Leurs  successeurs  étaient  rompus  à 
tous  les  secrets  du  métier;  ils  maniaient  le  ciseau  avec 
une  habileté  incomparable;  mais  ils  n'avaient  pas  d'idées 
grandes,  et  surtout  d'idées  religieuses  à  exprimer.  L'art 
se  faisait  courtisan;  il  l'était  avec  une  distinction  mer- 
veilleuse, mais  qui  ne  pouvait  racheter  la  vile  condition 
acceptée  par  lui.  Il  élevait  plus  de  palais  que  de  tem- 
ples; il  visait  au  brillant  et  à  l'utile,  comme  le  prouve 
la  construction  d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Il  était  beau- 
coup plus  préoccupé  d'embellir  la  demeure  de  l'homme 
que  de  donner  un  caractère  imposant  aux  édifices  reli- 


DÉVELOPPEMENT  DU  LUXE.  489 

gieux.  L'ordre  corinthien  avait  universellement  détrôné 
Tordre  dorique  ;  les  arts  mécaniques  prenaient  un  déve- 
loppement extraordinaire;  les  chars,  les  machines  de 
guerre  étaient  ornés  avec  luxe  ;  la  sculpture  multipliait 
les  statues  de  princes,  comme  aussi  les  marbres  qui 
[lersonnifiaient  les  villes  fameuses  :  les  statues  des  dieux, 
lui  procurant  moins  de  profit,  étaient  beaucoup  plus 
rares.  L'école  de  Rhodes,  fondée  à  cette  époque,  pro- 
duit des  chefs-d' œuvres,  comme  le  Laocoon  et  le  Taureau 
de  Famèse.  Mais  déjà  la  préoccupation  de  l'effet  est  sen- 
sible; elle  a  quelque  chose  de  théâtral,  tout  en  demeu- 
rant fidèle  aux  règles  du  beau.  On  peut  prévoir  que  plus 
l'inspiration  manquera,  plus  la  recherche  de  l'eflet 
sera  sensible ,  plus  on  s'éloignera  de  la  beauté  clas- 
sique, si  pure  et  si  paisible.  Les  pierres  précieuses  sont 
travaillées  avec  un  grand  soin,  comme  tout  ce  qui  tient 
au  luxe.  Quant  à  la  peinture,  elle  suit  la  même  marche 
quelasculpture  ;  elle  tourneau  métieï;  elle  s'amollit  et  se 
prodigue.  La  mosaïque,  qui  contribue  à  l'ornementation 
des  palais,  acquiert  une  prédominance  fâchçuse.  Ainsi, 
cîn  religion  comme  dans  la  philosophie  et  dans  l'art,  la 
décadence  se  prépare,  retardée  encore  et  dissimulée  par 
l'éclat  d'une  civilisation  rafSnée,  mais  amenée  irrésisti- 
blement par  la  corruption  croissante  et  l'écroulement 
des  bases  morales  du  monde  ancien.  Un  événement  con- 
sidérable va  hâter  cette  décadence;  c'est  la  conquête  de 
la  Grèce  et  du  monde  par  Borne  et  la  formation  de  l'em- 
pire. 
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Kome  avant  et  après  la  conquête  de  la  Grèce, 

Pendant  que  la  Grèce  s'épuisait  en  luttes  intestines, 
une  puissance  nouvelle  surgissait  en  Italie,  et  tout  fai- 
sait prévoir  qu'elle  serait  Théritière  heureuse  des  con- 
quêtes d'Alexandre.  Ses  origines  avaient  été  humbles  et 
obscures.  Elle  avait  eu  pour  berceau  une  petite  ville  du 
Latium,  habitée  par  une  population  rude  et  grossière, 
singulier  ramassis  de  bergers  et  de  brigands.  Mais  cette 
peuplade  ignorée,  et  qui  méritait  à  tous  égards  ce  nom 
de  barbare  si  généreusement  prodigué  par  la  Grèce, 
possédait  une  force  cachée  qui  est  le  secret  des  grandes 
choses  et  qui  accomplit  l'impossible  sur  la  terre.  Elle 
avait  foi  dans  ses  destinées,  et  cette  foi  était  indomp- 
table, car  après  chaque  revers  elle  reparaissait  plus 
énergique.  Le  peuple  romain  n'avait  pas  cessé  un  seul 
jour  de  marcher  à  son  but  de  conquêtes,  avec  une  per- 
sévérance aussi  infatigable  qu'héroïque.  Aucune  victoire 
n'épuisait  son  ambition,  aucune  défaite  ne  brisait  sou 
courage.  Vaincu,  il  attendait  un  retour  de  fortune;  vain- 
queur, il  faisait  un  pas  en  avant.  Jamais  l'unité  et  la  soli- 
darité des  diverses  générations  d'un  peuple  n'apparurent 
plus  réelles;  on  eût  dit  un  seul  homme  toujours  animé 
d'une  même  pensée.  L'œuvre  commencée  par  les  pères 
était  reprise  sans  hésitation  et  sans  retard  par  les  fils  au 
point  où  elle  avait  été  laissée.  Cette  forte  race  romaine 
fut  aussi  bien  trempée  par  les  luttes  de  la  démocratie  que 
par  la  guerre  étrangère.  Les  violents  débats  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens  remplissent  toute  l'histoire 
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intérieure  de  Borne;  ils  lui  donnèrent  ce  caractère  de 
fierté  et  de  doreté  qui  caractérise  son  génie.  Elle  grandit 
sons  le  régime  d*nne  orageuse  liberté  qui  remuait  trop  de 
passions  pour  ne  pas  être  souvent  ensanglantée.  Le  Bo- 
main  se  repose  de  la  guerre  et  du  forum  par  Fagricul- 
tnre  ;  ses  mains  sont  Touées  à  la  charme  et  au  glaiye.  De 
là  une  grande  simplicité  de  Tie  qui  ira  jusqu*à  Tausté- 
rite,  un  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  de  sérieux  répandu 
sur  toute  Texistence,  la  pureté  relative  des  mœurs,  la 
dignité  du  foyer  domestique,  mais  aussi  une  dureté  im- 
placable pour  le  vaincu  ou  pour  l'étranger.  Le  Bomain 
de  la  république,  comme  on  Ta  très  bien  dit,  est  Thomme 
du  droit;  il  le  représente  dans  ce  qu'il  a  d'inexorable, 
il  Ta  formulé  avec  une  incomparable  netteté  et  un  grand 
sens  pratique  ;  mais  il  n'a  pas  compris  que  s'il  a  des 
droits,  il  a  aussi  des  devoirs.  Il  se  regarde  naïvement 
comme  le  créancier  du  genre  humain  et  il  s'imagine  qu'il 
lui  appartient  en  propriété  légitime,  tandis  qu'il  ne  lui 
doit  rien  que  des  proconsuls  pour  l'exploiter.  Cette  in- 
flexibilité et  cet  orgueil  revivent  dans  la  langue  de  cette 
race  conquérante,  langue  précise  comme  un  comman- 
dement militaire,  brève  comme  un  mot  d'ordre  dans  le 
combat,  négligeant  toutes  ces  articulations  délicates  qui 
assouplissent  le  discours  et  dont  l'idiome  grec  abonde. 
Festinat  ad  res.  C'est  la  langue  de  l'action,  tranchante  et 
dure  comme  un  glaive.  Elle  ne  se  contente  pas  de 
peindre  la  pensée,  elle  la  grave  et  la  burine. 

On  comprend  que  la  religion  d'un  tel  peuple  dut 
différer  profondément  du  paganisme  hellénique.  Ses 
premières  croyances  furent  un  mélange  d'anciennes 
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traditions  locales.  On  retrouvait  dans  ses  idées  reli- 
gieuses les  données  élémentaires  des  religions  de  la 
nature,  Tadoration  de  ses  forces  ou  de  ses  lois.  Les 
dieux  cachés  adorés  en  Etrurie  représentaient  le  pou- 
voir mystérieux  et  inexorable  de  la  nature.  L'Indra 
védique  reparaît  dans  la  religion  étrusque;  en  effet, 
comme  les  premiers  Védas,  elle  voit  la  manifesta- 
tion par  excellence  de  la  divinité  dans  le  grondement 
du  tonnerre  et  Téclat  de  la  foudre.  Les  Etrusques  cher- 
chaient dans  les  éclairs  les  signes  de  la  volonté  di- 
vine; la  science  des  augures  était  très  développée  au 
milieu  d'eux.  Leur  religion  était  essentiellement  un 
art,  Tart  de  découvrir  les  desseins  des  dieux  et  d'agir 
sur  eux  par  des  rites  variés.  Ils  avaient  également  donné 
une  grande  importance  aux  divinités  d'un  ordre  infé- 
rieur, aux  démons  et  aux  génies.  Il  les  appelaient  dieux 
lares  et  en  avaient  fait  les  protecteurs  du  foyer  et  de  la 
famille*.  Cette  religion  bizarre,  mélangée  aux  cultes 

divers  du  Latium  et  quelque  peu  enrichie  par  les  tradi- 
tions helléniques  qui  arrivaient  par  la  Grande-Grèce,  fut 
le  premier  fond  des  croyances  nationales  de  Borne; 
mais  bientôt  la  fière  cité  les  marque  de  l'empreinte 
qu'elle  laissait  sur  tout  ce  qu'elle  s'appropriait.  Son 
génie  était  en  tout  l'opposé  de  celui  de  la  Grèce  ;  elle 
n'avait  point  cette  riche  imagination  qui  crée  les  mythes 
et  fait  de  l'histoire  des  dieux  une  brillante  poésie.  Aussi 
jusqu'au  jour  où  la  Grèce,  asservie  par  Rome,  la  conquit 
moralement  et  déversa  sur  elle  toute  sa  civilisation,  rien 

•  DrœHinger,  p.  457-463. 
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de  plus  paoYFe  et  de  plas  nu  qae  la  mythologie  romaine. 
Elle  n*a  aucun  caractère  idéal,  c'est  la  plus  prosaïque 
de  toutes  les  religions.  Elle  ne  cherche  pas  à  inyenter 
de  poétiques  légendes;  elle  ne  se  préoccupe  point  de 
glorifier  les  fondateurs  de  la  race  sous  le  nom  de  héros, 
mais  se  borne  à  diviniser  la  rie  réelle ,  sans  éprouver 
le  besoin  de  la  transformer.  Essentiellement  agricole, 
elle  s*  empare  de  tous  les  détails  de  la  vie  des  champs 
pour  les  consacrer  et  les  sanctifier.  Les  dieux  sont  de 
simples  abstractions  de  la  nature^  sans  analc^ie  réelle 
avec  rhomme  ;  ils  demeurent  impersonnels  comme  les 
lois  du  monde  physique.  Aussi  se  multipliaient-ils  à  l' in- 
fini, bien  que  le  culte  de  Jupiter  Maximus  maintint  à 
Rome  une  espèce  de  monothéisme.  «  Toute  la  mythologie 
romaine,  dit  très  bien  Benjamin  Constant,  était  non- 
seulement  morale,  mais  historique.  Chaque  temple,  cha- 
que statue,  chaque  fête,  rappelait  aux  Bomains  quelque 
danger  dont  les  dieux  avaient  sauvé  Home.  Chaque 
divinité  prend  une  vertu  sous  sa  protection  :  Jupiter 
inspire  le  courage,  Vénus  la  fidélité  conjugale,  Neptune 
prépare  aux  résolutions  prudentes,  Hercule  aux  inviola- 
bles serments  * .  »  Junon  Sospita  était  adorée  parce  qu'elle 
avait  accordé  aux  Bomains  une  victoire  éclatante  sur  les 
Gaulois;  Jupiter  Stator  avait  arrêté  leur  fuite;  Castor  et 
PoUux  avaient  combattu  pour  eux  ;  Jupiter  Latial  avait 
présidé  à  Talliauce  de  tous  les  peuples  latins.  Le  sacer- 
doce romain  était  électif.  Il  n'était  pas  inféodé  à  des 
familles  spéciales  comme  en  Grèce  et  jouissait  d'une 

*  Benjamin  Constant^  Du  polythéisme  romain,  Uv.  I,  ch.  V. 

I  13 


I9i  INFLUENCE  DE  LA  GRÈCE  CONQUISE  SUR  ROME. 

graude  influence  politique,  car  c* étaient  les  prêtres  qui 
prononçaient  sur  la  légitimité  des  adoptions  et  des  tes- 
taments. Le  nom  de  pontife  venait  du  pont  jeté  par  Ancos 
Martius  sur  le  Tibre ,  et  qui  était  remis  à  la  garde  des 
prêtres.  «  Les  fêtes  célébrées  à  Bome  étaient  presque 
toutes  consacrées  à  son  histoire.  Les  Lémuries  étaient 
de  solennelles  .expiations  du  meurtre  commis  par  le 
premier  roi;  les  Quirinales  éternisaient  son  apothéose» 
Les  danses  sabiennes  se  célébraient  en  Thonneur  du 
bouclier  que  les  dieux  avaient  jeté  du  ciel  aux  Bo- 
mains  \  »  Ainsi  toujours  Fidée  humaine  et  nationale 
remportait  sur  Tidée  religieuse.  Le  culte  se  faisait  re- 
marquer par  la  complication  du  rituel  et  la  multiplicité 
des  sacrifices.  La  science  des  aruspices  et  des  augures 
était  développée  à  Bome  comme  en  Etrurie  ;  on  y  adorait 
aussi  avec  prédilection  les  dieux  lares  et  les  pénates. 
Un  changement  profond  s'opéra  dans  la  constitution 
et  dans  Fesprit  du  peuple  romain,  depuis  Tépoque 
où,  maître  de  Tltalie  et  vainqueur  de  Carthage,  il  ne 
connut  plus  d'obstacles  à  son  ambition.  Les  dépouilles 
des  nouvelles  provinces  conquises  firent  affluer  les 
richesses  à  Bome,  F  ancienne  simplicité  de  mœurs  s'ef- 
faça, un  luxe  insolent  fut  étalé.  La  classe  moyenne,  dans 
laquelle  s'étaient  recrutées  ces  héroïques  légions  qui 
avaient  assuré  la  prépondérance  romaine,  tendait  à  dis- 
paraître. Il  n'y  avait  plus  en  présence  qu'une  aristocratie 
corrompue  et  une  tourbe  de  mendiants  turbulents  et  im- 
périeux sur  laquelle  tous  les  factieux  pouvaient  compter. 

1  Benjamin  Constant.  Du  polythéisme  romain,  liv.  I,  ch.  Y. 
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La  conquête  de  la  Grèce,  acheyée  146  ans  ayant  Jésns- 
Christy  hÂta,  plus  qu'aucun  autre  événement,  la  dé- 
composition de  l'ancienne  société.  Le  contact  de  deux 
civilisations  si  différentes  leur  fut  également  funeste , 
parce  que  chacune  apportait  à  Tautre  sa  part  de  corrup- 
tion. Le  Romain  avait  gardé  sa  rudesse ,  mais  sans  j 
joindre  son  austérité  primitive  ;  il  éprouvait  une  âpre 
avidité  de  richesse  et  de  jouissance.  Transporté  sou* 
dain  au  milieu  des  plus  merveilleux  trésors  artisti* 
ques  du  monde,  il  fut  comme  enivré,  et,  sans  en  bien 
comprendre  le  prix,  il  chercha  aussitôt  à  se  les  appro* 
prier.  Mais  la  culture  de  la  Grèce  n'était  pas  aussi 
facile  à  conquérir  que  ses  provinces.  On  pouvait  trans- 
porter à  Bome  ses  marbres  précieux,  mais  non  sa  grftce 
d^yicate.  Il  était  beaucoup  plus  aisé  de  lui  emprunter 
ses  vices  et  surtout  les  doctrines  qui  les  justifiaient, 
comme  Tépicuréisme  et  le  scepticisme.  La  Grèce  joua 
vis-à-vis  de  Bome  le  rôle  d'une  esclave  intelligente  qui 
cherche  à  dominer  son  maître  en  flattant  ses  pas- 
sions. Elle  se  dégrada  toujours  davantage  à  ce  hon- 
teux métier,  sans  parvenir  jamais  à  élever  jusqu'à  elle 
son  redoutable  disciple ,  qui  était  en  même  temps  son 
tyran.  Il  avait  une  manière  de  redire  la  leçon  apprise 
par  lui  qui  en  changeait  complètement  la  nature.  La 
poétique  mythologie  grecque,  transportée  à  Bome,  y 
perdit  tout  caractère  idéal  ;  elle  se  matérialisa  et  subit 
ainsi  une  profonde  altération.  JVous  verrons  à  quel 
degré  d'abaissement  descendit  l'humanisme  à  la  période 
suivante. 

La  littérature  romaine  copie  la  Grèce  avec  Ennius  et 
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LiYius  Andronicus;  mais  leur  main  est  trop  rade  poor 
taire  revivre  dans  la  copie  la  grâce  et  la  firalchear  de 
coloris  de  Toriginal.  Le  génie  de  Borne  ne  brille  à  cette 
époque  que  dans  la  comédie  avec  Plaute  et  Térence, 
parce  que  le  ridicule  abonde  dans  cette  phase  intermé- 
diaire où  des  mœurs  nouvelles  luttent  contre  d^ancienne» 
traditions  nationales.  Les  artistes  grecs  remplissent  la 
ville,  ils  y  portent  leur  facilité,  T élégance  et  la  souplesse 
de  leur  manière  ;  mais  ils  travaillent  pour  les  oppres- 
seurs de  leur  patrie  :  c'est  dire  à  quel  point  Tinspira- 
tion  élevée  doit  leur  manquer.  Cependant,  ils  sont 
encore  trop  près  de  la  grande  époque  artistique  pour 
ne  pas  produire  des  œuvres  admirables.  Borne  est  em- 
bellie par  eux.  et  leurs  disciples.  Bien  ne  peut  plus 
arrêter  le  luxe.  Mais  Tagent  le  plus  actif  de  la  corrup- 
tion est  le  sophiste  grec  de  la  décadence,  le  repré- 
sentant de  la  nouvelle  académie,  le  sceptique  Masé  qui, 
comme  Caméade^  vient  enseigner  à  Bome  le  mépris  des 
choses  saintes  et  saper  les  bases  morales  de  la  société. 
Toutes  ces  influences  combinées  amènent  la  chute  de  la 
république.  Bien  ne  préparc  mieux  l'humanité  à  accep- 
ter docilement  les  jeux  de  la  force  qu'un  scepticisme 
effréné.  Il  y  a  entre  Tincrédulité  et  le  despotisme  une 
secrète  mais  sûre  intelligence.  Du  jour  où  Bome  ne  crut 
plus  à  ses  dieux,  elle  ne  crut  plus  à  elle-même  ;  la  répu- 
blique était  frappée  des  mêmes  coups  qui  avaient  atteint 
la  religion,  et  le  pouvoir  n'était  plus  qu'une  proie  dis- 
putée par  des  ambitieux  sans  crainte  comme  sans  scru- 
pules. Ni  la  vertu  d'un  Caton,  ni  l'éloquence  d'un  Cicé- 
ron,  ni  le  poignard  dun  Brutus  ne  pouvaient  sauver  la 
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liberté.  Borne  était  mûre  pour  l'empire  des  Césars  et  elle 
en  était  digne  avant  qu'il  fût  inauguré  par  Octave.  Mal- 
gré Féclat  dont  il  s'entoure  à  ses  débuts,  augmenté  de 
toute  la  splendeur  d'une  grande  époque  littéraire,  mal- 
^é  le  repos  qu'il  procure  quelque  temps  au  monde ,  il 
n'en  inaugure  pas  moins,  quoi  qu'en  dise  Gibbon^  l'uni- 
verselle décadence  qui  devait  démontrer  l'impuissance 
radicale  du  paganisme  à  opérer  l'œuvre  de  restauration. 
Heureusement  pour  l'humanité,  cette  impuissance  est 
(le  plus  en  plus  sentie,  tous  les  yeux  se  tournent  vers 
rOrient;  quelques  regards  se  portent  plus  haut.  Le 
monde  ancien  qui  s'affaisse  sur  lui-même  frémit  dans 
une  mystérieuse  attente.  C'est  cet  état  contradictoire 
que  nous  avons  à  peindre  maintenant,  recueillant  avec 
soin  tous  les  signes  de  la  décadence  et  tous  les  soupirs 
vers  la  délivrance  qui  montent  des  cœurs.  Nulle  épo- 
que de  l'histoire  ne  présente  tant  de  contrastes,  tant 
de  sujets  de  tristesse  et  d'indignation  et  tant  de  motifs 
d'espoir.  Tous  les  éléments  bons  et  mauvais  sont  en 
fermentation.  La  grande  préparation  s'achève,  et,  si  la 
nuit  est  sombre  et  épaisse  déjà,  l'horizon  se  dore  de 
prophétiques  clartés. 
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La  décadence  universelle  et  F  universelle  aspiration  * . 

n  peut  sembler  étrange  que  Ton  parle  d^uue  uni  ver* 
selle  décadence  dans  un  temps  où  le  monde  ancien , 
réuni  presque  tout  entier  sous  une  domination  unique, 
a  toutes  les  apparences  de  la  puissance  et  de  la  prospé- 
rité. Comprenant  TEspagne,  la  Gaule,  la  Bretagne, 
ritalie ,  riUyrie ,  la  Grèce ,  F  Asie  Mineure ,  l'Egypte , 
TAfrique  et  les  îles  de  la  Méditerranée,  c'est-à-dire 
600,000  lieues  carrées  des  plus  fertiles  contrées,  Tem- 
pire  romain  réalisait  à  peu  près  le  rêve  de  tous  les 
grands  conquérants  :  c'était  bien  l'empire  du  monde. 
Il  était  défendu  par  une  armée  régulière  de  cinq  cent 

*  La  source  principale  est  la  littérature  grecque  et  romaine  sous  l'em- 
pire. J'ai  indiqué  avec  soin  dans  les  notes  les  ouvrages  des  divers  auteurs 
auxquels  j'ai  emprunté  des  citations.. Je  rappelle  l'ouvrage  de  Drœllinger, 
déjà  cité;  les  pages  si  remarquables  qui  ouvrent  l'Introduction  de  la  grande 
Hûftoire  de  ^Eglise,  de  Néander.  Pour  l'état  social  du  monde  romain^ 
je  citerai  :  De  Vinfluence  du  christianisme  sur  le  droit  écrit  des  Romains, 
par  M.  Troplong.  Paris,  1855.  —  Laboulaye,  Recherches  sur  la  condition 
des  femmes,  —  Augustin  Thierry,  Introduction  à  Vhistoire  des  Gaulois 
sous  la  domination  romaine.  —  Essai  historique  sur  la  société  civile 
dans  le  monde  romain,  par  Schmidt.  Strasbourg,  1853.  —  Les  Césars, 
par  Ghampagny.  —  Voir  aussi  le  morceau  si  remarquable  de  M.  Ville - 
main  sur  le  stoïcisme  et  la  décadence  du  paganisme,  dans  son  Tableau 
de  r éloquence  chrétienne  au  IV*  siècle. 
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mille  hommes ,  rangés  dans  les  cadres  de  ces  fiimeuses 
légions,  qni  constituaient  la  plus  savante  organisation 
militaire  connue.  Le  despotisme  impérial,  résultant  de 
la  concentration  sur  une  seule  personne  de  toutes  les 
charges  de  la  république ,  avait  tout  transformé  dans 
l'ancienne  constitution  en  paraissant  tout  conserver.  On 
pouvait  croire  qu'il  donnerait  la  paix  au  monde  fatigué. 
Auguste  mettait  un  peu  d'ordre  dans  le  chaos  mytholo- 
gique de  Rome ,  et  essayait  par  voie  de  décret  une  res- 
tauration religieuse.  La  littérature  et  les  arts  atteignaient 
leur  apogée;  la  langue,  assouplie  par  Horace  et  Virgile, 

unissait  la  précision  à  l'élégance  et  revêtait  cette  beatité 
classique  si  fagitive  dans  les  littératures,  mais  qui  fixe 
les  règles  du  beau  véritable  parce  qu'elle  en  est  le  type 
le  plus  parfoit.  Toutefois,  la  restauration  religieuse, 
comme  la  restauration  littéraire,  n'était  qu'une  balte 
dans  la  décadence,  ou  plutôt  elle  réussit  à  la  déguiser 
un  moment  sans  l'interrompre.  La  restauration  reli- 
gieuse est  purement  politique  et  ne  parvient  pas  à  dissi- 
muler le  mépris  des  dieux,  qui  est  devenu  général.  Des 
deux  grands  poëtes  du  siècle  d'Auguste,  l'un  est  un 
épicurien,  et  l'autre  trouve  sa  meilleure  inspiration  dans 
une  mélancolie  étrange,  qu'il  exprime  dans  des  vers 
comme  on  n'en  a  plus  entendu.  Virgile  n'est  pas  le 
poëte  d'une  race  jeune;  c'est  le  poëte  d'un  temps  de 
tristesse;  il  chante  à  cette  heure  du  soir  où,  comme  il  a 
dit  lui-même,  les  ombres  descendent  plus  grandes  des 
montagnes.  Mais  ce  soir  s'illumine  pour  lui  de  lueurs 
mystérieuses  ;  il  y  a  de  radieux  lointains  dans  cette 
poésie  doucement  attristée;  il  chante  à  sa  manière  la 
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rénoYation  prochaine.  Si  Ton  en  excepte  \irgile,  ce  que 
les  postes  de  cette  époque  célèbrent  avec  le  plus  de 
charme  c'est  la  volupté.  Les  Métamorphoses  d'Ovide  ré- 
duisent rhistoire  des  dieux  à  de  galantes  aventures ,  et 
la  grâce  du  style  ne  rachète  pas  Timpiété  de  Tinspira- 
tien .  La  restauration  littéraire  nous  apprend  à  estimer 
à  son  prix  ce  que  vaut  la  restauration  religieuse.  Nous 
sommes  en  droit  de  considérer  le  siècle  d'Auguste  comme 
un  épisode  dans  Fhistoire  de  la  décadence  du  paga- 
nisme. Elle  commence  avant  lui,  elle  se  poursuit  après 
lui,  et,  à  y  regarder  de  près,  il  ne  fait  pas  perdre  un 
jour  au  travail  de  décomposition  sociale.  Aussi,  dans  le 
tableaa  que  nous  en  présenterons ,  et  qui  doit  être  un 
tableau  d'ensemble,  nous  comprendrons  les  temps  qui 
précédèrent  immédiatement  l'empire  comme  ceux  qui  le 
suivirent. 

C'était  une  grande  vie  sous  le  rapport  du  luxe  que  la 
vie  romaine  à  la  fin  de  la  république  et  au  commence- 
ment de  l'empire.  Les  maisons,  comme  le  dit  Sénèque, 
étaient  toutes  reluisantes  d'or;  on  y  voyait  circuler  une 
foule  d'esclaves  parés  de  vêtements  somptueux;  les 
richesses  s'étalaient  dans  les  moindres  réduits,  et  des 
jets  d'eau  s'élevaient  en  gerbes  étincelantes  dans  les 
salles  de  festin  * .  Le  palais  d'un  riche  Bomain  compre- 
nait souvent  quatre  salles  à  manger,  vingt  chambres  à 
coucher  et  cent  autres  chambres;  il  était  entouré  d'un 
double  portique  de  marbre  ^.  Le  luxe  des  édifices  publics 


*  «  Divitiis  per  omnes  angulos  dissipatis.  »  Sénèque,  De  tranquilL 
anim,y  ch.  1. 

'  Pétrone,  Satyricon,  ch.  LXXVIl. 
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remportait  encore  sur  le  luxe  des  particuliers.  BiTisée 
en  quatorze  régions,  Borne  comptait  une  multitude 
innombrable  de  temples  et  d'aqueducs.  Les  forums 
étaient  entourés  d'un  millier  de  statues.  Le  forum  prin- 
cipal était  ceint  de  deux  portiques  de  colonnes  riche* 
ment  ornées;  les  temples  se  groupaient  tout  autour; 
le  peuple  promenait  majestueusement  son  ennui  sous 
ces  vastes  portiques.  Les  thermes  qui  lui  étaient  destinés 
étaient  ornés  de  tableaux.  Pavés  avec  le  marbre  d'A- 
lexandrie, remplis  de  mosaïques  précieuses,  ils  ver- 
saient Feau  du  bain  par  des  robinets  d'argent  * .  Les  cir- 
ques n'étaient  pas  moins  magnifiques.  Galigula  alla  jus- 
qu'à y  faire  semer  de  la  poudre  d'or  ^.  Rome  était  vrai- 
ment la  résidence  royale  du  peuple  dominateur  du 
monde.  La  ville  impériale  jetait  un  tel  éclat  que,  selon 
l'expression  de  Pline,  elle  semblait  avoir  fait  lever  sur  la 
terre  un  autre  soleil.  Apulée  l'appelle  la  ville  sainte.  On 
y  menait  une  existence  de  fêtes  et  de  loisirs,  en  passant 
sans  cesse  du  Champ  de  Mars  au  Cirque  et  au  Forum. 

Cependant  rien  n'est  plus  précaire  que  cette  existence 
somptueuse.  Le  peuple  romain  vit,  non  de  son  travail, 
mais  d'aumônes.  Tous  les  arts  et  tous  les  métiers  sont 
abandonnés  aux  esclaves  ;  quant  à  lui ,  il  est  nourri 
et  amusé  par  ses  maîtres.  C'est  d'Egypte  que  vient  sa 
subsistance;  et  sa  vie,  selon  l'énergique  expression  de 
Tacite,  est  confiée  aux  hasards  de  la  mer*.  La  fortune 


«  Sénèque,  ép.  LXXXVÏ. 
«  Suétone,  Caligula,  18. 

^  «  Navibus  et  casibus  vita  populi  romani  permisjsa.  »  Tacite,  Annales, 
XIL  43. 
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des  riches  est  obérée  par  le  fisc  et  dévorée  par  les  énor- 
mes dépenses  d'un  Inxe  insensé.  La  population  diminue 
dans  des  proportions  effi*a7antes.  L'esprit  de  famille  dis- 
piralt:  on  ne  veut  plus  se  marier.  En  vain  Auguste  pro- 
nnlgue  la  loi  Pappia  Poppaea,  qui  punit  le  célibat  et 
accorde  des  récompenses  aux  nombreuses  familles  ;  on 
y  échappe  par  le  subterfuge  des  adoptions.  Lltalie  qui 
compte  aujourd'hui  dix-sept  millions  d'habitants  n'en 
comptait  alors  que  dix  au  plus.  Ainsi,  même  au  point  dé 
Tue  le  plus  extérieur,  cette  civilisation  si  admirée  ne 
fidsait  que  recouvrir  d'un  manteau  brillant  la  décrépi- 
tade.  On  peut  se  représenter  ce  qu'elle  était  au  point 
de  Tue  politique  et  moral. 

Les  historiens  qui,  comme  Gibbon,  sont  en  admiration 
devant  la  grandeur  de  l'empire,  oublient  de  quel  prix 
elle  était  payée.  Cette  grandeur  était  la  ruine  de  toutes 
les  nobles  espérances  du  monde  antique.  L'empire  était 
la  plus  affreuse  déception  pour  une  société  qui  avait 
tout  sacrifié  à  la  vie  publique.  La  servitude,  relevée  par 
la  gloire  et  procurant  la  paix  publique,  comme  sous 
Auguste,  semblait  déjà  un  irréparable  malheur  dont 
aucun  grand  citoyen  n'eût  voulu  se  consoler.  Mais  de  la 
servitude  à  la  bassesse  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  l'on  sait 
combien  il  fut  rapidement  franchi.  Il  fallut  se  courber 
sous  une  domination  ignominieuse,  stupide  et  cruelle. 
Si ,  par  une  retraite  digne  et  prudente ,  on  évitait  pour 
soi  cette  honte,  on  n'en  devait  pas  moins  assister  en 
frémissant  au  hideux  spectacle  de  l'asservissement  de 
Borne  et  voir,  comme  le  dit  Tacite ,  consuls ,  sénateurs 
et  chevaliers  se  précipiter  dans  la  servitude  avec  une 
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émulation  proportionnée  à  la  dignité  de  chacun  ^  On  n'a 
qu'à  lire  l'implacable  historien  pour  comprendre  tout  ce 
qui  s'amassait  d'indignation ,  de  colère  et  de  tristesse 
amère  dans  les  cœurs  que  n'avait  pas  atteints  l'univer- 
selle bassesse.  Il  n'a  pas  seulement  buriné  les  traits 
hideux  de  la  plupart  des  Césars  :  il  a  encore  gravé 
l'image  des  générations  avilies  qui  les  ont  supportés  et 
qui  étaient  bien  capables  de  les  assassiner,  mais  non  de 
frapper  de  mort  l'institution  représentée  par  eux.  Il 
nous  montre  les  Bomains  de  cette  époque  pâles  de  ter- 
reur, se  faisant  délateurs  et  bourreaux  pour  n'être  pas 
victimes,  et  trouvant  une  approbation  et  une  flatterie 
pour  chaque  infamie  du  maître.  Ce  grand  vengeur  de  la 
conscience  humaine,  tout  en  châtiant  le  passé,  ne  croit 
pas  à  l'avenir.  Il  a  l'âme  d'un  Scipion  dans  la  Borne  de 
Néron  et  de  Vitellius.  S'il  fait  entendre  une  protestation 
immortelle  contre  la  tyrannie ,  c'est  avec  le  décourage- 
ment d'un  homme  qui  la  sait  inutile.  N'oublions  pas  que 
cette  tyrannie  se  faisait  sentir  sur  tous  les  points  de  ce 
vaste  empire,  et  que,  là  où  l'empereur  n'était  pas,  on 
trouvait  le  proconsul,  d'autant  plus  arrogant  dans  les 
provinces  qu'il  rampait  davantage  à  Borne. 

L'état  social  valait  l'état  politique.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  la  disparition  des  classes  moyennes;  elles 
étaient  remplacées  par  une  multitude  oisive  et  avide  de 
grossiers  plaisirs ,  qui  donnait  à  l'empereur,  quel  qu'il 
fût,  autant  de  partisans  qu'il  y  nourrissait  de  parasites. 
Elle  se  recrutait  incessamment  dans  les  rangs  des  es- 

*  «  Romœ  ruere  in  servitium  consules, patres,  équités.  »  Tacite,  Ann,,  1, 7 
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clayes.  Des  milliers  d'affranchis  venaient  grossir  les 
rangs  de  la  plèbe  romaine.  Le  déshonneur  dont  Tanti- 
qnité  frappait  la  classe  des  artisans  et  le  travail  manuel 
perpétuait  la  mendicité  impériale  d'un  peuple  à  la  fois 
misérable  et  puissant.  Cicéron  a  exprimé  les  préjugés 
de  ses  contemporains  contre  les  arts  utiles,  quand  il 
dit  :  «  Tous  les  gains  des  mercenaires  et  les  travaux 
qu'on  ne  saurait  comparer  aux  beaux-arts  de  ceux  qui 
vendent  leurs  ouvrages  sont  illibéraux  et  sordides. 
Lear  salaire  ne  fait  qu'accroître  leur  servitude.  Tous  les 
artisans  cultivent  des  arts  sordides  * .  >» 

Tout  a  été  dit  sur  l'esclavage  tel  qu'il  était  constitué 
dans  la  Bome  impériale.  L'esclave  s'achète  cinq  cents 
drachmes.  Il  n'a  aucun  droit;  ses  enfants  appartiennent 
au  mâitre.  Il  lui  est  bien  permis  de  se  racheter  au  bout  de 
six  ans,  mais  son  possesseur  a  mille  moyens  de  le  frustrer 
de  son  gain.  Sa  vie  est  estimée  à  si  bas  prix  qu'on  l'im- 
mole à  un  soupçon;  tous  les  esclaves  d'une  maison  dont 
le  maître  a  été  assassiné  sont  mis  à  mort,  et  des  centai- 
nes périssent  de  peur  que  le  meurtrier  ne  s'échappe*. 
Tout  est  permis  contre  l'esclave ,  selon  le  mot  de  Sénè- 
que'.  En  justice  il  est  interrogé  par  le  moyen  de  la  tor- 
tiure*.  On  lui  rompt  les  jambes  pour  des  bagatelles.  On 
lui  fait  subir  les  plus  cruels  traitements  s'il  a  eu  le 
malheur  de  répandre  de  Teau  eu  servant  son  maître  à 

1  «  llliberales  autem  et  sordidi  quœstus  mercenariorum  omniamque 
quorum  operae  non  artes  cmuntur  :  est  enim  ipsa  merccs  auctoramentum 
servitutis;  opificesque  omnes  in  sordida  arte  vnrsantur.  »  Gic,  De  offic, 
l,  ch.  XLIL 

2  Tacite,  Annales,  XIV,  42. 

'  «Omnia  in  servam  licent.  »  Sénèque,  Clément. ,  î,  18. 
•  Apulée,  Met.,  voL  U,  306  (édition  Panckoucko).      ' 
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table.  Un  esclave  fut  jeté  aux  murènes  pour  avoir  brisé 
un  verre  de  cristal  * .  Obligé  de  passer  la  nuit  entière 
autour  des  tables  de  festin,  debout  et  muet,  s'il  tousse, 
s'il  remue,  il  est  rudement  châtié^.  «  Nous  en  usons,  dit 
Sénèque,  non  pas  comme  des  hommes  nos  semblables, 
mais  comme  de  bétes  de  somme  ^.  »  Plût  au  ciel  qu'on 
se  fût  contenté  d'abuser  des  forces  physiques  des  escla- 
ves; mais  ils  servaient  encore  aux  plaisirs  infâmes  du 
maître  ;  il  les  faisait  entrer  dans  ces  horribles  sérails  où 
s'abritaient  les  pires  infamies  du  monde  païen.  Tom- 
baient-Os malades ,  souvent  on  les  exposait  «  par  l'en- 
nui de  les  soigner  »  selon  l'aveu  naïf  de  Suétone  *  • 
Sénèque  résume  d'un  mot  cet  état  social  en  disant  : 
«  Nous  avons  autant  d'ennemis  que  d'esclaves'^.  »  Ce 
qui  aggrave  cette  situation,  c'est  le  nombre  croissant 
de  ces  ennemis  domestiques.  «  Leur  multitude,  dit 
Tacite,  grandissait  immensément  tous  les  jours,  tan- 
dis que  le  peuple  libre  diminuait  dans  la  même  propor- 
tion®. »  Le  péril  résultant  d'un  tel  état  de  choses  était 
vivement  senti.  «  De  combien  de  dangers  ne  sommes- 
nous  pas  entourés,  s'écriait  Pline  le  Jeune;  nul  n'est  à 
l'abri,  pas  même  le  maître  le  plus  indulgent  et  le  plus 
doux^.  »  Les  esclaves  ne  se  vengeaient  que  trop  de  tous 
les  mauvais  traitements  qu'ils  subissaient,  en  contribuant 

1  Sénèque,  De  ira,  ÏII,  34-40. 

«  «Noctetotajejuiii  mutique  persistant.»  Sén.,  ép.  XLVII. 
3  Ne  tanquam  hominibus  quidem^  sed  tanquam  jumentis  abotimur.  » 
Sén.,  ép.  XLVIÎ. 
*  Suétone,  Claude,  25. 

5  «Totidem  hostes  quot  serves.»  Sén.,  ép.  XLVIL 
>  «  Multitudo  familiarom  gliscebat  immensum.  »  Tacite,  Ànn.,  IV^  27. 
7  Pline  le  Jeune,  III,  ép.  XÏV. 
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activement  à  la  démoralisation  générale.  L'éducation 
des  enfants  leur  était  confiée  ;  ils  tâchaient  de  gagner 
lear  protection  en  flattant  tous  leurs  mauvais  penchants. 
Ils  obtenaient  ainsi  un  funeste  ascendant  qui,  plus  tard, 
quand  ils  étaient  affranchis,  en  faisait  des  espèces  de 
maires  du  palais.  Un  nombre  considérable  d'esclaves 
figuraient  dans  les  jeux  publics  comme  gladiateurs,  et 
servaient  ainsi  non  plus  seulement  à  Tamusement  d'un 
maître  mais  à  celui  d'un  peuple  barbare  dont  le  plaisir 
favori  était  de  voir  couler  à  flots ,  sous  ses  yeux,  le 
sang  humain. 

A  côté  de  la  foule  de  citoyens  qui  vivaient  de  l'aumône 
Impériale,  on  comptait  un  grand  nombre  de  pauvres  qui 
en  étaient  exclus  :  c'étaient  des  étrangers  et  des  escla- 
ves affranchis  vivant  de  la  charité  publique.  Aussi  vi- 
yaient-ils  fort  mal.  Il  y  avait  bien  quelques  institutions 
de  charité  o£Bcielle ,  mais  impuissantes  comme  tout  ce 
qui  est  du  même  ordre,  fiien  n'était  plus  étranger  à  la 
société  antique  que  la  compassion  pour  le  pauvre  et  le 
malheureux.  «  Qu'est-ce  qu'un  pauvre?  »  demande  dé- 
daigneusement l'un  des  convives  de  Trimalcion,  dans  le 
Satyricon  de  Pétrone.  Cicéron  lui-même,  quia  eu  de 
si  nobles  inspirations,  déclarait  que  l'on  ne  devait  faire 
une  aumône  à  l'étranger  que  quand  elle  n'imposait 
aucune  privation  *.  Plaute  fait  dire  à  l'un  de  ses  person- 
nages qu'en  donnant  à  un  mendiant,  on  perd  ce  que  l'on 
donne  et  l'on  prolonge  une  vie  misérable  ^ 


1  Cicéron,  De  officiis,  1, 16. 

«  «  lUud  quod  dat  perdit,  et  illi  producit  vitam  ad  miseriam.  »  Plante, 
Trinummus,  acte  11,  scène  II  ;  58, 59. 
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Si  mainteuant  nous  pénétrons  dans  rintérieur  de  la  fa- 
mille romaine  sous  les  Césars,  les  hontes  de  la  yie  privée 
nous  paraîtront  égaler  au  moins  les  hontes  de  la  vie  pu- 
blique. La  famille,  au  temps  de  la  république,  avait  été 
mieux  constituée  à  Rome  qu'en  Grèce.  La  femme,  dans 
ce  dernier  pays,  avait  toujours  été  placée  très  bas.  Enfer- 
mée dans  son  gynécée,  elle  n'exerçait  aucune  influence  et 
ne  répandait  aucun  charme  sur  la  vie  de  son  mari.  Le 
foyer  domestique  n'existait  pas.  Le  mariage  n'avait  d*au- 
tre  but  que  de  favoriser  et  de  régler  l'accroissement  des 
citoyens  de  la  république;  c'était  dans  d'autres  rela- 
tions, toujours  coupables,  souvent  abominables,  que 
l'homme  cherchait  un  délassement  à  la  vie  publique, 
n  en  fut  autrement  à  Rome  pendant  l'époque  de  l'austé- 
rité républicaine.  Le  lien  conjugal  était  considéré  comme 
un  lien  sacré;  la  polygamie  était  interdite.  Il  est  vrai 
que  la  femme  était  toute  sa  vie  dans  une  sujétion  com- 
plète, soit  vis-à-vis  de  son  père  soit  vis-à-vis  de  son 
époux.  Dans  le  premier  cas  elle  appartenait  tellement 
à  son  père  qu'il  pouvait  reprendre  à  son  gré  tout  ce 
qu'il  lui  avait  donné.  Dans  le  second  cas  elle  était, 
selon  l'expression  légale ,  sous  la  main  de  son  mari, 
n  avait  sur  elle  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Lui  seul 
possédait*.  Toutefois,  sous  la  république,  la  femme 
était  protégée  par  la  censure  et  par  l'opinion  publi- 
que. La  sainteté  du  mariage  fut  maintenue  pendant 
longtemps;  car,  d'après  Denys  d'Halicarnasse,  cinq 
siècles  se  passèrent  sans  un  seul  divorce  à  Rome.  Il  est 

*  Voir  sur  ce  sujet  le  remarquablo  ouvracfe  do  M.  [..aboulayc.  Recherches 
iitr  In  condition  des  femmes,  liv.  I,  sect.  I  et  îl. 
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yrai  qne  les  désordres  entraînés  fatalement  par  Fescla- 
vage  relâchèrent  en  partie  le  lien  conjugal.  Néanmoins 
si  Ton  compare  cette  époque  à  la  suivante,  on  est  en 
droit  d*aflSrmer  que  les  mœurs  étaient  alors  relativement 
pares.  Le  mariage  fut  la  première  institution  atteinte 
parle  débordement  de  corruption  qui  signala  la  fin  de  la 
république  et  qui  dépassa  toute  borne  sous  T empire. 
Constamment  rompu  par  le  divorce ,  il  nlmposa  plus 
aucune  obligation;  le  droit  d'en  briser  les  liens  au  pre- 
mier caprice  l'anéantit  en  réalité.  Sénèque  parle  d'une 
femme  qui  comptait  les  années ,  non  par  les  noms  des 
consuls,  mais  par  ceux  de  ses  maris  ^ .  La  femme ,  selon 
l'énergique    expression  de  Martial ,  était  légalement 
adultère  ^.  La  famille  romaine  en  se  corrompant  n'en 
avait  pas  moins  conservé  son  ancienne  dureté.  Le  père 
avait  toujours  le  droit  d'exposer  ses  enfants,  et  il  eu 
usait  largement. 

Aucune  couleur  n'est  assez  forte  pour  peindre  cette 
corruption.  Nous  ne  l'essayerons  pas,  car  il  nous  sufiQt 
d'indiquer  ce  qu'elle  a  de  caractéristique.  Ceux  qui  veu- 
lent étudier  de  près  l'infamie  de  ces  temps  n'ont  qu'à 
lire  Juvénal,  ce  Tacite  de  la  vie  privée.  La  femme  rivalise 
avec  l'homme  pour  la  licence^.  La  plupart  du  temps 
elle  n'est  qu'une  courtisane  éhontée  dont  on  peut  dire 
qu'elle  a  tout,  excepté  une  âme  pure*.  Non  contente  d'a- 
voir des  amants  de  sa  classe,  la  patricienne  va  en  chercher 
dans  la  lie  du  peuple ,  parmi  les  esclaves  et  les  gladia- 

•  Sénèque,  De  benef.,  III,  16. 

*  «Adultéra lege  est.  »  Martial^  t.  Il,  p.  107.  (Edit.  Panckoucke.) 
^  «  Virorum  licentiam  aequaverunt.  »  Sén.,  ép.  XGXV. 

♦  Tacite,  Annales,  Xïll,  45. 
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teurs  ' .  Quelquefois  même,  on  ifit  des  femmes  combattre 
daos  Farèoe^.  JoYéDal,  dans  one  image  d*ane  effrayante 
beauté^  nous  peint  d'un  trait  Finfamie  de  la  femme  de 
son  temps,  alors  qn*il  nous  la  montre  passant  en  riant 
devant  F  autel  de  la  pudeur'.  Clément  d*  Alexandrie  nous 
représente  la  femme  païenne  ayee  un  pinceau  plus  chaste, 
mais  ridée  qu  il  nous  en  donne  dans  son  Pédagaffue  cor- 
respond parfaitement  à  la  sixième  satire  de  Juyénal. 
Somptueusement  yétue,  inondée  de  parfums  excitants  \ 
toute  fardée ,  elle  ne  se  contente  pas  des  peintures  indé- 
centes qui  remplissent  sa  demeure  ;  elle  les  a  fait  encore 
reproduire  jusque  sur  sa  chaussure^.  EUevitau  sein  d'un 
luxe  impudique,  tantôt  occupée  de  causeries  vaines  et  cor- 
ruptrices, ouvrant  Foreille  aux  conseils  de  vieilles  entre- 
metteuses, entouréede  bouffons  et  d*oiseaux  rares;  tantôt 
elle  parcourt  la  ville  eu  litière,  se  rend  aux  bains  publics 
ou  dans  les  boutiques  où  affluent  les  oisifs.  Elle  passe  la 
nuit  dans  des  festins  où  Fon  perd  toute  retenue,  et  va 
jusqu'à  s'enivrer.  On  dirait  la  personnification  de  Fadul- 
tère.  Aussi  cette  femme  élégante,  «  enchaînée  dans  le 
vice  par  une  chaîne  d'or,  comme  Vénus,  »  couvre  de  ces 
brillants  dehors  la  corruption  la  plus  honteuse,  «  sembla- 
ble à  ces  temples  égyptiens  magnifiques  en  apparence, 
mais  qui  cachent  au  fond  de  leurs  sanctuaires  une  hi- 
deuse divinité^.  «  Pour  ce  qui  concerne  les  mœurs  des 
hommes,  il  ne  serait  pas  possible  d'essayer  d'en  donner 


«  «  In  fixtroma  plobc.  »  Pétrone,  Satyric,  c.  126.  Tacite,  Annales, \U,^Z, 
»  «  Saîvit  et  ipsa  Venus.  »  Martial,  I,  19.  —  »  Juyénal,  salire  VI. 
*  Clément  d'Alex.,  Pœdag.,  Il,  47, 116.  —  »  Pœdag.y  H,  2,  33. 
»  Pœdag.,m,i,  4. 
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même  une  idée.  Les  vices  contre  nature,  cette  plaie 
incurable  du  paganisme  hellénique,  s'étaient  développés 
à  Borne  sans  frein  et  sans  mesure.  Toutes  les  classes  de 
la  société  en  étaient  infectées.  La  volupté  amenant  tou- 
jours avec  elle  la  cruauté ,  on  avait  vu  reparaître  dans 
des  proportions  gigantesques  Tassociation  entre  la  dé- 
bauche et  le  meurtre  que  nous  avons  signalée  dans  les 
religions  de  la  nature.  Tacite  rapporte  qu'un  Bomain  de 
son  temps  termina  une  nuit  d'orgie  en  assassinant  la 
courtisane  qui  avait  présidé  au  festin  * .  Ce  mélange  du 
plaisir  et  du  sang,  c'est  toute  l'époque  impériale.  De  là 
vient  la  popularité  des  jeux  du  cirque  ;  les  courtisanes 
demeurent  tout  près  de  l'arène,  dont  le  sable  boit  le  sang 
des  gladiateurs  répandu  par  torrents.  Les  esclaves  ne 
suffisent  plus  ;  on  fait  combattre  des  soldats  et  jusqu'à 
des  centurions*.  On  se  rend  le  matin  au  cirque;  on  y 
reste  à  midi  pendant  l'intervalle  des  jeux  ;  l'après-midi, 
des  naumachies,  ou  combats  nautiques  livrés  sur  une  mer 
improvisée,  occasionnent  la  mort  de  centaines  d'hom- 
mes'. Le  plaisir  suprême,  c'est  de  voir  mourir.  Les 
écrivains  du  temps  reconnaissent  hautement  l'influence 
corruptrice  du  cirque*.  «  On  y  trouve,  dit  Sénèque, 
autant  de  vices  que  d'hommes.  Tout  est  plein  de  crimes 
et  de  vices;  l'infamie  circule  au  travers  du  peuple  et 
gagne  tellement  le  cœur  de  tous  que  l'innocence  ne 
devient  pas  seulement  rare,  mais  qu'elle  est  nulle ^.  » 
11  est  un  caractère  dans  la  corruption  de  ces  temps 


*  Tacite,  Annales,  XUI,  44.  —  «  Tacite^  Annales,  î,  75;  IV,  14. 

»  Suétone,  Claude,  34.  —  *  Pline  le  Jeune,  Epist.,  IV,  2t. 

^  «  Ut  innoceiitia  non  rara,  sed  nuUasit.  »  Sénèque,  De  Ira,  II,  8. 
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qa'il  importe  de  signaler.  Elle  a  un  je  ne  sais  quoi  de 
fiévreux  qui  révèle  le  profond  malaise  moral  dont  le 
monde  est  tourmenté.  Benjamin  Constant  a  dit  avec 
éloquence  que  la  terre  séparée  du  ciel  semble  à  Thomme 
une  prison,  où  il  frappe  de  sa  tête  les  murs  dii  cachot 
qui  le  renferme  * .  Cette  belle  pensée,  qui  lui  est  suggérée 
l>récisément  par  le  spectacle  de  la  Bome  impériale^  nous 
explique  ce  besoin,  si  général  alors,  de  tout  exagérer,  de 
tout  porter  à  Fexcès,  dans  la  volupté  comme  dans  le 
luxe.  Quand  Tâme  immortelle  a  perdu  les  croyances  qui 
lui  ouvrent  le  monde  supérieur  et  idéal  pour  lequel  elle 
est  faite ,  elle  cherche  Tinfini  dans  le  monde  inférieur 
qui  ne  peut  le  lui  donner;  elle  le  demande  à  la  vie  des 
sens,  mais  comme  elle  ne  peut  pas  l'y  trouver  et  qu'elle 
Vj  cherche  toujours  elle  n'obtient  que  le  monstrueux. 
De  là  un  raflBnement  excessif,  un  mélange  de  faux  gran- 
diose et  de  bizarreries  dans  les  plaisirs  comme  dans  la 
somptuosité  ;  de  là  la  recherche  de  Timpossible  dans  les 
choses  matérielles.  «  Le  but  du  luxe,  disait  Sénèque, 
est  de  triompher  de  la  contradiction  et  de  ne  pas  seule- 
ment s'écarter,  mais  encore  de  prendre  le  contre-pied  de 
ce  qui  est  raisonnable.  N'est-ce  pas  vivre  en  opposition 
à  la  nature  que  de  vouloir  des  roses  au  milieu  de  l'hiver, 
et  de  planter  des  arbres  fruitiers  au  haut  des  tours? 
IV'est-ce  pas  se  mettre  en  opposition  avec  elle  que  do 
jeter  les  fondements  des  bains  publics  au  milieu  de  la 
nier**?  »  lléliogabale  obéissait  plus  tard  à  cette  même 
passion  de  l'impossible  quand  il  faisait  servir  sur  sa  * 

»  lienjamin  Constant^  Du  polythéisme  romain,  Xll,  6. 

'  «  Hoc  est  luiuriaB  proi)ositum  gaudere  perversia.  »  SéiK^  ép.  CXXU. 
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table  des  plats  de  langues  de  paons  et  de  rossignols,  et 
qu'il  86  plaisait  à  voir  des  montagnes  de  neige  dans  de 
verts  jardins,  et  à  changer  le  jour  en  nuit  ou  la  nuit  en 
jour  dans  ses  palais  * .  Suétone  dit  de  Galigula  qu'il  ne 
désirait  rien  tant  que  ce  qu'on  lui  disait  être  irréalisable, 
comme  de  construire  des  digues  dans  les  mers  les  plus 
dangereuses,  d'abaisser  les  montagnes  et  d'élever  les 
plaines  ^.  Le  monde  romain  était  au  fond  dévoré  par  l'en- 
nui. «  U  était  semblable,  dit  encore  Sénèque,  à  ce  héros 
«  d'Homère  qui  se  tient  tantôt  debout  tantôt  assis,  dans 
«  l'inquiétude  de  la  maladie^.  »  Il  était  malade  non  pas 
tant  des  secousses  qu'il  avait  subies  que  d'un  immense 
dégoût  de  toutes  choses.  Comme  tous  les  blasés,  il  disait 
avec  Pétrone  :  «  Je  ne  veux  pas  obtenir  de  suite  l'objet  de 
mes  vœux  ;  les  oiseaux  d'Afrique  me  plaisent  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  faciles  à  atteindre*.  »  Son  mal  a  été  bien 
nommé  :  l'ennui  de  la  vie  ordinaire  ^.  Rassasié  de  tout  ce 
qu'il  a  vu  comme  de  tout  ce  qu'il  possède,  il  s'écrie  dé- 
daigneusement :  «  Sera-ce  toujours  la  même  chose*?  »> 
et,  pour  voir  du  nouveau,  il  tourmente  la  nature.  Mais 
il  n'échappe  pas  à  la  monotonie  et  à  la  satiété;  aussi 
finit-il  par  se  plonger  dans  la  fange.  Il  se  livre  à  la 
gloutonnerie  la  plus  hideuse  et  il  consume  les  trésors 
du  monde  dans  ces  repas  gigantesques  qui  mettaient  à 


*  Histor,  August.  Héliogab.,  XIX. 

*  «  Nihil  tam  efïicerc  concupiscebat  quam  quod  posse  effici  ncgaretur.» 
Suétone,  Caligula,  XXXVII. 

'  Sénèque,  De  tranquill.  anim.,  II. 

^  «  Quod  non  sunt  faciles.  »  Pétrone,  Satyric,  c.  XCIII. 

^  «  Vitae  communis  fastidium.  »  Sénèque,  ép.  GXXII. 

*  «  Quou8que  eadem?»  Sénèque,  DetranquUL  anim.,  II. 
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contribution  la  mer  et  la  terre.  Il  cherche  le  remède  dans 
l'exagération  même  du  mal.  Le  crime  seul  est  suffisant 
pour  le  désennuyer,  et,  comme  le  ditTacite,  la  grandeur 
de  rinfamie  est  la  volupté  par  excellence  * .  Le  même 
auteur  rapporte  un  suicide  motivé  uniquement  par  le 
dégoût  de  vivre  dans  un  temps  pareil^.  Ce  suicide  d'un 
citoyen  figurait  le  suicide  moral  de  tout  un  monde. 
Rome,  selon  Timage  d'un  auteur  inconnu,  était  sem- 
blable à  un  gladiateur  qui ,  après  avoir  vaincu  tous  ses 
adversaires ,  finit  par  retourner  son  glaive  contre  lui- 
même.  Ainsi  avait  disparu  cette  sérénité,  cette  ataraxie 
du  monde  antique  dont  la  Grèce  était  si  fière.  Inaugurée 
dans  un  poétique  festin ,  au  son  des  lyres  inspirées ,  la 
vie  païenne  finissait  par  une  orgie.  On  avait  le  sentiment 
d'être  entré  dans  un  âge  de  mollesse  et  de  mort.  Juvénal 
déclare  que  son  siècle  est  pire  que  le  siècle  de  fer,  et  il 
s'écrie  avecJ'accent  d'une  âme  désespérée  :  «  La  terre  ne 
nourrit  plus  que  des  hommes  mauvais  et  lâches.  Aussi 
le  Dieu,  quel  qu'il  soit,  qui  les  contemple,  se  rit  d'eux  et 
les  hait  ^.  » 

La  littérature ,  sous  les  empereurs  qui  suivirent  Au- 
guste, est  la  fidèle  image  de  ce  triste  état  social.  Sénèque, 
dans  sa  lettre  CXIV,  se  plaint  avec  éloquence  de  la  cor- 
ruption de  la  langue,  fatalement  amenée,  d'après  lui, 
parla  corruption  des  mœurs.  Si  la  littérature  s'abaisse, 
ce  n'est  pas  qu'elle  soit  discréditée ,  car  jamais  à  ses 


*  «  Magnitudo  infamiae  novissima  voluptas.  »  Tacite,  Annaies,  XI,  Î6. 
«  Annales,  y  1,'àe. 

'  «  Ergo  Deus  quicumque  adspexit  ridet  et  odet.  » 

(Juvénal,  satire  XIV,) 
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beaux  jours  elle  n'éveilla  un  intérêt  plus  universel. 
«  C'est  le  propre  d*un  temps  futile  et  caduc,  dit  Pline 
le  Jeune,  d'accorder  d'autant  plus  d'intérêt  aux  lettres 
qu'on  se  préoccupe  moins  d'agir.  Nous  trouvons  notre 
joie  et  notre  consolation  dans  les  lettres*.  »  Ainsi  le 
divorce  s'accomplit  toujours  davantage  entre  la  littéra- 
ture et  la  vie  nationale  ;  la  première  ne  sert  plus  qu'à 
amuser  les  loisirs  des  hommes  d'esprit;  elle  n'est  plus 
qu*un  jeu  de  l'intelligence.  On  n'échappe  aux  afféteries 
du  bel  esprit  qu'en  réagissant  énergiquement  contre 
son  temps,  comme  Tacite  et  Juvénal.  On  n'y  acquiert  un 
'VTai  mérite  littéraire  qu'en  en  sortant  en  quelque  sorte 
et  en  se  mettant  en  opposition  directe  avec  lui.  Les 
grands  écrivains  de  cette  époque  peuvent  tous  dire  que 
l'indignation  les  a  faits  orateurs  ou  poètes.  Mais,  jusque 
dans  cette  indignation,  ils  subissent  l'influence  de  leurs 
contemporains.  La  langue  qu'ils  parlent,  quelque  parti 
qu'ils  en  tirent,  n'est  plus  la  langue  classique  où  tout  est 
pondéré  et  nuancé.  L'antithèse  abonde  et  l'on  sent  à 
chaque  ligne  la  recherche  de  l'effet.  Toutefois  un  beau 
génie  et  un  noble  cœur  élèvent  Tacite  à  ce  degré  de  dis- 
tinction où  un  écrivain  n'appartient  plus  simplement  à  un 
temps  et  à  un  pays,  mais  où  il  devient  l'un  des  organes 
acceptés  de  l'humanité  entière.  Pline  le  Jeune,  au  con- 
traire, est  tout  à  fait  un  écrivain  de  son  temps;  c'est  un 
homme  distingué  et  spirituel,  évitant  tous  les  excès  mais 
n'en  censurant  aucun,  et  sachant  très  bien  unir  le  philo- 
sophe au  courtisan.  Il  n'est  passionné  que  pour  la  litté- 

*  «  Est  gaudiuîïi  et  solatium  in  littms.  »  Pline  le  Jeune,  Epist.,  VIII,  19. 
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rature  ;  il  a  toujours  ses  tablettes  à  la  main,  à  la  chasse,  h 
la  promenade,  pour  y  noter  ses  moindres  inspirations^ 
les  moindres  effets  de  style  qui  lui  Tiennent  à  Fesprit*. 
On  reconnaît  en  lui  celui  qui  ayait  le  courage  de  lire  Tite^ 
Live  à  Pompéia  pendant  l'éruption*.  Du  reste,  le  type 
complet  du  littérateur  de  la  décadence  n*est  pas  Pline 
le  Jeune  ;  il  a  un  talent  trop  fin  et  trop  yéritable  pour 
cela.  C'est  Apulée,  vivant,  il  est  vrai,  plus  tard';  mais 
il  n'a  fait  que  pousser  à  Textrème  une  tendance  existant 
avant  lui  :  on  n'a  qu'à  lire  ses  Florides,  espèce  de  com- 
positions d'un  rhétoricien  émérite,  pour  se  convaincre 
du  vide  et  de  la  boursouflure  qui  régnent  dans  une  litté* 
rature  sans  passion  et  sans  idées.  Ces  pièces^  ingénieuses 
et  fleuries ,  avaient  un  grand  succès  dans  les  lectures 
publiques,  si  fréquentes  à  cette  époque  *.  Apulée  s'excuse 
de  prononcer  un  de  ses  discours  dans  le  même  endroit 
où  un  dansei^r  de  corde  faisait  ses  tours  d'adresse^  ^ 
nous  trouvons  qu'il  n'aurait  pu  mieux  placer  sa  tribune, 
car  la  littérature  comme  il  l'a  comprise  rappelle  à  s'y 
méprendre  les  prouesses  exécutées  sur  la  corde  roide. 
Les  beaux-arts  partagent  les  destinées  de  la  littéra- 
ture. Sous  Auguste,  sous  Trajan  et  les  Antonins,  les 
monuments  publics  ont  un  caractère  saisissant  de  grau- 
deur  et  de  majesté.  Cependant  les  divers  genres  d'ar- 
chitecture commencent  à  se  mêler  les  uns  aux  autres  ; 
l'ornementation  se  prodigue  ;   la    sculpture    devient 
colossale  et  la  peinture  obscène.  Pétrone  lui-même  se 
plaint  de  la  déchéance  des  beaux-arts,  qui,  oublieux 

«  Liv.  IX,  ép.  XXXVI.  —  «  Uv.  VI,  ép.  XX.  —  »  11  naquit  vers  Tan 
MO  ap.  J.-C.  —  *  Florides,  IV,  18. 
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des  nobles  traditions  du  passé,  cherchent  à  flatter  les 
vices  d'un  temps  corrompu*.  Cependant  si  Fart  reflète 
trop  fidèlement  les  tristes  côtés  de  la  Borne  impé- 
riale,  il  exprime  aussi  ses  aspirations.  C'est  surtout  les 
sarcophages  qui  révèlent  cette  inspiration  plus  haute. 
Ott  y  retrouve  ce  besoin  de  renouvellement  et  de  palin* 
génésie  qui  travaillait  alors  le  monde.  Les  sujets  qui  y 
sont  représentés  sont  empruntés  de  préférence  aux 
mythes  roulant  sur  Cérès  et  Bacchus.  Le  mythe  d'Eros 
et  Psyché  est  souvent  traité  d'une  manière  admirable  : 
on  voit  que  l'artiste  a  représenté  la  douleur  de  l'âme 
privée  du  véritable  amour ^.  L'élément  oriental  fait  de 
plus  en  plus  invasion  dans  l'art.  Tout  ce  qui  se  rapporte 
au  culte  de  Mithra  est  reproduit  par  lui  avec  une  sin- 
gulière prédilection.  Un  souffle  panthéiste  le  domine; 
il  s'abaisse  jusqu'à  demander  des  inspirations  à  l'Inde 
et  à  l'Egypte.  Quelquefois  même,  il  se  contente  de  fa- 
briquer les  amulettes  que  réclame  la  superstition  popu- 
laire. Ainsi  reparaissent  dans  l'art  tous  les  contrastes 
de  cet  âge  de  transition. 

On  comprend  ce  que  pouvait  être  la  religion  dans  un 
pareil  état  social.  L'abaissement  profond  que  nous  avons 
signalé  à  l'époque  précédente  est  bien  plus  marqué.  La 
rencontre  de  tous  les  dieux  du  monde  dans  le  Panthéon 
romain  les  met  tous  en  grand  danger.  S'ils  avaient  eu 
réellement  l'intelligence  que  la  superstition  populaire 
leur  prêtait ,  ils  eussent  eu  plus  de  peine  à  se  regarder 
sans  rire  que  les  augures,  car  le  simple  fait  du  rappro- 

*  Pétrone,  Satyric,  c.  LXXXVIII. 

*  Otfried  Muller,  Archœologie,  p.  241. 
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chement  de  tant  de  dienx  saprèmes  était,  pour  chacun 
d'eux,  un  irrémédiable  échec.  Cette  voix  mystérieuse 
qui,  d'après  la  poétique  légende  rapportée  par  Plutar- 
que,  avait  fait  retentir  la  mer  de  ce  cri  sinistre  :  Le 
grand  Pan  est  mort  !  s'élevait  du  fond  des  cœurs.  C'était 
la  voix  d'un  temps  d'incrédulité  qui  proclamait  la  fin  du 
paganisme  * .  Les  oracles  se  taisaient  :  «  Us  ne  sont  plus 
comme  autrefois,  dit  tristement  le  même  Plutarque. 
Partout  dans  les  lieux  sacrés  s'étendent  le  silence  et  la 
tristesse.  »  On  se  tromperait  cependant  si  l'on  attri- 
buait uniquement  au  progrès  pliilosophique  cet  abandon 
du  paganisme  hellénique;  les  progrès  croissants  du 
paganisme  oriental  lui  faisaient  une  redoutable  concur- 
rence. Un  double  courant  entraînait  les  esprits  :  c'était, 
d'un  côté,  le  courant  de  l'impiété,  et,  de  l'autre,  celui 
de  la  superstition .  Tâchons  de  nous  rendre  compte  de 
cet  état  religieux  si  complexe. 

Remarquons  d'abord  que  la  religion  officielle ,  natio- 
nale ,  ne  satisfait  plus  personne  ;  elle  est  tombée  trop 
bas.  L'humanisme  aboutit  à  l'adoration  de  l'empereur. 
Le  dieu  officiel,  «  qui,  d'un  signe  et  d'un  froncement  de 
sourcils,  gouverne  la  terre,  la  mer,  la  paix  et  la  guerre",- 
c'est  l'empereur,  c'est-à-dire  le  plus  souvent  un  fou  fu- 
rieux, un  histrion  ou  un  monstre,  ou  tout  cela  à  la  fois. 
Le  dieu  c'est  tantôt  Caligula,  «  le  plus  cruel  des  maîtres 
après  avoir  été  le  plus  soumis  des  esclaves';  »  tantôt 
Néron,  «  qui,  de  tous  les  crimes,  n'en  avait  négligé 


*  Plutarque,  De  oraculis,  17.  —  «  Pline,  Panégyrique,  197. 
'  «  Dictum  sit  nec  servum  mitiorem ,  ncc  deteriorem  dominum.  » 
Suétone,  Calig,,  10. 
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aacan  *.  »  Aujourd'hui  ,  c'est  un  vieillard  imbécile 
comme  Claude  ;  demain,  un  bouffon  sanguinaire  comme 
Commode,  dont  on  a  pu  dire  qu'aucune  flétrissure  ne 
lui  manquait.  ^.  Il  n'est  plus  permis  d'attendre  la  mort 
du  dieu  pour  faire  son  apothéose.  On  avait  au  moins 
attendu  qu'Auguste  eût  rendu  le  dernier  soupir  pour 
achever  en  son  honneur  le  temple  commencé  pour  Jupi- 
ter^. Ses  successeurs  réclament  des  autels  pendant  leur 
vie.  Caligula,  d'après  Suétone,  fit  mutiler  les  plus  belles 
statues  de  l'antiquité  pour  les  surmonter  de  son  buste, 
afin  qu'au  lieu  de  la  tête  des  dieux  on  adorât  la  sienne^: 
Cette  action  sacrilège  nous  représente  fidèlement  la 
transformation  de  l'humanisme,  qui,  après  avoir  eu  pour 
symbole  le  Jupiter  olympien  de  Phidias,  aboutit  main- 
tenant au  buste  hideux  d'un  Caligula.  Les  apothéoses 
par  flatterie  se  multiplièrent  à  l'infini:  les  provinces 
déifiaient  leurs  proconsuls  dans  l'espoir  d'être  un  peu 
moins  volées  et  pressurées  par  eux^.  Adrien  bâtissait 
des  temples  au  bel  Antinous,  objet  d'une  infâme  pas- 
sion, et  instituait  partout  son  culte.  De  pareilles  déifi- 
cations rabaissaient  toujours  davantage  l'idée  de  la 
Divinité  ;  les  anciens  dieux,  qui,  dans  la  grande  période 
de  la  Grèce,  avaient  revêtu  une  certaine  majesté,  étaient 
promptement  descendus  de  cette  hauteur  d'un  moment. 
On  les  avait  rendus  dignes  des  dieux  nouveaux  qui ,  en 
nombre  croissant,  prenaient  place  à  côté  d'eux.  Les 

*  Tacite,  Annales,  XIV,  37. 

'  «  Omni  parte  corporis  pollutus.»  Hist.  Aug.,  V. 
'  Suétone,  Auguste,  60. 
^  Suétone,  Caligula,  22. 

•  «Templa  etiam  proconsul ibus  decorni.  »  Su<'aon(*, /Im^.,52. 
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empereurs  romains  ne  devaient  pas  se  trouver  déplacés 
dans  cet  Olympe  dégradé.  Le  temple  de  Vénus,  à  Co- 
rinthe,  était  gardé  par  mille  courtisanes,  et  on  recom- 
mandait à  la  jeune  fille  qui  voulait  rester  pure  de  fuir 
le  temple  de  Jupiter.   Bien  ne  montre  mieux  l'idée 
rabaissée  que  Ton  se  faisait  de  ces  dieux  que  les  prières 
qu'on  leur  adressait ,  prières  par  lesquelles ,  d'après  le 
satiriste  Perse,  on  essayait  d'acheter  leur  faveur  et  de 
les  séduire  * ,  On  n'oserait  répéter  à  haute  voix  ce  qu'on 
leur  dit  tout  bas,  car  on  leur  demande  la  satisfaction  de 
coupables  passions  ou  la  possession  de  biens  illégitimes. 
Aussi  s'il  y  a  une  justice  vénale  sur  la  terre,  elle  n'est 
que  l'imitation  de  la  justice  vénale  des  dieux*.  Ceux-ci, 
bien  loin  de  rendre  l'homme  meilleur,  le  rendent  lâche 
et  tremblant^.  Toutes  les  fois  qu'un  prince  commet 
quelque  forfait,  on  peut  savoir  d'avance  qu'il  rendra  de 
solennelles  actions  de  grâce  aux  dieux*.  La  conduite  des 
prêtres  contribue  encore  à  les  discréditer.  Leurs  mœurs 
sont  effroyables,  et  leurs  fourberies  commencent  à  être 
connues;  on  parle  de  leur  trompeuse  inspiration  pro- 
phétique^. Apulée  a  retracé  en  vives  couleurs  les  infa- 
mies des  prêtres   de  Cybèle,   espèce  de  mendiants 
attitrés  s' engraissant  de  la  charité  publique,  spéculant 
sur  la  dévotion,  et  par-dessus  tout  effrontés  voleurs'. 

*  « prece  pascis  emaci 

Qaod  non  seJuctis  nequeas  committere  divis.  » 

(Perse.  — Voir  toute  sa  deuxième  satire.) 
«  Apulée,  Jdét.,  II,  36. 

•  Apulée,  Met,,  11,  18. 

•  Tacite,  Annales,  XIV,  64. 

•  «  Doloso  vaticinandi  furore.»  Pétrone,  Satyric.,  c.  I. 

•  Munificentia  publica  saginati.  »  Met.,  II,  163, 186. 
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L'incrédulité  et  Timpiété  devaient  nécessairement 
prendre  d'effrayant(»s  proportions  en  présence  de  tels 
scandales.  Déjà  Gicéron  avait  dit,  en  parlant  de  Tan- 
cienne  mythologie  :  «  Me  regardes-tu  comme  assez  insensé 
I)our  croire  à  toutes  ces  fables  *  !  Quelle  vieille  femme 
assez  folle  pourrait  craindre  encore  tous  les  monstres 
des  enfers*?  »  Vespasien  s'écriait  au  moment  de  mou- 
rir :  «  Malheur  à  moi;  je  vais  devenir  dieu!  »  Si  déjà  du 
temps  de  Gicéron  Fincrédulité  était  poussée  jusque-là, 
on  peut  se  représenter  ce  qu'elle  devint  pendant  les  deux 
siècles  suivants!  Lucien,  que  nous  verrons  plus  tard  au 
rang  des  ennemis  les  plus  perfides  du  christianisme,  a 
commencé  par  tourner  contre  la  religion  de  ses  pères 
les  traits  acérés  de  ses  railleries.  Nous  étudierons  avec 
soin,  dans  Thistoire  du  second  siècle  de  l'Eglise,  la 
ligure  si  originale ,  si  fixement  moqueuse  de  ce  païen , 
fustigateur  implacable  du  paganisme  et  qui  poursuit  de 
son  rire  cynique  toutes  les  gloires  du  passé ,  depuis  la 
grande  philosophie  jusqu'à  la  grande  mythologie.  Mais 
évidemment  le  courant  d'idées  qu'il  favorise  remonte 
aux  temps  dont  nous  traçons  le  tableau.  Il  sufiBsait  de 
voir  comment  on  faisait  les  nouveaux  dieux  pour  savoir 
comment  on  pouvait  défaire  les  anciens.  De  l'apothéose 
d'un  César  à  la  dégradation  d'un  dieu  olympien  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  On  s'était,  en  effet,  contenté  de  si  peu 
pour  créer  une  nouvelle  divinité  qu'on  était  amené  à  ne 
pas  demander  davantage  aux  anciennes.  Une  fois  qu'on 
avait  retranché  l'élément  de  poésie  et  d'idéal  dans  l'an- 

«  fUcéron,  Tusculanes,  6.  —  «  De  natura  deoiurn,  \\,  î. 
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cienne  mythologie,  les  dieux  n'étaient  plos  que  des 
hommes  corrompus.  Ils  ne  sont  rien  de  plus  pour  Lucien. 
Mercure  est  un  habile  voleur,  Hercule  un  grossier  gla- 
diateur qui  menace  Esculape  du  poids  de  son  bras  ;  Junon 
et  Latone  sont  deux  femmes  aigrement  jalouses ,  et  Ju- 
piter apparaît  comme  un  roi  débauché  qui  cherche  à  pla- 
cer sur  la  terre  les  maîtresses  dont  il  est  las.  Lucien  n'a 
fait  que  recueillir  dans  ses  écrits  quelques-unes  des  rail- 
leries blasphématoires  qui  étaient  en  circulation  avant 
lui.  Cette  incrédulité  ne  se  Iknitait  pas  aux  classes  culti- 
vées de  la  société,  elle  était  descendue  dans  le  peuple. 
Dès  que  quelque  grande  calamité  éclatait,  il  renversait  les 
temples  et  les  autels,  et  quelquefois  même  on  jetait  sur 
la  voie  publique  les  dieux  pénates*.  Lors  du  désastre  de 
Pompéia,  on  entendit  des  voix  s'élever  du  sein  de  la 
foule  des  fugitifs  qui  déclaraient  qu'il  n'y  avait  point 
de  dieux ^.  Plutarque  nous  montre  l'incrédule  assistant 
avec  un  rire  amer  aux  fêtes  solennelles ,  et  se  moquant 
de  tout  ce  qu'il  voyait  ^ 

Il  est  vrai  qu'à  ses  côtés,  ce  même  Plutarque  nous 
montre  le  superstitieux  arrivé  au  dernier  degré  du  fa- 
natisme, pâle  de  frayeur,  parce  qu'il  se  croit  haï  des 
dieux ,  se  roulant  dans  la  cendre  et  refusant  toute  con- 
solation. La  terreur  veille  jusque  dans  son  sommeil 
troublé,  et  les  fantômes  de  ses  rêves  le  suivent  alors 
qu'il  est  réveillé  \  «  La  superstition,  disait  Cicéron, 

1  «  Subversae  deorum  arse,  lares  a  quibusdam  in  publicum  abjecti.  » 
Suétone^  Calig.,  V. 

«  «  Plures  nusquam  jam  deos  uUos  interpretabantur.  »  Pline  le  Jeune, 
VI,  ép.  XX. 

«  Plut.,  De  superstition. y  VU.  —  ^  Plut.,  De  superstition.,  XXXUI. 
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suit  et  presse  sa  victime,  elle  raccompagne  en  tout  lieu. 
Un  prêtre  rencontré ,  un  oracle  entendu ,  la  vue  d'un 
sacrifice ,  un  oiseau  qui  vole ,  un  éclair,  un  roulement 
de  tonnerre,  tout  la  ranime  V  La  superstition  prend 
souvent  tous  les  caractères  d'un  fétichisme  grossier. 
Un  grand  nombre  d'hommes  s'imaginaient  qu'il  était 
possible  d'enfermer  en  quelque  sorte  les  dieux  dans 
leurs  statues  par  certains  sortilèges  ^.  On  sait  au^si 
combien  les  arts  magiques  s'étaient  développés  et  avec 
quelle  avidité  tout  ce  faux  merveilleux  était  accepté. 
Les  magiciens  et  les  goètes  exploitaient  à  leur  profit 
cette  crédulité.  Us  prétendaient  avoir  des  charmes 
pour  abaisser  le  ciel  et  élever  la  terre  dans  les  nues, 
pour  durcir  l'eau  des  fontaines  et  évoquer  les  mânes 
des  morts,  pour  vaincre  le  pouvoir  des  dieux,  éteindre 
les  astres  et  illuminer  le  Tartare  ^  La  Thessalie  était  le 
pays  natal  de  la  magie,  mais  de  là  elle  se  répandait 
sur  le  monde  entier.  Bien  n'était  plus  naturel  que 
cette  préoccupation  des  arts  magiques  dans  un  temps 
de  panthéisme,  où  l'on  n'adorait  plus  sous  des  noms 
divers  que  les  forces  de  la  nature.  Elle  tenait  aussi  à 
ce  besoin  de  salut  et  de  délivrance  qui  tourmentait  va- 
guement les  cœurs.  Tout  ce  qu'on  avait  adoré  jusque-là 
était  insu£Ssant.  On  n'espérait  plus  que  dans  l'inconnu, 
et  tout  d'abord,  dans  les  forces  cachées  de  cette  Isis 
mystérieuse  qui  effaçait  tous  les  autres  dieux  comme 
renfermant  le  principe  de  la  vie  universelle.  C'était 

*  «  Instat  enim  et  urgot.»  Cicéron,  De  superstition.,  II. 
«  Apulée,  Méf.y  î,  p.  15. 
3  Id.,  l,  *9. 
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cette  même  aspiration  y  ers  F  inconnu  qui  inclinait  les 
esprits  aux  superstitions  étrangères.  Les  auteurs  con* 
temporains  constatent  sans  cesse  Tinyasion  de  ces 
cultes  bizarres,  qui  étaient  d'autant  plus  recherchés 
qu'ils  étaient  plus  étranges.  Tacite,  le  représentant  de 
Tancien  esprit  romain,  s'en  plaint  avec  amertume  *. 
Les  femmes  et  les  esclaves  éprouvaient  une  attraction 
toute  particulière  pour  les  religions  nouvelles  ^.  Chose 
remarquable!  c'est  surtout  vers  l'Orient  qu'on  se  tourne 
et  vers  l'antique  Egypte.  Les  Juifs,  jusqu'à  ce  moment 
abhorrés,  recrutent  des  prosélytes  en  grand  nombre, 
et  les  empereurs  sont  obligés  de  prendre  des  arrêtés 
contre  eux.  Claude  interdit  positivement  les  supersti- 
tions étrangères,  et  un  décret  de  proscription  est  lancé 
contre  les  Juifs  de  Borne.  Mais  ces  efforts  de  restaura- 
tion religieuse  sont  impuissants  à  résister  contre  le 
courant. 

Le  culte  de  Sérapis  et  d'Isis,  celui  de  Cybèle,  la 
grande  mère,  et  de  l'Aphrodite  asiatique,  s'établissent 
partout  et  témoignent  à  la  fois  de  la  corruption  de 
l'époque  et  de  ses  besoins  religieux.  Au  culte  de  la 
grande  mère,  se  rattachèrent  les  purifications  solen- 
nelles,  nommées  Taurobolies,  et  qui  consistaient  à  se 
faire  asperger  tout  entier  par  le  sang  d'un  taureau. 
Aucune  expiation  ne  valait  celle-là,  et  celui  qui  l'avait 
obtenue  pouvait  en  verser  les  bénéfices  sur  ses  proches, 
sur  sa  ville  natale  et  même  sur  la  tùte  de  l'empereur  '. 

•  «  Externœ  superstitiones  valescant.  »  Tacite,  Annales,  XI,  15. 
'  Plutarque,  Conjug.  prœcepf.,  19. 

*  Drœllinger,  627. 
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Cette irechercfae  anxieuse  de  cultes  inconnus,  ce  regard 
d*ei^)oir  tourné  vers  F  Orient,  et  tout  spécialement  rers 
la  Judée,  voilà  autant  de  symptômes  d'une  crise  reli* 
gieuse  suprême.  «  L'idée  s'était  répandue  dans  tout 
rOrient,  dit  Suétone,  qu'il  était  dans  les  destins  que  la 
domination  du  monde  devait  échoir  à  des  hommes  issus 
de  la  Judée  \  »  H  fallait  bien  que  d'Orient  cette  idée 
eût  passé  en  Occident;  d'où  serait  venu,  sans  cela,  cet 
entraînement  étrange  vers  les  Juifs  ?  Quoi  qu'il  en  soit» 
la  même  inquiétude  »  le  même  ennui  qui  engendrait 
l'efifrojable  luxure  du  vieux  monde  romain,  cherchant  à 
échapper  à  la  satiété  par  le  monstrueux,  le  poussait  m 
développement  des  superstitions  étrangères.  Il  frappait 
à  toutes  les  portes,  et  se  tournait  vers  tous  les  autels,  h. 
la  fois  désabusé  de  ses  croyances  et  altéré  de  vérité. 
«  Je  me  suis  fait  initier,  dit  Apulée,  à  la  plupart  des 
mystères  de  la  Grèce;  je  me  suis  enquis  de  toutes 
espèces  de  religions,  de  rites  et  de  cérémonies,  poussé 
par  le  désir  du  vrai  et  par  ma  vénération  envers  les 
dieux ^.  »  En  parlant  ainsi,  il  parlait  au  nom  de  son  siècle. 
Quiconque  dans  uu  temps  pareil  prétendait  apporter 
quelque  chose  de  nouveau  était  le  bien  venu.  Tous  les 
charlatans  religieux,  étaient  immédiatement  achalan-^ 
dés.  C'est  ce  qui  explique  la  singulière  fortune  de  cet 
Apollonius  de  Tyane ,  que  Philostrate  nous  a  fait  con- 
naître ,  et  qui  né  à  la  même  époque  que  le  Christ  lui. 

*  «  Percrebuerat  Oriente  toto  vêtus  et  constans  opinio  esse  in  fatis  ut  eo 
teinpore  Judaea  profecti  potirentur.  »  Suétone,  Vespasien,  XIV. 

>  Sacrorum  pleraque  initia  in  Grsecia  participavi  et  plurimos  ritus  et 
varias  ceremonias  studio  veri  et  officio  erga  Deos  didici.  »  Apulée,  ÎV, 
p.  140. 

I  15 


Î26  APOLLONIUS  DE  TYANE. 

fdt  quelquefois  opposé  par  les  ennemis  de  la  religM» 
nonvelle.  On  lui  supposa  une  naissance  miraculeuse, 
qui  aurait  été  prophétisée  par  le  grand  deyin  Prêtée. 
Après  avoir  étudié  à  Tarse,  il  se  fixa  à  Egée,  dans  le 
temple  d'Esculape,  où  il  aurait  accompli  de  nombreux 
miracles.  Youé  volontairement  à  la  pauvreté,  après 
avoir  épuisé  tout  ce  que  la  Grèce  peut  lui  enseigner,  il 
parcourt  TAsie,  s'arrête  à  Babylone  et  va  apprendre  la 
magie  des  brahmanes  de  Flnde.  Son  retour  est  un 
triomphe.  Il  se  pose  en  prophète;  il  annoncé  la  peste  à 
Efdièse  ;  il  ressuscite  une  jeune  fille  à  Bome  ;  il  parcourt 
ensuite  TEgypte;  puis  il  est  mis  en  prison  par  Domitien 
comme  suspect  de  rébellion.  A  peine  libéré,  il  se  rend 
à  Ephèse,  où  il  annonce  la  mort  du  tyran  à  Thenre 
même  où  elle  arrive.  Peu  de  temps  après  il  disparaît,  et 
ses  disciples  prétendent  qu'il  a  été  enlevé  par  les  dieux. 
Au  travers  de  ce  tissu  de  fables,  on  distingue  tout 
ce  qui  pouvait  plaire  au  paganisme  expirant,  la  gnose 
orientale  mêlée  à  la  subtilité  grecque,  la  magie  unie  à 
Tascétisme.  Apollonius  de  Tyane  devait  être  le  héros 
d'un  temps  d'aspirations  confuses  et  de  syncrétisme.  Ce 
magicien  rusé,  qui  se  pose  en  libérateur  et  en  révéla- 
teur, n'a  obtenu  de  si  grands  succès  que  parce  que  le 
monde  gréco-romain  attendait  à  sa  manière  le  libéra- 
teur qui  allait  venir  ou  plutôt  qui  était  déjà  apparu  au 
sein  d'une  nation  méprisée.  Les  faux  Messies  ne  réus- 
sissent que  dans  un  siècle  qui  soupire  après  le  véritable. 
La  philosophie  n'est  pas  plus  heureuse  que  la  religion 
pour  relever  cette  société  qui  s'écroule  de  toutes  parts. 
Importée  à  Bome,  de  même  que  l'art  et  la  littérature, 
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elle  y  eut  un  développement  trop  rapide.  L'esprit  ro^ 
fflain  est  arrivé  d'un  coup  aux  dernières  solutions  de  la 
philosophie  hellénique ,  sans  franchir  les  degrés  inter- 
médiaires. Moins  subtil  que  Tesprit  grec,  manquant  de 
noances,  n'aimant  que  les  couleurs  tranchées^  il  a  de 
suite  traduit  dans  sa  prose  précise  cette  dialectique  qui 
combinait  avec  art  des  éléments  hétérogènes  et  per- 
mettait d'être  à  la  fois  platonicien  et  sceptique  ou  bien 
épiciirien  et  tempérant.  A  Rome,  chaque  école  fut  x^on^- 
trainte  de  manifester  de  suite  toutes  les  conséquences  de 
ses  principes,  au  risque  de  se  frapper  de  mort  elle-même. 
La  translation  d'Athènes  à  Bome  ne  réussit  qu'à  une 
seule  école ,  parce  qu'elle  se  trouvait  en  accord  avec 
les  bons  côtés  de  la  nationalité  romaine  :  c'est  l'école 
stoïcienne. 

En  dehors  des  écoles  proprement  dites,  un  certain 
esprit  philosophique  s'était  répandu  dans  les  classes 
coltivées.  C'était  un  esprit  pratiquement  sceptique  « 
pro£es8ant  un  dédain  ironique  pour  les  plus  nobles 
préoccupations  de  l'âme,  et  traitant  volontiers  de  frivole 
tout  ce  qui  ne  l'était  pas,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  dépas- 
sait la  sphère  du  plaisir  et  des  intérêts  matériels.  Ce 
parti  pris  d'indifférence  a  été  parfaitement  exprimé  « 
mais  non  sans  cynisme,  par  cette  ironique  question 
adressée  par  Pilate  à  Jésus-Christ  :  ^  Qu'est-ce  que  la 
vérité?  »  L'influence  de  ce  scepticisme  pratique  était 
contre-balancée  parcelle  d'une  autre  tendance,  de  plus 
en  plus  générale  dans  le  déclin  du  vieux  monde  païen; 
c'était  la  tendance  panthéiste  ramenant  l'humanité,  par 
un  détour,  au  point  de  départ  de  toutes  les  idolâtries. 


S2S  CARNÉADE  A  ROME. 

Elle  régnait,  ainsi  que  nous  Tavons  yu,  accompagnée  de 
superstitions  grossières  dans  le  paganisme  dégénéré 
d'alors,  saturé  dldées  orientales.  Mais  elle  avait  aussi 
gagné  les  hautes  classes  et  infecté  beaucoup  d'hommes 
distingués  qui  se  seraient  refusés  à  adorer  la  grande 
déesse  et  à  se  mêler  à  ses  prêtres  immondes.  C'est  ainsi 
que  Pline  FAncien  déclarait  dans  son  grand  ouvrage , 
vaste  répertoire  des  connaissances  de  son  temps,  que  le 
monde  est  une  divinité  éternelle,  immense,  qui  n'a 
point  eu  de  cause  génératrice  et  qui  n'aura  point  de 
fin  * .  Varron,  que  saint  Augustin  réfute  dans  le  VII*  livre 
de  sa  Cité  de  Dieu,  et  qui  est  mort  plus  d'un  siècle  avant 
l'empire,  paraît  avoir  professé  un  panthéisme  identique 
à  celui  de  Pline  l'Ancien.  H  admettait  une  âme  du  monde 
dont  les  parties  différentes  avaient  reçu  les  noms  des 
divers  dieux  ^. 

Si  nous  abordons  maintenant  les  écoles  de  philoso- 
phie, la  première  qui  se  présente  à  nous  est  la  nouvelle 
académie  importée  à  Bome  par  Carnéade  vers  la  fin  de 
la  république.  Elle  était  très  bien  appropriée  pour  pré- 
parer la  transition  entre  la  liberté  orageuse  de  ces  temps 
et  la  plate  servitude  de  l'empire.  Elle  eut  l'honneur  de 
compter  parmi  ses  disciples  le  plus  grand  orateur  et  le 
plus  bel  esprit  de  cette  époque ,  ce  Cicéron  dont  Pline 
l'Ancien  disait  avec  éloquence  qu'il  avait  reculé  les  bor- 
nes morales  de  sa  patrie^.  Cicéron  n'est  pourtant  pas  un 

*  «  Mundum  numen  esse  credi  par  est  seternum,  immensum,  neque  ge- 
nitam,  neque  interiturum  unquam.  »  Pline  l'Ancien,  II,  c.  I. 

>  «  Animam  mundi  et  partes  cjus^  id  est  veros  Deos.  »  August.  Civ, 
Dei.,  Vll,  5. 

'  Pline  l'Ancien,  VI^  3. 
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de  ces  sophistes  frivoles  de  la  Grèce ,  qui  ne  cherchent 
qu*à  exploiter  la  philosophie.  Il  F  estime  i  sa  valeur;  il 
la  proclame  le  médecin  de  Tàme,  et  il  déclare  vouloir  sç 
retirera  son  ombre;  il  lui  demande  aide  et  protection  ^ 
naime  la  vérité,  mais  elle  lui  échappe  sans  cesse.  C'est 
qu'initié  trop  tôt  aux  résultats  de  la  spéculation  grecque, 
il  a  bu  à  une  coupe  trop  enivrante  ;  plus  érudit  que  phi- 
losophe, il  succombe  sous  le  poids  de  tous  ces  systèmes 
qu'il  se  plaît  à  énumérer.  Il  ne  sait  plus  où  est  la  vérité, 
il  ne  la  voit  absolue  nulle  part;  car  quelle  doctrine  n'a 
pas  été  réfutée?  Aussi  accepte-t-il  les  conclusions  de  la 
nouvelle  académie,  et  il  reconnaît  avec  elle  que  Thomme 
ne  peut  s'élever  au-dessus  du  probable^.  Il  parle  ail- 
leurs de  la  triste  nécessité  de  renoncer  k  découvrir 
la  vérité  ^ .  Son  curieux  ouvrage  sur  la  nature  des  dieux 
est  une  réfutation  de  Tépicuréisme  par  le  stoïcisme 
et  de  l'une  et  l'autre  doctrine  par  le  système  de  la  nou- 
velle académie.  Gicéron,  dans  son  écrit  sur  la  divination, 
porte  une  main  hardie  sur  le  paganisme;  il  le  détruit 
pièce  à  pièce,  il  le  raille  impitoyablement;  mais,  dans 
toutes  ces  ruines  accumulées,'  il  ne  trouve  pas  les  maté- 
riaux d'un  nouvel  édifice,  car  il  s'écrie  tristement  qu'il 
doute  de  tout  et  de  lui-même  :  Et  mihi  ipsi  diffidens, 

n  est  moins  négatif  en  morale.  Son  Traité  sur  le  Devoir 
est  semé  d'admirables  passages  tout  pénétrés  du  souffle 
du  platonisme.  On  reconnaît  dans  sa  sublime  protestation 
contre  la  tyrannie  et  l'usurpation  le  dernier  accent  de  la 


*  «  Animi  medicina.  »  Tttsculanes,  m,  3;  V,  1. 
>  Tusculanes,  I,  9. 

*  «  Desperata  cognilione  certi.  »  De  bon,  et  mal,,  II,  14. 
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Uberté  romaine  mourante  * .  Néanmoins  son  point  de  vue 
moral  est  encore  restreint;  il  est  bien  inférieur  an  prin- 
cipe platonicien  de  la  conformité  à  Sien.  L'insu£Bsance 
de  la  métaphysique  de  Gicéron  reparait  dans  sa  morale. 
Comme  il  a  conclu  au  scepticisme,  Dieu  lui  manque,  et, 
arec  lui,  un  type  divin,  immuable,  supérieur  à  nous. 
La  règle  de  notre  ide  sera  nécessairement  prise  en  bas  et 
non  en  haut,  dans  Thomme  et  non  en  Dieu.  Ce  sera  non 
pas  la  sainteté  mais  Tbonnéteté ,  c'est-à-dire  ce  qui  est 
généralement  estimé  par  les  hommes^,  et,  par  consé* 
quent ,  le  moMle  moral  par  excellence  sera  Tamour  de 
la  gloire.  Gicéron  se  rend  plus  d'une  fois  coupable  d'une 
heureuse  inconséquence,  comme  lorsqu'il  reconnaît  l'é- 
lément diyin  de  la  conscience  et  qu'il  proclame  l'uni- 
Tersalité  du  sentiment  de  la  justice,  auquel  le  méchant 
lui-même  ne  peut  se  dérober'.  Cependant,  sur  l'en- 
semble ,  il  demeure  un  disciple  de  Garnéade ,  et  toute 
son  éloquence ,  jointe  à  son  élévation  morale ,  ne  par- 
vient pas  à  couvrir  le  vide  du  scepticisme. 

La  philosophie  d'Epicure  répondait  si  parfaitement 
aux  instincts  de  Rome  enrichie  des  dépouilles  du  monde, 
que,  si  elle  n'eût  pas  existé,  elle  y  eût  été  certainement 
inventée.  Elle  eut  la  bonne  fortune  d'y  être  introduite 
par  un  grand  poëte,  dont  le  style  nerveux  et  coloré 
semblait  relever  quelque  peu  une  doctrine  abjecte. 
Lucrèce  se  servit  de  Tépicuréisme  comme  d'une  arme 

»  Deoffic,  111,21. 

'  «  Nihil  hominem  nisi  quod  honestum  decorumque  sit  aut  admirari 
îiut  optare  opportere.  »  De  offic,  l,  20. 

*  Cujus  tanla  vis  est  ne  illi  quidem  qui  maleficio  et  scelere  nascuntur 
possent  sine  uUa  particula  justitiae  vivere.  »  De  offic.y  II,  1. 
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de  guerre  contre  Tancienne  mythologie,  pour  laqoeUe 
il  éprcayait  autant  de  colère  que  d^indignation.  «  Foo- 
Ion»  aux  pieds  la  religion,  s*écrle-t-il;  qu'elle  ait  soa 
tour,  et  que  la  victoire  remportée  sur  elle  nous  égale 
au  ciel'  1  »  La  religion  lui  semble  le  comble  de  Timmora* 
lité  :  «  Que  de  crimes  n'a-t-elle  pas  conseillés'!  »  Il 
yent  la  bannir  de  la  terre,  afin  de  chasser  les  Taines  ter- 
reurs de  Fâme  en  même  temps  que  ses  dieux  prétendus'. 
La  mort  n*est  plus  rien  quand  Fâme  est  reconnue  mor- 
telle^. Ainsi,  par  un  singulier  malentendu,  Lucrèce 
croit  afranchir  Thomme  en  lui  enlevant  la  foi  i  la  Drn- 
nité  et  à  Fimmortalité ,  et  il  ne  s'aperçoit  pas  qu*il  a 
trouTé  le  plus  sûr  moyen  de  tuer  la  liberté.  La  doctrine 
d'BfHcure  lui  semble  le  port  tranquille  d*où  il  peut 
contempler  avec  satisfaction  les  ballottements  d'une 
philosophie  ambitieuse,  et  il  ne  voit  pas  que  ce  port  ne 
contient  qu'un  limon  desséché,  bientôt  une  boue  infecte 
qui  pourrira  le  vaisseau.  Mieux  valait  la  grande  mer  et 
ses  tempêtes  que  ce  repos  avilissant.  La  Rome  impériale 
ne  Fa  que  trop  prouvé  au  monde. 

Le  souffle  poétique  qui  anime  les  premiers  épicu- 
riens, ardent  et  enthousiaste  chez  Lucrèce ,  gracieux  et 
voluptueux  chez  Horace,  manque  complètement  aux 
sectateurs  de  cette  école  sous  Fempire.  Elle  n'est  plus 
alors  qu'une  école  de  débauche;   elle  se  dépouille 


1  «  .£qiiat  'Victoria  cœlo.  »  De  naturoy  chant  I^  y.  80. 
>/rf.,  1,100. 

*  «  Diffugiunt  animi,  terrores.  »  III^  16. 

*  « Neque  ig^itur  mors  est 

Quandoquidem  natura  animi  mortalis  habetnr.  » 

(in,  848,  844.) 
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promptement  de  ce  rafSnement  délicat  qui  allait  en 
Grèce  jusqu'à  admettre  la  vertu  comme  un  assaison- 
nement du  plaisir,  et  la  tempérance  comme  un  moyen 
de  le  prolonger.  Elle  professe  et  pratique  un  sensua* 
lisme  grossier.  Plutarque  Ta  fidèlement  caractérisée 
quand  il  a  fait  dire  à  son  philosophe  épicurien  :  «  Que 
la  ide  nous  soit  tout  entière  un  agréable  festin  M  >» 
L'influence  d'une  telle  doctrine  se  faisait  sentir  dans 
la  yie  sociale  comme  dans  la  yie  morale  :  «  Il  ne  faut 
pas  chercher,  disent  ses  représentants ,  à  être  guerrier 
valeureux,  orateur,  homme  publie  ou  magistrat;  il 
faut  se  contenter  de  jouir.  »  «  Ils  enseignent,  dit  en* 
core  Plutarque ,  à  renoncer  à  toute  vie  politique  *.  » 
Certes  une  telle  philosophie  devait  plaire  aux  despo- 
tes, mais  quel  abaissement  ne  trahissait-elle  pas  dans 
cette  ancienne  société  qui  ne  vivait  naguère  que  pour 
l'Etat? 

Le  stoïcisme  est  sans  contredit  en  opposition  directe 
avec  cet  odieux  système,  la  honte  de  l'humanité  pen- 
sante. Et  pourtant,  à  Borne  comme  en  Grèce,  il  demeure 
toujours  fidèle  à  ce  vague  panthéisme,  qui  ôtait  toute 
sanction  divine  à  la  morale.  Il  est  vrai  qu'il  s'abstient 
prudemment  de  spéculations  profondes  ;  il  fait  même  de 
son  impuissance  un  principe,  raillant  plaisamment  les 
grands  philosophes  ses  devanciers  et  leurs  recherches 
métaphysiques.  A  l'en  croire,  se  livrer  à  la  haute  spé- 
culation, c'est  faire  un  nœud  compliqué  pour  se  don- 
ner le  plaisir  de  le  défaire;  semblable  au  jeu  d'échecs, 

*  'Ael  S*  -JiiJLÏv  Saiç  ts  çCXy).  De  epic,  c.  H,  1. 

«  Plut,  id.,  c.  xxxm. 
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elle  exerce  iDutilement  les  fecnltés  ^  Ces  railleries 
sont  an  fond  fort  tristes  ;  elles  cachent  nn  amer  dé- 
conragement.  Combien  de  déceptions  suppose  cette 
renonciation  aux  recherches  hardies.  Quand  la  phi- 
losophie se  tourne  ainsi  exclusiyement  vers  les  ap- 
plications, on  dirait  ce  prince  de  Syracuse  qui  de  roi  se 
fit  maître  d'école.  Nous  ayons  du  reste  reconnu  déjà  la 
grandeur  du  stoïcisme  romain,  grandeur  quelque  peu 
théâtrale  et  déclamatoire,  mais  qui  reçoit  un  relief 
extraordinaire  de  l'universelle  abjection  qui  l'entoure. 
Toutefois  la  doctrine  demeure  toujours  fausse  et  stérile, 
même  au  point  de  vue  moral.  L'énergie  qu'elle  déve- 
loppe est  toute  passive;  elle  place  encore  la  perfection 
dans  l'insensibilité.  «  Il  faut,  ditSénèque,  habiter  une 
sommité  qui  soit  à  l'abri  des  traits  du  sort  ^.  »  Un  fata- 
lisme désolant  est  à  la  base  du  système.  Fata  nos 
ducunt  ',  les  destins  nous  conduisent!  voilà  la  devise 
des  stoïciens.  Elle  ne  les  compromet  pas  beaucoup,  et 
elle  ne  les  rend  pas  très  dangereux  pour  les  Césars.  Du 
reste,  ils  savent  aussi  s'accommoder  à  la  faiblesse  hu- 
maine. A  défaut  de  l'insensibilité  trop  difficile  à  acqué- 
rir, ils  conseillent  le  suicide  1  «  J'ai  contre  les  maux  de 
la  vie,  dit  le  philosophe  stoïcien,  le  bienfait  de  la 
mort  ^.  Tous  les  temps  et  tous  les  lieux  nous  appren- 
nent combien  il  est  facile  de  renoncer  à  la  vie.  »  Ainsi, 
le  suicide  est  le  dernier  mot  du  stoïcisme.  Tandis  que 

1  «  Nectimus  nodos  ac  deinde  dissolvimus.  »  Sén.  ép.  XLV. 
>  «  Vertex  extra  omnem  teli  jactum.»  Sén.,  De  const,  sapient.,  c.  1. 
'  Sén.,  Provtd.j  c.  V. 

^  «  Contra  injurias  vitae  beneficium  inortis  habeo.  »  Sén.,  ép.  LXX. 
De  Provid.j  c.  VI. 
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répicurien  dit  au  Bomain  de  la  décadence  :  «  Etouffé  ton 
Ame  dans  la  jouissance ,  »  le  stoïcien  lui  dit  :  «  Tne-toi, 
et  meurs  debout  dans  le  sentiment  de  ta  force  égoïste.  » 
B'nn  côté  comme  de  Tautre,  manque  Finspiraticm  haute 
et  féconde. 

11  est  un  homme  qu*on  peut  considérer  comme  Tin- 
carnation  du  stoïcisme  romain  arec  tontes  ses  contra- 
dictions :  c'est  Sénèque.  Ne  croirait-on  pas  entendre 
un  Père  de  TEglise,  quand  il  s'écrie  éloquemment  : 
«  Deo  parère  libertas  *,  être  libre,  c'est  obéir  i  Dieu?  Je 
n'obéis  à  aucune  contrainte,  je  ne  souffre  rien  malgré 
moi;  je  ne  me  soumets  pas  seulement  à  Dieu;  je  fais  de 
sa  Tolonté  la  mienne  ^.  »  Ailleurs  il  dit  :  «  Dieu,  par  l'af- 
fliction, éprouve,  fortifie  et  prépare  pour  lui  l'âme  du 
juste  ^.  Il  veut  que  l'on  supporte  les  ingrats  avec  une 
âme  placide,  miséricordieuse  et  grande,  car  une  bonté 
puissante  triomphe  du  mal  * .  L'image  de  Dieu  ne  doit 
être  façonnée  ni  en  or  ni  en  argent  ;  il  faut  la  chercher 
dans  le  cœur  du  juste  qui  se  rattache  à  ses  origines  '*.  Il 
y  a  une  amitié,  ou,  pour  mieux  dire,  une  ressemblance 
entre  l'homme  de  bien  et  Dieu®.  Cependant,  nul  ne  peut 
se  dire  complètement  innocent,  car  il  parlerait  contre  le 
témoignage  de  sa  conscience  ^.  »  Dans  d'autres  passages 
de  ses  écrits,  Sénèque  semble  pressentir  quelques-unes 

• 

*  Sénèque,  Vita  beat,,  XV. 

'  «  Nihil  cogor,  nihil  patior  invitus,  nec  servio  Deo  sed  assentio.»  Vita 
beat.,  V. 
'  «  Experitur,  indurat,  sibi  illum  praeparat.  »  Provid.,  VII. 

*  «  Vincit  malos  pertinax  bonitas.  »  De  beneficiis,  VII,  8. 
»  Ep.  XXXI. 

*  De  Prov.,  V. 

■^  «  Non  respiciens  conscientiam  testem.  »  Ira,  1, 14. 
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des  plHs  grandes  réformes  opérées  par  le  christianisme, 
n  plaide  la  cause  de  Tesclaye  ;  il  montre  en  lui  la  nature 
humaine,  «  qu^il  faut  toujours  honorer.  »  Il  parle  aussi 
ayec  éloquence  de  cette  grande  république,  quin*est 
enfermée  dans  aucun  pays  et  qui  contient  tous  les 
hommes.  «  Nous  ayons  le  monde  pour  patrie  * .  »  Il  dit 
encore,  à  Toccasion  des  jeux  du  cirque  :  «  L*homme, 
cette  chose  sacrée  pour  Thomme,  est  tué  pour  notre 
délassement  ^.  »  L'idée  d'humanité  brille  ainsi  au  dé- 
clin de  Fancien  monde  comme  les  rayons  précurseurs 
qui  annoncent  le  lever  prochain  du  jour.  Gicérôn  avait 
déjà  prêché  ce  qu'il  appelait  la  charité  du  genre  hu- 
main '.  Plutarque  invoque  «  cette  Divinité  qui  n'est 
ni  barbare  ni  grecque,  suprême  intelligence  qui,  sous 
des  noms  divers,  préside  aux  destinées  des  nations  *.  » 
Une  notion  plus  pure  du  mariage  est  aussi  entrevue 
par  Sénèque,  comme  par  Pline  le  Jeune  et  par  Plu- 
tarque. Ce  dernier,  dans  ses  Préceptes  cor^ugaux, 
demandait  que  la  chasteté  accompagnât  l'épouse  jus- 
qu'aux bras  de  son  époux;  qu'eUe  fût  douce,  ai- 
mable, pure  et  pourtant  sacrifiant  aux  grâces,  parée 
non  de  diamants,  mais  de  vertu,  et  cherchant  l'har- 
monie qui  résulte  d'une  union  parfaite  bien  plus  qu'on 
ne  cherche  l'harmonie  en  musique.  H  est  remarquable 
de  voir  cet  idéal  nouveau  apparaître  aux  yeux  de  ces 
[jaïens  illustres  comme  un  fond  de  ciel  bleu  entre 
de  sombres  nuages.  Le  christianisme  était  dans  l'air 

>  (c  Patriam  mundum  professi  Bumus.  »  Tranguill.  anim,,  lU. 

>  «  Homo,  res  sacra  homini.  »  Ep.  XGV. 

'  «  Caritas  generis  humani.  »  Cicéron,  De  bonis  et  mal.,  c.  XXIIT. 
*  Jsis  et  Osins,  c.  XVII. 
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en  quelque  sorte  ;  il  exerçait  une  influence  indirecte 
qui  allait  bien  plus  loin  que  ses  infatigables  mission* 
naires. 

Mais  quel  triste  mélange  arrêtait  ces  nobles  élans 
qui  élevaient  le  paganisme  expirant  au-dessus  de  lui- 
même.  Ce  même  Sénèque,  qui  semble  parfois  professer 
un  christianisme  anticipé,  retombe  sans  cesse  dans  toutes 
les  erreurs  du  panthéisme  stoïcien.  Il  déclare  que  Dieu 
est  inséparable  de  la  nature.  Il  va  jusqu'à  diviniser  le 
soleil*.  L'âme  n'est  pour  lui  qu'un  composé  d'élé- 
ments^, et  la  vertu  n'est  qu'une  idée;  le  souverain 
bien  réside  dans  l'intelligence,  et  le  méchant  et  l'homme 
sans  intelligence  se  confondent  à  ses  yeux*.  La  liberté 
morale  n'existe  à  aucun  degré.  La  philosophie  n'a  au- 
cune puissance  pour  réformer  notre  caractère  naturel*. 
Ce  moraliste  si  fin,  si  élevé  parfois,  nous  donne  comme 
dernier  idéal  l'indifTérence  absolue  du  sage,  qui,  des 
froides  hauteurs  de  sa  raison,  abaisse  un  regard  de 
pitié  sur  tous  les  êtres,  à  commencer  par  Jupiter, 
au-dessus  duquel  il  n'hésite  pas  à  se  placer'^;  car  il 
n'admire  que  lui-même®.  Certes,  une  philosophie  qui 
renfermait  de  telles  anomalies  ne  pouvait  exercer  d'in- 
fluence salutaire,  et  l'on  comprend,  sans  trop  de  diflB- 
cultés,  que  Sénèque  ait  eu  Néron  pour  élève. 


*  «  Non  Deus  sine  natura.  »  De  beneficiis,  I,  8. 
>  De  ira,  II,  18. 

'  «  Summum  bonum  judicio.  »  Vita  beat.,  9. 

^  «  Qusecumque  attribuit  conditio  nascendi  nihil  adversus  haec  sapien- 
tia  proficit.  »  Ep.  XI. 

*  Clementia,  II,  16. 

«  «  Mirator  tantum  suî.  »  Vita  beat,,  V. 
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Epictète,  qui  Tivait  peu  de  temps  après  lui,  profes^ 
sait  une  philosophie  non  moins  contradictoire,  bien 
que  sa  vie  fût  plus  d'accord  avec  sa  doctrine.  On 
pourrait  citer  un  grand  nombre  de  maximes  admi- 
rables, recueillies  dans  VEnchiridion^  espèce  de  ma- 
nuel rédigé  par  ses  disciples  et  contenant  le  résumé 
de  ses  enseignements.  <t  U  ne  faut  consulter  les  ora- 
cles, dit  Epictète,  que  lorsque  ni  la  raison,  ni  la  con- 
science ne  parlent  clairement  ^  La  conscience  réclame 
que  nous  soyons  fidèles  à  notre  caractère  moral  aussi 
bien  quand  nous  sommes  seuls  que  quand  nous  sommes 
en  présence  de  témoins^.  Nul  sophisme  ne  nous  dis- 
pense de  cette  fidélité;  n'allons  pas  prétexter  pour 
nous  livrer  en  sécurité  à  notre  ambition,  qu'il  nous 
faut  travailler  au  bien  des  autres;  le  bien  des  autres 
c'est  notre  moralité®.  »  Epictète  recommande  la  chas- 
teté, le  pardon  des  injures ,  l'oubli  de  la  vaine  gloire , 
et  même  une  certaine  humilité  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  l'humilité  chrétienne*.  C'est  ainsi  qu'il 
dit  :  «  Celui  qui  m'injurie  aurait  le  droit  de  m'adresser 
bien  d'autres  outrages  s'il  me  connaissait  à  fond  ^.  Le 
vrai  sage  ne  blâme,  ni  ne  loue  personne  ;  il  ne  se 
plaint  d'aucun  homme,  il  ne  parle  jamais  de  lui  comme 
s'il  était  quelque  chose  ^.  »  Il  est  évident  que  le  souffle 
de  rénovation  a  passé  sur  Epictète,  et  que  lui  aussi 
a  pressenti  en  quelque  mesure  le  christianisme;   il 

*  Enchindium,  c.  XXXIX.—  >  Id.,  c.  XL.  —  »  Id.,  c.  XXXI.  —  *  M,, 
c.  XLVIII.  —  »  Id.,  c.  XLIX. 

•  'OuSéva  t];éY£i,  èuSéva  èxaiveî,  èuSéva  pLéii^STai,  èuSèv  TCcpl 
iauTOÎj  XéYEi,  wç  îvroç  tivoç  r^  èiB^TOÇ  Tt.  c.  LXXII. 
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n*  échappe  pas  cependant  à  Tinflaence  faneste  du  stoï- 
cisme. Tant  qa*il  parle  de  nos  deyoirs  d^one  manière 
tonte  générale  nons  sommes  d*accord  ayec  Ini,  mais 
l'accord  cesse  dès  qn'il  s*expliqne  snr  ce  qn^il  entend 
par  devoir.  Son  grand  principe  est  que  Thomme  ne  doit 
accorder  de  yaleur  qa*à  ce  qui  est  vraiment  à  lui,  c'est- 
à-dire  à  la  raison;  car  ni  les  biens  extérieurs,  ni  le 
corps  ne  sont  yraiment  à  nous  * .  Si  nous  nous  persua- 
dons de  cette  vérité,  nous  serons  à  Tabri  de  la  souf- 
france, car  nous  considérerons  comme  ne  nous  concer- 
nant pas  tous  les  revers,  toutes  les  maladies  et  même  la 
mort^.  Nous  arriverons  ainsi  à  Tinsensibilité  philoso- 
phique. Gomme  il  importe,  avant  tout,  de  ne  pas  nous 
laisser  troubler  par  ce  qui  nous  est  étranger,  nous  ne 
devons  pas  être  émus  par  les  peines  ou  les  méchancetés 
du  prochain;  il  faut  en  prendre  notre  parti.  Epictète 
range  la  femme  et  les  enfants  du  philosophe  au  nombre 
des  choses  qui  lui  sont  étrangères.  On  voit  quelle  dis- 
tance sépare  sa  morale  de  celle  du  christianisme.  C'est 
en  définitive  une  morale  dure  et  impuissante,  une  morale 
d'abstention.  Son  dernier  mot  est  :  'Avéxou  xai  àtzi^ou^. 
Nous  retrouverons  la  même  imperfection  dans  la  mo- 
rale de  Marc-Aurèle  quand  nous  étudierons,  dans  l'his- 
toire du  second  siècle,  le  caractère  de  cet  empereur 
vertueux  et  persécuteur. 

Si  les  stoïciens,  comme  les  épicuriens,  se  sont  résignés 
sans  peine  à  la  ruine  du  paganisme  gréco-romain;  s'ils 
ont  fait  de  cette  résignation  diversement  comprise  le 

«  "Àpov  o3v  Tïiv  lxxXi!7iv  àicb  içivxwv  tûv  oux  è<p'  '^[i.tv.  C  Vn. 
«  Id,,  c.  Xn.  —  »  W.,c.  LXXXI. 
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principe  premier  de  lear  philosophie,  de  nobles  cœurs 
se  rencontrèrent  qui  ne  pouyaient  accepter  ce  juge- 
ment séYère  porté  par  Tancien  inonde  sur  lui-même. 
Ils  en  rappelaient,  et  semblables  à  une  troupe  d'élite 
qui  dans  une  déroute  essaye  de  rallier  Farmée  autour 
du  drapeao,   ils  réagissaient  de  toutes  leurs  forces 
contre  la  tendance  générale  de  leur  siècle.  Ne  trou- 
Yant,  dans  aucune  des  écoles  philosophiques  contem- 
poraines, les  éléments  d*une  restauration  religieuse,  ils 
se  rattachaient  au  système  qui  ayait  porté  le  plus  haut 
rhellénisme,  à  cet  idéalisme  platonicien,  la  meilleure 
gloire  du  passé.  Plutarque  est  le  représentant  de  cette 
classe  d'esprits.  Il  n'a  pas  laissé  après  lui  une  doc- 
trine bien  neuye.  Il  s'est  contenté  d'accentuer  quel- 
ques-uns des  points  du  platonisme.  C'est  ainsi  qu'il  a 
formulé  le  dualisme  ayec  plus  de  rigueur,  et  creusé  plus 
profondément  l'abime  entre  le  Dieu  suprême  et  la  créa- 
tion. L'influence  orientale  est  très  marquée  chez  lui;  il 
participe  largement  au  syncrétisme  de  son  temps.  La 
restauration  religieuse  qu'il  essaye  n'est  qu'apparente; 
il  ne  fit  que  préparer  les  yoies  au  néo-platonisme.  On  le 
Yoit  constamment  entraîné  par  le  courant  qu'il  youdrait 
remonter.  S'il  se  tourne  yers  le  passé,  c'est  que  l'état 
actuel  du  monde  ne  lui  sufSt  pas;  c'est  une  manière  de 
tendre  yers  l'avenir,  et  d'ailleurs  il  porte  dans  son  atta- 
chement au  passé  toutes  les  préoccupations,  toutes  les 
complications  morales  et  intellectuelles  d'un  homme 
de  son  siècle. 

Plutarque  cherche  d'abord  à  faire  revivre  cette  an- 
tiquité dont  il  voudrait  perpétuer  le  souvenir.  Il  lui 
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élève  un  monument  grandiose  dans  ses  Vies  des  honi^ 
mes  illustres^  son  meilleur  titre  de  gloire.  Hérodote  ^ 
qui  racontait  comme  Homère  chantait,  sans  préoccu- 
pations philosophiques  et  sans  calcul,  avait  peint  sous 
ses  vraies  couleurs  Fâge  d'or  du  polythéisme  grec.  Plu- 
tarque,  qui  veut  à  tout  prix  Tidéalisme,  écrit  un  traité 
spécial  pour  infirmer  le  témoignage  du  naît  historien 
et  il  l'intitule  :  De  la  malignité  d'Hérodote.  En  même 
temps  il  combat,  non  sans  amertume,  le  stoïcisme  et 
l'épicuréisme,  qui  étaient  ses  ennemis  naturels.  H  re- 
lève, au  contraire,  l'école  de  Pythagore  au  delà  de  toute 
mesure  parce  qu'il  voit  en  lui,  avec  raison,  le  précurseur 
du  platonisme  * .  Sous  l'empire  des  mêmes  préoccupa- 
tions, il  justifie  toutes  les  institutions  religieuses  de  la 
Grèce  ancienne.  Il  consacre  un  traité  entier  aux  oracles 
de  la  pythonisse;  il  se  plaint  du  raffinement  des  Grecs 
blasés,  qui  les  rejettent  à  cause  de  leur  langage  sans 
élégance.  Dans  son  Traité  sur  la  superstition^  il  cherche 
à  conjurer  l'incrédulité  et  le  fanatisme ,  les  deux  extrê- 
mes entre  lesquels  l'esprit  du  temps  est  ballotté.  Il  vou- 
drait ramener  ses  contemporains  à  cette  foi  sereine  qui 
caractérise  l'enfance  des  peuples.  Mais  on  ne  refait  pas 
une  enfance  aux  générations  sceptiques  et  vieillies. 
Plutarque  lui-même  en  est  la  preuve;  c'est  en  vain  qu'il 
cherche  à  glorifier  l'ancienne  religion.  Il  sent  qu'elle  s'en 
va  et  il  s'en  plaint  avec  une  douleur  éloquente.  Lui-même 
n'y  croit  plus,  ou  du  moins  il  ne  l'admet  plus  sous  son 
ancienne  forme.  Il  prétend  en  retrouver  les  croyances 

*  Voir  le  traité  :  Ilepl  aoLpuLÔ^a^iaç 
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fondamentales  dans  toutes  les  religions ,  et ,  dans  son 
écrit  5iir  Isis  et  OsiriSy  il  essaye  d'établir  Tidentité  des 
mythes  égyptiens  et  des  mythes  de  la  Grèce.  On  ne 
pouvait  renier  plus  complètement  le  vrai  génie  de  Thel- 
lénisme.  Tantôt  il  tombe  dans  des  explications  purement 
physiques ,  comme  dans  le  traité  que  nous  venons  de 
citer;  Osiris  et  Bacchus  sont  à  ses  yeux  la  personnifica- 
tion deFélément  humide  dans  la  nature.  Tantôt  il  s* élève 
à  un  idéalisme  étranger  à  Tancienne  mythologie,  comme 
dans  son  admirable  écrit  sur  T  inscription  du  temple  de 
Delphes. 

Si  Plutarque  échoue  dans  son  œuvre  de  restauration, 
aucun  auteur  de  cette  époque  ne  le  surpasse  en  vive 
perception  de  cet  idéal  nouveau  que  le  monde  païen,  par 
une  merveilleuse  coïncidence ,  entrevoyait  au  moment 
même  où  il  allait  être  réalisé  et  surpassé  à  la  fois. 
«  Gardons-nous,  dit  Plutarque  dans  son  Traité d' Isis  et 
dVsiris^  de  confondre  la  divinité  avec  ses  manifesta- 
tions. Ce  serait  prendre  Tancre  et  les  voiles  dun  vais- 
seau pour  le  pilote  qui  le  conduite  «  Sur  le  frontispice 
d'un  temple  de  Delphes  se  trouvait  gravé  le  mot  :  ET,  // 
est;  Plutarque  y  voit  le  nom  véritable  de  Dieu.  «  Seul  il 
est;  Têtre  ne  nous  appartient  pas  à  nous,  créatures 
d'un  jour,  placées  entre  la  naissance  et  la  mort.  Au- 
tant vaudrait  retenir  l'eau  qui  fuit  que  notre  fugitive 
existence.  Celui-là  seul  est  réellement  qui  est  éternel  ^, 
non  engendré  et  non  sujet  au  changement.  »  La  Divi- 

*  Plutarque,  De  Isis  et  Osiris,  c.  XXXV. 

*  Tt  o3v  SvTwç  ^v  lent;  xb  afôiov  xai  à^iYf^xo^  kloli  àçôapxov. 
Traité  sur  Vinscription  de  Delphes,  XIX. 
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nité  ne  sautait  s'accommoder  de  la  pluralité  ;  le  divia 
doit  être  unique  en  tant  qu'il  est  1*  unité  essentielle  \ 
«  ËveilIons-nouSy  ajoute  Plutarque;  nous  ayons  assez 
rêvé.  Ne  confondons  plus  l'œuvre  et  l'ouvrier  ^.  » 
La  question  de  la  justice  divine  est  traitée  avec  une 
grande  supériorité  dans  le  traité  sur  le  Tardif  châtiment 
des  dieux.  Le  philosophe  s'élève  presque  à  la  notion* 
chrétienne  de  l'épreuve.  Le  châtiment,  d'après  lui,  a 
presque  toujours  un  but  d'amélioration  morale.  Si  les 
enfants  des  méchants  sont  souvent  châtiés,  si  la  peine 
d'un  crime  pèse  souvent  sur  une  race  entière,  c'est 
qu'une  race  est  un  véritable  être  moral,  qui  est  tou- 
jours en  rapport  avec  son  chef  et  son  principe.  Elle 
n'a  pas  été  seulement  amenée  à  l'existence  par  Iuk; 
elle  est  en  quelque  sorte  faite  de  lui,  et  c'est  lui  qui 
est  encore  châtié  en  elle^.  Ainsi  se  trouve  abordé,  avec 
une  profondeur  qui  nous  étonne,  le  grand  problème 
de  la  solidarité  humaine.  Dans  ce  même  traité,  Plutarque 
développe  en  magnifiques  images  sa  foi  dans  Timmor- 
talité,  malheureusement  altérée  par  le  vague  et  l'inco- 
hérence de  ses  croyances  sûr  la  vie  future.  «  Dieu,  dit-il, 
développe  et  cultive  une  âme  immortelle  dans  des  corps 
mortels  et  débiles ,  conmie  les  femmes  qui  conservent 
les  jardins  d'Adonis  dans  des  vases  fragiles.  »  Malheu- 
reusement le  dualisme  traverse  toute  cette  grande  philo- 
sophie ,  écho  lointain  et  sublime  du  platonisme  ;  mais 

*  Oô  fàp  iroXXà  TO  Octov.  Id.,  XV. 

*  'EÇ  (XÙTOÎi  Y*Pi  ^^X  '^'^  aÙTOU  ^é^OWf.  De  sera  numinis  vindicta, 
XVI. 
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aussi  le  yif  sentiment  de  la  distance  qui  sépare  notre 
monde  actuel  de  la  divinité  réveille  fortement  chez 
Plutarque  le  besoin  d'une  médiation.  De  là,  la  doctrine 
des  démons  ou  des  divinités  intermédiaires  destinées  à 
combler  Fabîme  entre  nous  et  le  dieu  très  haut.  Les 
démons,  d'après  Plutarque,  sont  placés  entre  les  dieux 
et  les  hommes  pour  établir  entre  eux  une  certaine 
communauté*.  Cette  idée,  essentiellement  orientale, 
devait  enfanter  plus  tard  Témanatisme  néo-platoni- 
cien et  le  gnosticisme.  Elle  reposait  sur  un  principe 
erroné,  mais  il  s'y  mêlait  une  notion  vraie,  celle  de 
la  nécessité  d'une  médiation  qui  rapprochât  la  terre 
du  ciel.  En  résumé,  Plutarque  a  recueilli  dans  son 
système  tous  les  meilleurs  éléments  de  l'hellénisme, 
toutes  ses  aspirations,  mais  aussi  toutes  ses  imperfec- 
tions. 

Nulle  philosophie  ne  pouvait  sauver  l'ancien  monde. 
La  philosophie ,  dans  ses  meilleurs  représentants ,  était 
capable  de  pressentir  la  délivrance,  et  encore  d'une 
manière  bien  incomplète;  mais  elle  était  impuissante 
pour  la  lui  procurer.  Son  impuissance  était  encore  plus 
morale  qu'intellectuelle.  Elle  manquait  trop  de  franchise 
pour  agir  sur  le  monde.  Aucun  philosophe  n'osait  dire 
publiquement  le  fond  de  sa  pensée.  Tous  prétendaient 
avoir  une  doctrine  secrète  qu'ils  ne  confiaient  qu'à  quel- 
ques initiés;  mais  en  public  ils  s'inclinaient  devant  les 
dieux  qu'ils  niaient  en  particulier.  «  Je  crois,  disait  Ci- 
céron,  dont  nous  connaissons  la  vraie  pensée,  qu'il  faut 

*  Voir  le  traité  sur  le  Génie  de  Socrate. 
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respecter  avec  scrupule  les  cérémonies  et  les  cultes  pu- 
blics *  •  »  Sénèque  n'avait  pas  hésité  à  déclarer  que  les 
pratiques  de  la  religion  populaire  devaient  être  obser- 
vées par  le  sage^  non  pour  se  rendre  agréable  aux  dieux, 
mais  pour  se  conformer  aux  lois.  Saint  Augustin  flétrit 
avec  raison  une  telle  conduite.  «  Cet  homme,  dit-il,  que 
la  philosophie  avait  afi&ranchi,  sous  prétexte  qu'il  était  un 
illustre  sénateur  de  Rome  pratiquait  ce  qu'il  repoussait, 
faisait  ce  qu'il  bl&mait  et  adorait  ce  qu'il  accusait,  agis- 
sant en  acteur  non  pas  sur  le  théâtre  mais  dans  le  temple 
des  dieux;  d'autant  plus  coupable  dans  sa  duplicité 
qu'elle  était  prise  au  sérieux  par  le  peuple,  et  que,  tan- 
dis qu'il  l'eût  amusé  sur  la  scène,  il  l'égarait  et  le  trom- 
pait  au  pied  des  autels^.  »  Mais  ce  qui  était  surtout  mor- 
tel pour  les  philosophes  du  temps,  c'était  ce  reproche  de 
la  foule  ainsi  formulé  dans  Sénèque  :  «  Vous  parlez  dans 
un  sens  et  vous  agissez  dans  un  autre  ;  Aliter  loqtieris,  ali- 
ter vivis.  Vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  prescrivez'.  » 
Sénèque  rapporte  les  railleries  du  peuple,  qui  demandait 
ironiquement  à  cet  apologiste  éloquent  de  la  pauvreté 
ce  qu'il  faisait  des  tonnes  d'or  entassées  dans  sa  cave.  Il 
s'était  condamné  lui-même,  et  avec  lui  tous  les  théori- 
ciens de  morale  qui  ne  soulèvent  que  du  bout  du  doigt  le 
fardeau  qu'ils  voudraient  imposer  aux  autres.  «  Il  faut, 
disait-il,  se  choisir  un  guide  que  l'on  admire  davantage 


*  «  Cseremonias  religioncsque  publicas  sanctissime  tuendas  arbitror.  » 
Cicéron,  De  natura  Deorum,  l,  22, 

*  a  Iliustris  populi  Romani  senator^  colebat  quod  reprendebat^  agebat 
qiiod  arguebat,  quod  culpabat,  adorabat.»  Aug.,  Civ,  Dei,  VI,  11. 

*  Sén.,  Vita  beat.,  17. 
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à  le  voir  qu'à  l'éconter*.  »  La  philosophie  antique,  par 
son  manque  de  franchise  et  ses  inconséquences  pratiques, 
ne  pouvait  être  ce  guide  secourable.  On  n'est  puissant 
dans  le  monde  moral  que  par  la  sincérité.  Toute  ruse  est 
une  faiblesse.  Les  philosophes  avaient  bien  le  sentiment 
de  leur  impuissance.  «  Maintenant  que  nous  sommes 
seuls,  disait  Cicéron ,  il  nous  est  permis  d'éditer  toute 
haine  dans  la  rechei^che  de  la  vérité  *.  »  L'illustre  orateur 
n'avait  pas  compris,  comme  saint  Paul,  ni  même  comme 
Socrate,  que  la  vérité  demande  des  témoins  prêts  à  tout 
souffrir  pour  elle,  et  que  l'humanité  les  demande  aussi, 
car  eUe  ne  se  laisse  prendre  qu'aux  convictions  h^ 
roïques.  Tandis  que  les  philosophes  romains  qui  se  réu- 
nissent en  secret  pour  disserter  à  leur  aise  en  sont 
réduits  à  se  féliciter  de  leur  solitude,  les  martyrs,  qui 
n'ont  d'autre  perspective  terrestre  à  offrir  que  celle  des 
supplices,  voient  d'ardents  disciples  se  presser  autour 
d'eux.  «  Il  y  a  un  charme  dans  ces  supplices,  »  disait 
TertuUien.  Est  illecebra  in  illis.  C'était  précisément  ce 
charme  austère  d'une  foi  courageuse  et  indomptable  qui 
manquait  à  la  philosophie  de  la  décadence.  Son  impuis- 
sance éclate  surtout  quand  elle  cherche  à  consoler  les 
grandes  tristesses  de  la  vie  humaine.  Cicéron  et  Sénèque 
ont  essayé  le  pouvoir  de  leur  doctrine  auprès  d'amis  affli- 
gés, plongés  dans  le  deuil.  Ils  conseillent  la  résignation  à 
un  mal  irréparable ,  les  distractions  de  l'étude,  l'activité 

^  «  Eum  elige  adjutorem  quem  magis  admireris  cum  videris  quam 
cam  audieris.  »  Ep.  LU. 

'  «  Soli  samus;  licet  verum  exquirere  sine  invidia.  »  Cicéron.  De  divi- 
natione,  II,  12. 
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extérieure,  en  d*autres  termes  Toubli ,  qui  est  une  yéri- 
table  mort  morale.  Sénèque  va  jusqu'à  dire  à  un  ami 
affligé  :  «  Tu  as  perdu  F  objet  de  ton  affection  ;  cherches-en 
un  autre  *•  »  C'est  en  présence  de  consolateurs  pareils 
que  Pline  le  Jeune  s'écriait  dans  un  deuil  cruel  :  «  Don- 
nez-moi des  consolations  nouvelles,  grandes  et  fortes, 
que  je  n'aurais  jamais  entendues  ni  lues.  Tout  ce  que 
j'ai  lu  et  entendu  dans  ma  vie  me  revient  à  la  mémoire, 
mais  ma  douleur  est  trop  grande  ^.  » 

Nous  nous  croyons  en  droit  de  conclure  de  tous  ces 
développements  que  l'humanité  en  était  arrivée  au  point 
où  Dieu  voulait  la  conduire.  Le  désir  du  salut  s'était 
épuré  et  précisé  au  travers  des  évolutions  des  my  tholo- 
gies,  et  le  monde  gréco-romain  s'était  donné  à  lui-même 
une  accablante  démonstration  de  son  impuissance  à  le 
satisfaire.  Le  besoin  de  pardon  et  de  réparation  n'avait 
pas  abandonné  un  seul  jour  l'humanité  déchue,  comme 
le  prouvent  la  multitude  des  sacrifices  et  la  fumée  des 
holocaustes  s'élevant  de  toute  part  vers  le  ciçl  et  y  por- 
tant une  invocation  confuse  à  sa  miséricorde.  Depuis 
que  la  notion  d'un  Dieu  saint  était  apparue  à  la  con- 
science, ce  besoin  de  pardon  et  de  relèvement  avait  pris 
une  valeur  nouvelle  ;  il  était  devenu  plus  profond  et 
plus  pur.  Mais  le  monde  antique  n'était  pas  seulement 
incapable  d'y  répondre,  il  ne  pouvait  même  pas  con- 
server un  seul  moment  dans  sa  pureté  cette  notion  du 
Dieu  unique  qu'il  semblait  avoir  conquise  définitive- 
ment. Il  était  ramené  incessamment  au  dualisme.  Quand 

'  Quem  amabis  extulisti^  quaere  quem  âmes.  »  Sén.,  ép.  LXIII. 
*  «  Aliqua  magna  nova  solatia.  »  Pline,  Epist.,  I,  ch.  XII. 
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Plutarque  déclarait  que  tout  ici-bas  nous  présente  la 
combinaison  de  deux  causes  opposées,  il  donnait  le  ré- 
sultat le  plus  net  de  la  philosophie  ancienne  *. 

Cette  erreur  fondamentale  empêchait  le  triomphe 
complet  du  spiritualisme  chez  les  meilleurs  et  entraî- 
nait la  foule  dans  le  courant  du  matérialisme.  De  là 
ce  contraste  douloureux  entre  la  réalité  et  les  aspi- 
rations ;  de  là  ces  contradictions  multiples  ;  de  là  ces 
infamies  de  la  vie  païenne  et  ce  noble  essor  de 
la  pensée  vers  la  cime  qu'elle  ne  peut  atteindre;  de 
là  aussi  ce  désir  du  Dieu  inconnu,  qui  tourmente  le 
monde. 

Ce  désir  sans  doute  était  encore  vfigue  et  indéter- 
miné. Bien  que  répandu  partout  et  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  il  couve  au  fond  des  cœurs  et  sa  flamme 
cachée  n'en  jaillit  que  par  étincelles.  Il  ne  se  manifestera 
avec  puissance  qu'après  l'apparition  de  la  religion  du 
Christ,  car  les  grandes  rénovations  religieuses  ne  se 
bornent  pas  à  satisfaire  les  besoins  supérieurs  de  l'hu- 
manité ;  elles  commencent  par  lui  en  donner  conscience. 
C'est  ce  qui  explique  la  rapidité  des  premières  con- 
quêtes du  christianisme  au  sein  du  paganisme.  S'il  ren- 
contra une  opposition  égale  aux  sympathies  qui  Tac- 
cueillirent,  c'est  que  la  masse  était  trop  profondément 
corrompue  pour  ne  pas  le  maudire.  Toutefois,  cette 
épouvantable  corruption  du  monde  gréco-roinain,  au 
moment  où  allait  s'accomplir  la  plus  grande  des  révo- 
lutions de  l'histoire,  ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître 

*  'Axb  Buotv  èvavTtwv  àpyîù^  b  ^tbç  [kiv.iib^  h  t£  xojjjiiç.  Plut.,  his 
et  Osiris,  c.  V. 
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que  rœuyre  de  préparation  était  arrivée  précisément 
alors  à  sa  maturité. 

Il  y  a,  en  effet,  deux  humanités  dans  Thumanité  : 
Tune  qui  s*oppose  aux  plans  de  Dieu,  Tautre  qui  les 
réalise  et  s'y  soumet,  et  qui  se  montre  telle  qu'il  vou- 
drait voir  la  race  entière.  Peu  importe  la  disproportion 
du  nombre  entre  Tune  et  l'autre  !  L'élite  morale  qui 
suit  la  voie  de  Dieu  et  tire  des  événements  la  leçon  qui 
lui  est  destinée  ne  se  compose  souvent  que  d'une  infinie 
minorité.  U  n'en  est  pas  moins  certain  que  c'est  d'elle 
que  Dieu  se  préoccupe  pour  l'accomplissement  de  ses 
desseins.  Mais  le  privilège  de  quelques  uns  est  dans 
l'intérêt  de  tous.  C'est  dans  ces  nobles  cœurs  que  sonne 
l'heure  des  grandes  rénovations. 

Pour  savoir  si  le  monde  était  préparé,  il  y  a  dix-huit 
siècles,  à  recevoir  le  christianisme,  il  nous  faut  regar* 
der  plus  haut  que  le  peuple  cruel  et  l'aristocratie  avilie 
qui  semblent  tout  oublier  sur  les  gradins  du  Cirque 
à  Rome.  Il  faut  se  demander  ce  qu'un  cœur  droit  et  af- 
.    famé  de  vérité  devait  éprouver  dans  un  temps  pareil. 

Nous  trouvons  dans  un  écrit  apocryphe  du  deuxième 
siècle  un  court  passage  qui,  par  sa  simplicité,  se  dis- 
tingue du  caractère  général  de  l'écrit.  Il  peint  avec  des 
couleurs  si  vraies  les  sentiments  qui  devaient  remplir 
les  âmes  sérieuses,  que  nous  n'hésitons  pas  à  le  citer. 
«  Depuis  ma  première  jeunesse,  dit  Clément,  le  héros 
des  ClémentîneSy  j'étais  travaillé  du  doute.  Je  ne  sais 
comment  il  s'était  emparé  de  mon  âme.  Quand  je  serai 
mort,  me  disais  je,  serai-je  vraiment  anéanti,  et  per- 
sonne ne  pensera-t-il  à  moi?  Mais  autant  vaudrait  n'être 
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jamais  né.  Quand  le  monde  a-t-il  été  créé?  Qu'est-ce  qui 
précéda  le  monde?  Qu'en  sera-t-il  de  lui  dans  Favenir? 
Ces  pensées  me  poursuivaient  partout  pour  mon  tour- 
ment, et  quand  je  voulais  m'en  débarrasser,  le  tour- 
ment augmentait.  Je  savais  bien  qu'il  y  avait  un  guide 
céleste  pour  me  conduire  à  la  vérité,  et  je  le  cherchais 
de  lien  en  lieu.  Travaillé  de  ces  pensées  depuis  ma  jeu- 
nesse, je  parcourais  les  écoles  des  philosophes,  et  je  n'y 
trouvais  que  principes  opposés  et  contradictions.  Tan- 
tôt l'un  me  prouvait  Timmortalilé  de  l'âme,  tantôt  l'au- 
tre me  démontrait  qu'elle  était  mortelle.  Ainsi,  j'étais 
ballotté  de  doctrine  en  doctrine,  plus  malheureux  que 
jamais,  comme  emporté  dans  un  tourbillon  d'idées  con- 
traires^ et  je  soupirais  du  plus  profond  de  mon  âme  ^  » 
Amener  l'humanité  dans  quelques-uns  de  ses  représen- 
tants à  pousser  ce  soupir,  c'était  l'unique  but  de  Dieu 
dans  l'œuvre  de  préparation.  Nous  pouvons  donc  la 
considérer  comme  '  achevée  pour  le  monde  païen,  car 
ainsi  que  nous  en  avons  donné  d'abondantes  preuves , 
il  y  avait  une  merveilleuse  correspondance  entre  l'état 
général  des  esprits  et  les  aspirations  de  ces  nobles 
âmes. 

*  «  Eoqiie  magis  in  profundo  pectoris  cruciabar.  »  Recognitiones,  c.  I 
à  VI. 


LE   JUDAÏSME*, 


L'ancienne  société  païenne  était  arrivée  à  formuler 
par  ses  plus  purs  organes  le  désir  d'une  grande  rénova- 
tion religieuse.  Ce  résultat  de  son  histoire  était  im- 
mense, mais  il  n'eût  pas  suffi  à  lui  seul  pour  frayer  la 
voie  au  christianisme.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  probable 
qu'un  progrès  aussi  notable  se  fût  accompli  au  sein  du 
paganisme,  si  d'autres  éléments  que  ceux  qu'il  pouvait 


'  D'après  Tétymologie,  il  faudrait  réserver  ce  mot  pour  la  période  où 
la  tribu  de  Juda  constitue,  avec  celle  de  Benjamin,  le  vrai  peuple  de  Dieu. 
Ce  n'est  que  par  extension  qu'il  s'applique  à  toute  l'ancienne  alliance. 
La  littérature  théologique  sur  le  judaïsme  est  considérable.  Nous  nous  bor- 
nons à  indiquer  quelques  ouvrages  généraux  à  consulter,  représentant 
diverses  nuances  d'opinion  :  Haevernick,  Einleitung  ins  A,  Testament  ,iy6l. 
Erlangen,  1839.  —  De  Wette,  Einleitung  ins  A.  Testament,  1845. —  De 
Wette,  Archœologiej  1842.  —  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israël. 
Gœttingen,  1843.  —  Die  Propheten,  du  même.  —  Bahr,  Symbolik  des 
mosaîschen  Cultus,  2  vol.  1839. — Geschichte  des  alten  Bunds,  von  Kurtz. 
2'  Aufl.  Berlin,  1853.  —  Jos.-Ch.  Bunsen,  Gott  in  der  Geschichte.  Leip- 
sig^  1857.  —  En  français,  nous  citons  \  Introduction  à  l'Ancien  Testct- 
ment,  de  M.  Cellerier,  et  une  excellente  thèse  de  M.  le  professeur  Samuel 
Chappuis,  imprimée  à  un  trop  petit  nombre  d'exemplaires.  Pour  ce  qui 
concerne  le  judaïsme  de  la  décadence,  voir  M.  Reuss,  Histoire  de  la  théo- 
logie au  siècle  apostolique,  l*"""  vol.  On  peut  citer  aussi  toute  la  vaste  col- 
lection de  commentaires  accumulés  par  l'exégèse  allemande  sur  l'Ancien 
Testament  depuis  le  commencement  du  siècle.  Il  va  sans  dire  que  nous 
n'entrons  absolument  pas  ici  dans  les  questions  de  critique,  comme  celles 
qui  concernent  la  fixation  du  canon  et  l'authenticité  des  divers  livres. 
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fournir  ne  fussent  entrés  dans  la  circulation  intellec* 
tuelle  de  cette  époque  remarquable,  où,  sous  le  ni- 
veau de  la  puissance  romaine,  toutes  les  barrières  natio- 
nales s'abaissaient  et  laissaient  passer  comme  des  flots 
qui  se  confondent  les  croyances  des  divers  peuples.  Un 
courant  d'idées  plus  pures,  plus  élevées  se  discerne 
dans  le  vaste  syncrétisme  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. La  source  en  était  cachée  au  sein  d'une  nation 
obscure  et  méprisée  dont  les  étonnantes  destinées  doi- 
vent fixer  maintenant  notre  attention,  car  elle  nous  pré- 
sente le  côté  directement  divin  de  l'œuvre  de  prépara- 
tion. Là,  il  n'y  a  pas  seulement  une  influence  lointaine 
de  l'esprit  divin,  il  y  a  révélation  positive.  Israël  est  le 
peuple  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  peuple  quia  reçu  de  Dieu 
son  éducation,  par  la  raison  que  le  salut  destiné  à  l'hu- 
manité entière  devait  se  réaliser  tout  d'abord  sur  la  terre 
de  Judée.  «  Le  salut  vient  des  Juifs.  »  Il  nous  reste  donc 
à  rechercher  de  quelle  manière  l'œuvre  de  préparation 
s'est  poursuivie  par  voie  de  révélation,  après  avoir  vu 
comment  elle  s'est  réalisée  par  la  voie  d'une  libre  expé- 
rience. 

Reconnaissons  d'abord  que  l'histoire  du  judaïsme 
suit  une  marche  parallèle  à  l'histoire  du  paganisme.  On 
s'aperçoit  promptement  que  Tune  et  l'autre  tendent  au 
même  but  et  que  les  deux  lignes  se  rejoindront  au 
même  point»  Dans  le  paganisme  comme  dans  le  judaïsme, 
on  retrouve  le  cœur  humain,  travaillé  des  mêmes  be- 
soins, soupirant  après  la  même  délivrance.  Seule- 
ment, tandis  que  d'un  côté  il  est  dans  une  certaine  me- 
sure abandonné  sans  direction,  afin  d'apprendre  son 
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impuissance  et  sa  misère ,  de  Tautre ,  ses  aspirations 
sont  purifiées  et  éclairées  par  une  lumière  supérieure. 
Les  diverses  phases  de  Thistoire  du  monde  païen  se 
retrouvent  dans  Thistoire  du  judaïsme  ;  mais  la  révéla- 
tion dégage  de  chacune  d'elles  le  grand  enseignement 
qu*elle  renferme,  et  qui  est  ailleurs  altéré  par  la  corrup- 
tion de  peuples  idolâtres.  L'histoire  du  judaïsme,  c'est 
le  côté  divin  de  Thistoire  de  Thumanité  mis  en  pleine 
évidence.  Nous  avons  discerné  deux  phases  principales 
dans  r  œuvre  de  préparation  au  milieu  du  paganisme  : 
dans  la  première,  le  désir  du  salut  devient  plus  précis 
au  travers  de  révolution  des  mythologies;  la  seconde 
manifeste  par  la  décadence  de  T  ancienne  société  la  né- 
cessité d'une  assistance  surnaturelle.  Ces  deux  périodes 
partagent  de  même  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  mais 
dans  Tune  comme  dans  l'autre  on  reconnaît  la  supério- 
rité religieuse  qui  lui  appartient.  Dans  la  première, 
nous  n'avons  pas  une  évolution  mythologique,  mais  une 
succession  de  révélations  toujours  mises  en  rapport  avec 
l'état  moral  du  peuple.  Dans  la  seconde,  nous  assistons 
à  l'éclipsé  de  la  gloire  nationale  d'Israël,  mais  nous  ne 
rencontrons  pas  l'affreuse  décomposition  de  la  Bome 
impériale.  Le  désir  du  salut,  qui  sur  la  terre  païenne 
croit  comme  un  olivier  sauvage,  grandit  comme  l'olivier 
franc  sur  le  sol  sacré  de  la  Judée,  cultivé  par  la  main 
de  Dieu.  Aussi,  n'est-ce  que  sur  cette  terre  bénie,  qui  a 
été  préservée  de  l'idolâtrie,  que  le  Sauveur  pourra  naî- 
tre. Mais,  grâce  à  cette  marche  parallèle  que  nous  avons 
remarquée  entre  l'histoire  du  judaïsme  et  celle  du  pa- 
ganisme, il  y  aura  un  merveilleux  accord  entre  les  dis- 
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positions  générales  de  rhnmanité  considérée  dans  ses 
meilleurs  représentants  et  le  glorieux  événement  qui 
est  lé  dénoûment  de   son  histoire  religieuse.  Ajou- 
tons que  y  dans  toutes  les  époques  importantes,  Israël 
fut  mis  en  contact  avec  les  nations  qui  jouaient  le 
premier  rôle  sur  la  scène  du  monde.  À  Tépoque  pa- 
triarcale ,   quand  il  était  encore  renfermé  dans  les  li- 
mites d'une  famille,  il  dressa  sa  tente  en  Mésopotamie. 
Il  traversa  l'Egypte  avant  de  se  constituer  définitive- 
ment sous  Moïse.  Plus  tard,  il  fut  transporté  à  Baby- 
lone,  et  assista  à  la  grande  révolution  amenée  en  Asie 
par  le  triomphe  des  Perses.  Enfin,  depuis  le  jour  où  il 
fit  partie  de  l'empire  d'Alexandre  et  où  il  partagea  la 
changeante  fortune  de  ses  diverses  provinces,  il  fut 
pour  toujours  arraché  à  l'isolement.  La  fraction  du  peu- 
ple qui  émigra  à  Alexandrie  entra  en  communication 
directe  avec  le  génie  de  l'Occident.  Ces  rapproche- 
ments successifs  entre  le  judaïsme  et  le  paganisme  n'ont 
point  enrichi  la  religion  du  peuple  élu,  qui  a  une  origi- 
nalité trop  tranchée  pour  être  suspectée  d'avoir  vécu 
d'emprunts.  Mais  ils  devaient  servir,  dans  les  vues  pro- 
videntielles, à  maintenir  une  certaine  corrélation  entre 
la  religion  révélée  et  les  autres  religions.  La  première 
répond  divinement  aux  besoins  vrais  qui  se  manifestent 
dans  les  grandes  mythologies  de  l'ancien  monde.  Mais 
cette  réponse,  pour  être  en  rapport  à  chaque  période  de 
l'histoire  avec  l'état  général  de  l'humanité,  n'en  est  pas 
moins  une  révélation. 

A  en  croire  une  certaine  école,  le  peuple  juif  n'aurait 
eu  d'autre  révélation  que  celle  qu'il  portait  dans  le  sang 
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de  868  yeines  en  tant  que  peuple  sémite,  ou  que  celle 
qu'il  lisait  sur  le  sable  du  désert  où  avaient  campé  ses 
pères.  «  Db  n'eussent  jamais  conquis  le  dogme  de  Tunité 
divine,  s'ils  ne  l'eussent  trouvé  dans  les  instincts  les 
plus  impérieux  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur.  Le  dé- 
sert est  monothéiste  *  »  L'assertion  parait  pour  le  moins 
hasardée  quand  on  se  rappelle  l' entraînement  souvent 
irrésistible  des  Juifs  vers  Fidolàtrie  cananéenne.  Qu'on 
se  souvienne  que  cet  instinct  si  impérieux  vers  le  mono-r 
théisme  a  eu  pour  première  manifestation  la  construction 
du  veau  d'or  dans  le  désert!  Pour  nous,  quand  nous  com- 
parons l'état  moral  et  religieux  du  peuple  juif  à  son  tem- 
pérament national,  inférieur  à  tant  d'égards  à  celui  d'au- 
tres peuples,  et  surtout  quand  nous  mettons  ses  livres 
sacrés  en  regard  de  ceux  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  nous 
trouvons  que  nulle  difiSculté,  au  point  de  vue  rationnel, 
n'égale  celle  de  son  histoire  et  de  son  développement  si 
l'on  rejette  l'idée  d'une  révélation.  Nous  reconnaissons 
que  l'ombre  ici  est  singulièrement  mêlée  à  la  lumière. 
Mais  une  grande  partie  des  objections  tombent  dès  que 
Ton  admet  une  progression  dans  la  révélation  divine, 
qui  sait  bégayer  avec  l'homme  des  premiers  âges  pour 
l'amener  peu  à  peu  et  par  degrés  sur  ses  hauteurs  lumi- 
neuses. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  correspondance  exacte 
établie  par  Dieu  entre  les  dispositions  de  ceux  qui  re- 
çoivent la  révélation  et  la  révélation  elle-même.  Dans 
la  révélation  comme  dans  la  conversion,  la  grâce  et 

^  Renan^  Histoire  des  langues  sémitiques,  Paris,  1855,  p.  6. 
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la  liberté  s'unissent  par  un  lien  mystérieux.  Mais, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  cette  correspondance  en- 
tre Dieu  et  F  homme  se  réalise  sur  une  grande  échelle 
dans  rhistoire  générale  des  religions  ;  elle  se  re- 
trouve dans  le  rapport  du  judaïsme  au  paganisme.  B 
n'est  rien  dans  la  révélation  judaïque  qui  ne  réponde 
à  des  besoins  manifestés  dans  les  anciennes  mytholo- 
^  gies.  Se  plaindre  du  caractère  spécial  qu'elle  a  revêtu, 
c'est  se  plaindre  en  réalité  des  aspirations  de  l'huma- 
nité ;  car  dans  l'économie  mosaïque,  Dieu  se  borne  à 
refaire  parfaitement  ce  que  la  race  déchue  a  vainement 
essayé  dans  ses  fausses  religions.  Le  paganisme  est  la 
religion  du  temps  de  préparation,  mais  altérée  et  défi- 
gurée, tandis  que  le  judaïsme  est  cette  même  religion 
épurée  par  Dieu.  En  Mt,  le  problème  résolu  par  le  se- 
cond était  déjà  posé  par  le  premier. 

Nous  avons  esquissé  l'histoire  des  anciennes  reli- 
gions; nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Demandons-nous 
quel  en  était  le  fond  divin  ;  descendons  à  leur  dernière 
profondeur  afin  d'y  saisir  ce  qu'elles  avaient  de  vrai  et 
de  légitime.  Toutes  ces  religions  révèlent  chez  l'homme 
le  sentiment  de  sa  misère  et  le  besoin  d'une  réparation. 
Ce  besoin  est  immédiatement  faussé  par  l'adoration  de 
la  nature.  L'homme  rapporte  sa  misère  à  une  puissance 
malfaisante  à  laquelle  il  ne  peut  se  soustraire,  et,  con- 
fondant une  des  manifestations  du  bien  avec  le  bien  lui- 
même  ,  il  demande  au  soleil  et  au  printemps  le  soulage- 
ment de  ses  maux ,  comme  à  de  souriantes  divinités. 
Toutefois  son  sentiment  religieux  n'est  pas  satisfait  par 
cette  mythologie  purement  naturaliste  ;  il  est  constam- 
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ment  entraîné  par  ranthropomorphisme  à  élever  ses 
dieux  plas  haut  que  ne  le  lui  permettent  ses  conceptions 
mythologiques.  Il  soupire  après  un  salut  meilleur  que 
le  retour  de  la  belle  saison,  et  il  redoute  des  maux  plus 
graves  que  Thiver  et  sa  stérilité.  On  se  trompe  toujours 
quand  on  prend  Fhomme  comme  un  être  exclusivement 
logique  et  que  Ton  veut  faire  rentrer  dans  un  système 
invariable  et  précis  son  ondoyante  nature.  Tous  les 
cultes  de  l'antiquité  reposent  sur  quatre  institutions 
principales,  qui  sont  comme  les  quatre  colonnes  de 
Tédifice  religieux  qui  a  abrité  l'humanité  avant  Jésus- 
Christ.   Ces  quatre  institutions  sont  :  le  sacrifice,  le 
sacerdoce,  le  sanctuaire  ou  le  lieu  sacré  de  Tadoration, 
les  fêtes  religieuses  ou  le  temps  sacré  de  T adoration.  Il 
n*est  pas  une  seule  religion  qui  n'ait  ses  autels,  ses 
prêtres,  ses  temples,  ses  jours  consacrés.  Une  même 
idée  se  retrouve  dans  ces  institutions,  et  c'est  préci- 
sément celle  que  Dieu  a  mise  à  la  base  du  judaïsme. 

Le  sacrifice  est  une  offrande  aux  puissances  supé- 
rieures. L'homme  reconufiit  que  la  Divinité  a  des  droits 
sur  lui,  et,  le  plus  souvent,  qu'il  a  des  torts  envers 
elle  qui  exigent  une  réparation  de  sa  part.  Aussi  lui 
donne-t-il  ce  qu'il  a  de  meilleur  et  presque  toujours  ce  • 
qui  lui  coûte  le  plus.  En  s' approchant  de  l'autel,  il 
éprouve  un  mélange  de  crainte  et  d'espoir.  11  redoute 
celui  qu'il  veut  apaiser,  mais  il  croit  pourtant  qu'il 
pourra  l'apaiser;  sinon  il  ne  renouvellerait  pas  une 
tentative  qu'il  saurait  inutile. 

Ce  mélange  de  crainte  et  d'espoir  est  également 
I  17 
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recomiMiissalde  dans  te  sacerdoce.  La  prêtrise  est  une 
médiation  entre  T  homme  etDien;  elle  suppose  <lo«c 
ciiez  le  premier  «ne  terreur  secrète  4iui  Tenipêciie  de 
«'approcher  librement  de  son  Créateur.  Mais  en  sième 
temps  il  ne  se  croit  pas  eiitièrement  incapable  de  eom- 
muiiiq'uer  avec  loi ,  et  il  choisit  les  plus  di^es  •d'>eBtfe 
ses  semUables,  souvent  ceux  du  rang  le  plus  ^éle^é, 
rendus  vénérables  par  le  diadème  ou  par  la  couronne 
des  cheveux  blancs,  pour  qu'en  son  nom  ils  eensnUbent 
le  ciel,  lui  rapportent  ses  réponses,  et  présentent  afux 
dieux  les  hommages  de  la  terre. 

Il  éprowve  les  mêmes  sentiments  méîangés  à  Végwrà 
en  monde  qu'il  habite.  Il  le  considère  comme  «n  lieu 
profane  et  souillé.  Aussi  "ne  pense-t-il  pas  qu'il  soit'dir 
«ne  d^être  haWtë  par  la  Divinité.  Il  cherche  à  lui  ofeir 
im  Iteu  exceptionnel ,  xme  résidence  digne  de  "sa  pré- 
sence. Voilà  pourqtroi  il  bâtit  des  temples. 

H  met  également  à  part  des  jours  qui  sont  sacrés  entre 
tous  et  qui  -sont  voués  à  Tadoration,  par  la  raison  qu'il 
regarde  sa  vie  ordinaire  comme  impure;  il  ne  se  ^rott 
pourtant  pas  repoussé  par  -ses  dieux  d'aune  manière 
absdtie,  puisqu'il  a  déterminé  des  lieux  ^  des  mo- 
meirtS'6*  il  ose  s'approcher  d'eux.  Ainsi  la  religion  de 
l'ancien  monde  exprime,  par  d'expressifis  symboles, 
la  situation  de  rbomanité  depuis  la  chute  ;  ceHe-oi  se 
sent  dégradée,  mais  non  perdue  sans  espoir;  et  eltc 
manifeste  ce  double  sentiment  par  ces  qwatre  grandes 
institutions  religieuses,  qui,  toutes,  reposeirt  sur  la  dis- 
tinction du  profene  et  du  sacré,  c'est-à-dire  sur  la  mise 
à  part  de  certains  objets,  de  certaines  localités,  de  cer- 
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tsim  jours  et  dç  certaines  personnes  en  rhonnear  de  la 
Divinité. 

Or,  cette  idée  n'est-elle  pas  précisément  Tidée  fon- 
damentale du  judaïsme?  Qu'est-ce  que  Is  judaïsme, 
iHUpa  précisément  la  mise  à  part  d'une  portiaa  de 
rbomamté  pour  offrir,  dans  un  lieu  consacré  et  à  des 
moments  déterminés,  des  sacrifices  à  la  Divinité.  Ainsi 
il  n'y  a  rien  d'arbitraire  ni  d'étrange  dans  les  institu- 
tions du  peuple  élu,  puisque  nous  en  retrouvons  l'équi- 
valent dan^  toutes  les  religions  de  l'ancien  monde.  Ce 
sonty  en  définitive,  les  institutions  qui  sont  compati- 
ble avec  l'économie  religieuse  destinée  à  accomplir 
l'œuvre  de  préparation  ;  elles  sont  fondées  sur  les  be- 
soins réels  du  cœur  de  l'homme  dans  ces  temps  inter- 
médiaires entre  la  chute  et  la  rédemption.  Ce  mélange 
de  crainte  et  d'espoir,  qui  s'est  exprimé  par  le  sacer- 
doce et  le  sacrifice  comme  par  l'érection  des  sanctuaires 
et  la  détermination  des  fêtes  religieuses,  résulte  de  la 
yr^ie  situation  d'une  race  perdue,  mais  destinée  au  sa- 
lut; il  est  produit  par  Dieu.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'il  ait  accepté  ce  qu'il  avait  produit  lui-même,  et  qu'il 
ait  donné  raison  à  ces  sentiments  universels  dans  la 
constitution  religieuse  du  judaïsme.  Cette  analogie  fon- 
damentale entre  la  religion  du  peuple  élu  et  la  donnée 
essentielle  des  autres  religions,  bien  loin  de  diminuer 
l'importance  de  son  rôle,  l'agrandit;  car  cette  donnée 
religieuse  essentielle  et  universelle  est  gravement  com- 
promise par  le  paganisme,  elle  est  même  souvent  tout 
à  fait  obscurcie  par  lui.  Le  principe  des  religions  de  la 
nature  la  transforme  radicalement  ;  si  elle  leur  était  com- 
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plétement  livrée,  elle  serait  bientôt  dénaturée  sans  re- 
mède. Il  est  nécessaire  qu'elle  soit  dégagée  de  tous  ces 
éléments  impurs  au  sein  d'un  peuple  conduit  directe- 
ment par  Dieu. 

Considérons ,  en  effet,  ce  que  deviennent,  en  Orient 
comme  en  Occident,  ces  quatre  grandes  institutions 
religieuses  de  Tancien  monde  sous  Tinflucnce  perni- 
cieuse du  paganisme.  L'adoration  de  la  nature  altère 
le  sentiment  religieux  dans  toutes  ses  manifestations. 
Le  temple  devient  peu  à  peu  la  représentation  symbo- 
lique de  cette  divinité  multiple  qui  comprend  le  ciel  et 
la  terre;  il  figure  l'univers.  Ainsi  le  temple  égyptien, 
par  son  toit  azuré,  rappelle  le  ciel  semé  d'étoiles,  et  ses 
colonnes  entourées  d'ornements  végétaux  semblent  por- 
ter l'édifice  du  monde.  Les  fêtes  sont  destinées  à  fi- 
gurer les  principales  phases  de  la  vie  de  la  nature,  la 
succession  des  saisons,  la  fertilité  ou  la  stérilité ,  l'épa- 
nouissement de  la  végétation  ou  le  deuil  de  la'  terre. 
Ces  fêtes  d'Atys  et  d'Adonis  ne  dépassent  pas  ce  sym- 
bolisme matérialiste.  Le  sacerdoce  n'est  pas  moins  ra- 
baissé; le  prêtre,  médiateur  entre  l'humanité  et  la 
nature,  n'est  bientôt  plus  qu'un  astrologue  et  un  magi- 
cien. La  révélation  étant  réduite  à  n'être  plus  que  la  ma- 
nifestation des  lois  cachées  de  la  nature,  le  prêtre  essaye 
de  surprendre  leur  secret  dans  le  cours  des  astres  ou 
dans  les  entrailles  des  animaux.  Il  s'efforce,  par  la  magie, 
de  s'assimiler  les  forces  mystérieuses  de  la  terre,  et  il 
tombe  dans  un  charlatanisme  honteux  dont  il  est  la  pre- 
mière dupe.  Il  tire  sa  dignité,  non  pas  d'une  supériorité 
morale  ou  d'un  choix  manifeste  de  la  divinité,  mais  d'un 
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rapport  physique  avec  elle.  Ainsi,  la  caste  des  prêtres 
indiens  prétend  être  sortie^  de  la  tête  de  Brahma.  Le 
sacrifice  change  également  de  caractère  ;  il  ne  symbolise 
plus  r offrande  morale,  le  retour  douloureux  et  salutaire 
au  bien  et  à  Dieu.  Ce  n'est  plus  qu'un  essai  d'apaiser 
une  puissance  aveugle  et  malfaisante,  une  tentative 
d'obtenir  sa  faveur  en  flattant  ses  goûts  présumés,  par 
l'immolation  des  animaux  qui  sont  supposés  avoir  avec 
elle  une  certaine  analogie  * . 

La  dégradation  de  ces  quatre  grandes  institutions  re- 
ligieuses est  moins  frappante  en  Occident  qu'en  Orient, 
grâce  à  la  supériorité  de  l'humanisme  sur  le  naturalisme. 
Les  temples  sont  moins  considérés  en  Grèce  comme  le 
symbole  de  l'univers  que  comme  des  lieux  sacrés,  le  sé- 
jour purifié  de  la  Divinité^.  Les  fêtes  rappellent  moins 
les  phases  de  la  vie  de  la  nature  que  celles  de  la  vie  des 
dieux;  elles  ont  le  caractère  humain  et  historique  de  la 
religion  hellénique.  Souvent  elles  revêtirent  un  caractère 
tout  à  fait  dramatique.  Les  sacrifices  s'élevèrent,  surtout 
à  Delphes ,  jusqu'à  l'idée  morale  ;  ils  furent  considérés 
comme  exerçant  une  action  purifiante  '.  Le  sacerdoce  fut 
afranchi  des  liens  étroits  de  la  caste  ;  il  fut  plus  libre , 


^  Voir  sar  le  caractère  de  ces  institutions  païennes^  Bahr^  Symholik 
des  mosaischen  Cultus,  1. 1^  p.  97  ;  1. 11^  p.  23^  259^  547.  Le  savant  et  in 
génieux  auteur  qui  signale  avec  tant  de  sagacité  les  déviations  des  insti- 
tutions religieuses  dans  les  religions  de  la  nature,  a  le  tort,  selon  nous, 
de  méconn<dtre  le  fond  de  sentiments  vrais  qui  subsistaient  sous  cet  amab 
de  saperstitions  grossières^  et  qui  étaient,  au  point  de  départ  de  ces  inbli 
tations.  Bahr,  ne  distingue  pas  non  plus  assez  nettement  le  paganisme 
oriental  du  paganisme  hellénique. 

•  Tlepûf,  vao(. 

>  Dunkcr,  t.  UT,  p.  536. 
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pins  humain  et  supérieat  au  i&acerdoce  ûfieût&l,  patee 
qii'il  se  fonda  darâùtage  sur  la  Bupéîioflté  personnelle 
de  ceux  qui  en  étaient  ^evèttl9^  Toutêâ  lès  gt^ves 
errelifs  du  paganisme  hellénique  deyaient  néanmoins  Se 
retrouyer  dans  ses  institutions  religieuses  ;  la  passion  es- 
thétique de  la  Grèce  exôifÇâ  âur  son  culte  la  plus  fâcheuse 
influence;  il  derint  promptement  frivole  et  extérieur,  et 
plus  semblable  à  un  spectacle  propre  à  amuser  les  yeux 
qu'à  un  rite  religieux.  Le  voile  des  symboles  était  tissé 
d'une  si  belle  pourpre  et  paré  par  Ces  grands  artistes 
d'orne Aients  si  gracieux,  que  le  peuple  n'éprouvait 
presque  jamais  lé  besoin  de  le  soulever  et  de  chercher 
sôus  lé  signe  la  chose  signifiée.  Ainsi  ni  l'Occldétit  ni 
l'Orient  païen  né  pouvaiètit  conserver  intact  ce  dépôt 
des  sentiments  bacrés  de  l'humanité;  qui  la  reudefit 
apte  au  salut.  Il  était  doue  nécessaire  qiie  l)iéu  lui-même 
veilldt  sur  eUx  et  en  confiât  la  garde  à  une  nation  prè- 
sertée  par  lui  de  tout  contact  profane.  Transplantés  sur 
lé  soi  du  monothéisme,  ces  sentiments  et  les  institutions 
qui  leur  correspondent  ont  eu  Utt  développement  nor- 
mal qui  a  hâté  l'achèvement  de  Tceuvre  de  préparation. 

Lès  quatre  grandes  institutions  religieuses  qui  Carac- 
térisent la  religion  pendant  l'économie  préparatoire  se 
rattachent  étroitement,  dans  le  judaïsme,  à  un  fait  qui 
lés  précède  et  qui  les  contient  en  germe  :  c'est  Télection 
du  peuple  d'Israël. 

Nous  retrouvons  dans  cette  élection  le  fait  général  de 
la  prêtrise,  accepté  du  Ciel  et  recevant  une  application 

*  Voir  Maury,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  Oïlh'iJVff,  t.  ÏI.  — 
Les  Institviions  religieuses  de  la  Grèce,  p.  32,  82,  381. 
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plas  Taste  dans  la  consécratioii  d'une  nation  entière  à 
Diea.  Mais  comme  le  Dieu  de  TÀncien  Testament  diffère 
profondément  des  divinités  païennes,  l'élection  d'Israël 
a  un  caractère  spécial.  £n  effet,  ce  Dieu  n'a  aucune 
analogie  avec  la  nature  divinisée  devant  laquelle  tout 
l'Orient  se  prosterne.  Il  n^est  pas  Tune  deft  forces 
du  monde  organique;  il  n'est  pas  non  plus,  comme 
Brahma,  le  principe  caché  et  universel  du  monde,  lequel, 
comme  un  divin  lotus,  s'est  épanoui  dans  le  temps  et 
dans  l'espace.  Il  est  en  dehors  de  la  nature,  et,  par  con- 
séquent, affranchi  de  son  pouvoir.  U  l'a  produite  par 
une  libre  création.  Il  est  le  Dieu  suprême,  le  Dieu 
unique.  «  Je  suis,  dit-il,  celui  qui  suis.  »  U  n'admet 
point  d'autre  Dieu  à  côté  de  lui.  Et  pourtant  il  ne  s'en- 
ferme pas  dans  sa  majesté  solitaire.  Il  intervient  dans 
l'histoire  de  l'humanité  :  il  manifeste  sa  volonté,  il  donne 
des  lois  à  son  peuple.  C'est  un  père  en  même  temps  que 
le  Dieu  très  haut,  un  père  qui  sait  unir  la  sévérité  à  la 
i)onté;  jamais  il  ne  fait  de  concession  au  mal;  il  n'a  pas 
la  facile  indulgence  d'une  divinité  dont  on  croit  acheter 
la  faveur  par  des  présents,  mais  il  n'est  pas  non  plus 
altéré  de  sang  et  de  larmes  comme  Moloch.  Avec  lui 
nous  sommes  sur  les  sommités  du  monde  moral.  Il  est 
le  Dieu  saint,  dont  les  yeux  sont  trop  purs  pour  voir  le 
mal  * .  Ainsi  le  monothéisme  judaïque  est  essentiellement 


*  On  connatt  l'importance  du  nom  de  Jéhovah,  très  distinct  de  celui 
d'Elo?iim.  Tandis  que  le  second  désigne  le  Dieu  dont  la  puissance  éclate 
dans  la  nature  et  ne  nous  porte  pas  beaucoup  au-dessus  de  la  notion 
toute  générale  de  divinité^  le  second  désigne  le  Dieu  qui  se  révèle  et 
qui  se  manifeste  dans  l'histoire  religieuse  de  l'humanité  par  une  inter- 
vention personnelle.  Jéhovah  est  le  Dieu  d*israël,  car  il  se  fait  connaître 


264  LE  MONOTHÉISME  D'ISRAËL. 

moral  ;  dès  son  premier  essor  il  atteint  ces  hauteurs  que 
la  Grèc« ,  au  point  le  plus  élevé  de  son  développe- 
ment,  n'a  fait  qu'entrevoir,  sans  parvenir  à  s'y  main- 
tenir et  sans  même  secouer  jamais  tout  à  fait  le  joug 
du  polythéisme.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  con- 
cevoir ccmment  une  pareille  notion  de  la  Divinité  a  pu 
se  dégager  par  des  voies  naturelles  du  sein  d'une  pe- 
tite tribu  sémite  dont  on  dit  que,  ^  comparée  à  la  race 
indo-européenne,  elle  représente  une  combinaison  infé- 
rieure de  la  nature  humaine*.  »  De  tous  les  miracles 
consignés  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  le  plus 
étonnant  nous  paraît  toujours  le  premier  mot  de  la 
Genèse  :  «  Au  commencement.  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre.  »  Le  monde  de  l'esprit  est  ainsi  conquis  dès  le 
début,  et  la  redoutable  fascination  du  dualisme  est 
vaincue.  Le  problème  demeuré  insoluble  dans  les  Védas 
comme  dans  VAvesta,  pour  l'Egypte  sacerdotale  comme 
pour  la  Grèce  philosophique,  est  résolu  souverainement 
pour  la  conscience.  Comment  (fouter  que  cette  clarté  si 
pure,  qui  jaillit  au  milieu  de  ces  épaisses  ténèbres,  ne 
descende  directement  du  ciel!  Il  a  bien  fallu  que  Dieu 
dévoilât  sa  face  pour  que  l'homme,  qui  n'avait  que  d'im- 
pures idoles  sous  les  yeux,  pût  reproduire  ses  traits 
augustes  comme  il  l'a  fait  dans  l'Ancien  Testament.  Sans 
révélation,  le  monothéisme  était  impossible. 

La  consécration  au  Dieu  saint  implique  la  sainteté. 


à  son  peuple  comme  le  Dieu  de  la  révélation  (Ex.  lll,  6) .  Cette  diffé- 
rence des  noms  de  Dieu  a  donné  lieu  pour  le  Pentateuque  à  l'un  des 
problèmes  de  critique  qui  ont  soulevé  le  plus  d'orages. 
*  Benan^  Histoire  des  langues  sémitiques,  p.  4. 
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le  rapport  avec  Ini  n'est  pas  ce  rapport  physique  qui 
était  à  la  base  du  sacerdoce  des  religions  de  la  nature, 
le  peuple  élu,  qui  est  une  sorte  de  caste  sacerdotale  au 
milieu  de  Thumanité,  ne  tient  pas  son  privilège  d'une 
descendance  purement  extérieure  de  la  Divinité,  comme 
les  brahmanes  de  llnde.  Il  le  tient  d'une  relation  toute 
morale;  sa  dignité  exceptionnelle  repose  sur  la  sain- 
teté exceptionnelle  de  ses  ancêtres.  Un  grand  acte  de 
foi  et  d'obéissance  explique  son  élection.  Abraham  est 
le  père  d'une  race  privilégiée  parce  qu'il  est  le  père  des 
croyants ,  et  le  privilège  obtenu  par  la  sainteté  se  con- 
serve encore  par  elle.  Israël  est  le  prêtre  de  Jèhovah 
parce  qu'il  lui  est  uni  par  le  lien  sacré  de  l'amour  et  de 
la  soumission.  11  n'y  a  pas,  dans  le  judaïsme,  de  divorce 
entre  la  dévotion  et  la  vie  morale  ;  la  dévotion ,  ou  la 
piété  normale,  c'est  la  vie  morale  élevée  à  la  plus  haute 
puissance. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  le  judaïsme  soit  présenté 
comme  la  religion  par  excellence.  Quelle  que  soit  sa  su- 
périorité sur  tous  les  cultes  qui  l'entourent,  il  n'en  est 
pas  moins  constitué  comme  un  culte  provisoire.  Il  a  con- 
science d'être  une  économie  préparatoire  et  non  pas 
une  économie  définitive.  Il  a  son  but  en  dehors  de  lui. 
Il  porte  en  lui  une  pensée  plus  grande  que  lui-même,  et 
sa  gloire  est  précisément  d'être  tout  entier  tourné  vers 
le  glorieux  avenir  qui  le  dépasse.  Une  immense  espérance 
traverse  ses  institutions,  ses  livres  sacrés,  son  histoire. 
Ce  n'est  pas  seulement  son  espérance  à  lui,  c'est  l'espé- 
rance de  la  terre  entière.  La  bénédiction  qui  lui  a  été 
promise  n'est  autre  que  la  venue  du  divin  réparateur  qui 
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doit  relever  toutes  les  ruines  accumulées  par  la  chute  ; 
et  tout  d'abord  la  pins  délabrée  de  ces  ruines,  cette  na- 
ture humaine  si  misérablement  dégradée  et  dans  laquelle 
ne  brillent  plus  que  quelques  traits  effacés  de  Fimage  de 
Dieu.  Ce  qui  n'est  ailleurs  qu'une  vague  attente,  une 
aspiration  confuse,  est,  dans  le  judaïsme,  un  ferme  espoir 
qui  se  dégage  de  plus  en  plus  des  enveloppes  grossières 
qui  Font  contenu  d'abord.  La  foi  au  Dieu  saint  et  Fat- 
tente  du  Messie,  c'est  toute  Fancienne  alliance;  Fidée 
du  Messie  ne  lui  est  pas  moins  essentielle  que  le  mono- 
théisme. Jéhovah  n'est  pas  seulement  le  Dieu  de  sainteté, 
il  est  aussi  le  Dieu  qui  veut  sauver  le  monde  par  le 
Messie,  issu  du  sang  d'Abraham.  Il  ne  donne  pas  seule- 
ment une  loi ,  miroir  de  sa  sainteté  ;  il  donne  encore 
une  promesse.  Le  judaïsme  entier  repose  sur  la  loi  et 
sur  la  promesse  comme  sur  ses  deux  colonnes;  la  loi 
révèle  le  Dieu  unique  et  saint;  la  prophétie  annonce  et 
préfigure  le  Rédempteur.  L'une  et  Fautre  révélation 
s'unissent  et  se  concertent  pour  développer  le  désir  du 
salut;  la  loi,  ou  la  révélation  du  Dieu  saint,  manifeste 
avec  puissance  F  état  de  péché  et  de  corruption;  elle 
nourrit  cette  tristesse  et  cette  épouvante  salutaire  qui 
font  soupirer  le  cœur  après  la  délivrance;  la  promesse 
ou  la  révélation  graduelle  des  plans  de  Famour  divin 
ravive  incessamment  F  espoir  de  la  délivrance.  Tout  se 
combine  ainsi  pour  produire  au  sein  du  peuple  élu  ces 
dispositions  précieuses  que  toute  F  économie  prépara- 
toire a  pour  mission  de  développer,  et  qui  n'apparais- 
sent que  mélangées  et  affaiblies  dans  le  paganisme*. 

*  M.  Bunsen,  dans  son  livre  d'un  si  haut  intérêt  :  Gott  in  der  Geschichte, 
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Période  de  formation. 

La  vocation  d'Abraham  nous  présente  cette  alliance 
de  la  loi  et  de  la  prophétie ,  du  monothéisme  et  de  T  es- 
pérance du  Messie  qui  traverse  toute  Thistoire  du  ju- 
daïsme. Le  Dieu  saint  et  jaloux  s'est  révélé  à  lui  à  la 
fois  par  un  commandement  et  une  promesse.  «  Sors  de 
ton  pays  et  de  ta  parenté.  »  Voilà  le  commandement. 
«  Toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  dans  ta 
postérité.  »  Yoilà  la  promesse  \  Dieu  est  un  Dieu  saint 
qui  veut  être  seul  adoré  et  servi.  De  là  la  nécessité  de 
cette  séparation  douloureuse  d'avec  l'humanité  païenne, 
seul  moyen  de  conserver  le  monothéisme.  Mais  Dieu  ne 
fait  un  choix  que  dans  l'intérêt  de  tous;  le  privilège  est 
un  ministère  et  un  sacerdoce  en  faveur  de  l'humanité , 
qui  est  destinée  au  salut.  De  là  la  promesse,  précieux 
héritage  que  les  descendants  d'Abraham  se  transmet- 
tront de  génération  en  génération.  La  loi  tout  entière, 
comme  la  prophétie  avec  tous  ses  riches  développe- 
ments, sont  en  germe  dans  ces  deux  paroles.  Déjà  la 
loi,  sous  cette  première  forme,  commence  à  démontrer 
la  condamnation  de  l'homme  déchu;  elle  proclame,  par 


p.  138,  réduit  là  mission  d'Israël  à  la  proclamation  de  ces  deux  vérités  : 
l'unité  du  genre  humain^  et  le  triomphe  graduel  du  bien  dans  l'humanité. 
Cette  seconde  vérité  est  évidemment  présentée  par  lui  d'une  manière 
trop  générale;  elle  était  inséparable  de  la  foi  au  Messie;  elle  se  rattachait 
surtout  à  l'idée  du  pardon,  au  désir  du  salut.  Ce  côté  nous  paraît  trop 
négligé  dans  l'ouvrage  du  savant  auteur  qui  sait  si  bien,  en  quelques 
traits,  sobres  et  vigoureux,  esquisser  les  traits  des  grandes  figures  de 
la  théocratie. 
1  Gen.  XIÎ,  1,2. 
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la  nécessité  de  la  séparation,  la  généralité  de  la  corrup- 
tion, en  même  temps  qu'elle  fait  sentir  jour  à  jour  son 
impuissance  morale  à  celui  qui  la  prend  au  sérieux  et 
cherche  à  se  consacrer  sans  réserve  à  Dieu.  Déjà  aussi 
la  promesse,  bien  que  liée  à  des  biens  terrestres  et  in- 
férieurs, console  et  relève  le  coeur  abattu  et  gémissant. 
Ainsi  la  loi  élémentaire ,  comme  la  prophétie  élémen- 
taire ,  parlent  à  la  famille  élue  de  condamnation  et  de 
pardon.  La  parole  confuse,  indistincte,  enfermée  dans 
le  sacerdoce  ancien ,  est  articulée  avec  netteté ,  et  le 
judaïsme,  à  son  premier  degré,  se  présente  à  nous 
comme  le  commentaire  divin  qui  donne  la  raison  pro- 
fonde des  institutions  les  plus  caractéristiques  de  Tan- 
cien  monde. 

Nous  passerons  rapidement  sur  toute  Tépoque  pa- 
triarcale. La  destinée  d'Israël  s'y  peint  par  avance. 
L'humble  soumission  des  patriarches  envers  Dieu  doit 
rappeler  à  leurs  descendants  que  l'élection  d'Israël  re- 
pose sur  la  sainteté,  et  leur  vie  errante,  qui  n'est  jamais 
fixée  au  sol,  est  Tirnage  de  l'espérance  qui,  pour  mieux 
vivre  dans  l'avenir,  ne  replie  jamais  ses  ailes  et  ne  veut 
pas  s'établir  sur  la  terre.  Il  convenait  que  le  peuple  de 
la  promesse  eût  pour  ancêtres  ces  hommes  de  foi  vivant 
sous  des  tentes  et  toujours  en  marche  vers  «  la  patrie 
meilleure.  »  La  circoncision,  seule  institution  positive 
du  judaïsme,  symbolisait  à  la  fois  la  loi  et  la  promesse. 
Elle  rappelait  le  privilège  de  la  famiUe  élue ,  en  même 
temps  qu'elle  figurait  le  dépouillement  du  cœur  *. 

*  Il  est  prouvé  que  la  circoncision  existait  en  Egypte,  au  moins  parmi 
les  prêtres,  dès  la  plus  haute  antiquit<^;  mais  e\\o  n'était  dans  ces  pays 
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Le  sacerdoce  appartient  de  droit  au  père  de  famille  ; 
ie  sacrifice  est  offert  sar  de  simples  autels  de  pierre.  La 
révélation  a  un  caractère  extérieur  et  souvent  matériel, 
qui  correspond  à  un  degré  inférieur  du  développement 
de  rhumanité.  Dans  Thistoire  des  patriarches,  la  Divir 
nité  manifeste  sa  puissance  d'une  manière  tout  à  fait 
simple  et  élémentaire.  Elle  se  révèle  immédiatement 
par  le  miracle  ou  la  prophétie,  sans  se  servir  de 
rhomme  comme  intermédiaire.  Le  prodige  ou  la  pro- 
phétie viennent  directement  de  Dieu.  Plus  tard,  il  n'en 
sera  plus  de  même;  la  puissance  divine  s'assimilera 
rhomme  et  le  prendra  pour  son  organe;  elle  se  com* 
muniquera  à  lui  comme  un  don  intérieur  et  spirituel. 
Dans  cette  période  elle  agit  en  dehors  de  lui  et  à  côté 
de  lui.  La  forme  de  la  révélation  est  surtout  la  vision  ou 
le  rêve,  quelquefois  aussi  une  manifestation  sensible 
telle  que  l'apparition  de  Tange  de  FEternel,  dans  lequel 
on  a  voulu  voir,  bien  à  tort,  une  sorte  d'incarnation 
intermittente  du  fils  de  Dieu*. 

Nous  distinguons  à  partir  de  Fâge  patriarcal  deux 

qu'un  rite  des  religions  de  la  nature.  Elle  prend  pour  Israël  un  sens  en- 
tièrement nouveau,  de  même  que  le  sacrifice  et  le  sacerdoce.  (Voir  Ges- 
chichte  des  alten  Bundes,  de  Kurtz.  Berlin,  1853,  p.  182.  L'ouvrage  en- 
tier offre  un  grand  intérêt.) 

*  Kurtz  démontre  très  bien  que  Tange  de  l'Eternel,  dans  la  Genèse,  est 
identique  à  l'ange  de  l'Eternel  dans  le  Nouveau  Testament  (Matth.  1, 30  ; 
XXVIII,  2.  Luc  I,  11),  qui  est  évidemment  distinct  du  Verbe  incarné. 
Dans  Daniel  (X,  13),  l'ange  de  l'Eternel  est  désigné  sous  le  nom  de 
l'ange  Michel,  et  dans  le  ch.  IX,  v.  21  sous  le  nom  de  Gabriel,  Dans 
Actes  Vil,  38  et  dans  l'épître  aux  Hébreux,  II,  2,  il  est  dit  que  Dieu, 
dans  l'Ancien  Testament  a  parlé  par  des  anges.  Au  point  de  vue  dog- 
matique, rhypothèse  d'incarnations  fréquentes  du  Verbe  dénature  com- 
plètement la  notion  de  l'incarnation  évangélique  et  rappelle  les  incar- 
nations de  Vischnou.  (Kurtz,  t.  I,  p.  143-154.) 
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grandes  époques  dans  Thistoire  du  judaïsme.  Il  est 
défioitivement  constitué  dans  la  première  ;  il  reçoit  de 
Dieu,  par  l'intermédiaire  de  Moïse,  ses  institutions.  Dans 
la  seconde,  un  cycle  de  révélations  sublimes  qui  éclairent 
Favenir  de  yiyes  clartés  se  déroule  sous  ses  yeux.  La 
pr€mière  période  est  caractérisée  pa;*  la  prédominance 
de  Télément  légal,  et  la  seconde  par  la  prédominance 
de  r élément  prophétique,  sans  qu'aucun  des  deux  sôit 
jamais  absent;  car  il  fallait  qu'ils  se  pénétrassent  tou- 
jours Fun  Tautre  pour  que  le  judaïsme  répondit  à  sa 
vocation  et  continuât  à  développer  simultanément  chez 
rhomme  le  sentiment  de  la  condamnation  et  Tespoir 
du  salut  * . 

La  famille  d'Abraham  était  devenue  un  grand  peuple 
en  Egypte.  On  connaît  ses  épreuves,  ses  pénibles  tra- 
vaux sous  le  b&ton  de  Texacteur  et  sa  merveilleuse  déli- 
vrance. C'est  dans  le  désert  où  Israël  a  trouvé  un  reftige 
contre  ses  persécuteurs  et  où  il  s'appartient  enfin  à 
lui-même,  qu'il  reçoit  les  principales  révélations,  qui 
marquent  de  leur  empreinte  toute  sa  vie  nationale.  Le 
Décalogue,  qui  ne  contient  pas  seulement  la  loi  mo- 
rale, comme  on  le  prétend  quelquefois,  mais  qui,  dans 
l'institution  du  sabbat,  consacre  aussi  la  loi  cérémonielle, 
résume  toute  l'cconomie  mosaïque.  Elle  repose,  comme 
l'économie  patriarcale,  sur  la  révélation  de  la  sainteté; 
mais  cette  sainteté  est  manifestée  avec  bien  plus  de 
clarté  dans  ces  commandements  précis  qui  définissent 

*  On  peut  voir  dans  le  chapitre  d'Ëwald  consacré  dans  son  Histoire 
aux  sources  de  l'histoire  d'Israël,  jusqu'à  quel  point  il  pousse  Tarbitraire; 
fixe  à  priori  la,  valeur  et  les  dififérences  des  dccjiments  (t.  I,p.  15, 256). 
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le  mal  et  prescrivent  le  bien.  Cette  clarté  est  aussi 
beaucoup  plus  redoutable;  elle  a  Féclat  de  la  foudre  qui 
couronnait  de  ses  éclairs  la  cime  du  Sinaï.  Chaque  com- 
mandement a  pour  sanction  la  condamnation ,  et  FIs- 
raélîte  peut  lire  en  lettres  de  feu  sur  toutes  les  pages 
du  livre  de  la  loi  :  Maudit  est  quiconque  ne  fait  pas  ces^ 
choses.  La  loi  commence  ainsi  à  s'acquitter  de  ce  minis- 
tère de  mort  si  profondément  compris  par  saint  Paul, 
et  qui  consiste  à  poursuivre  de  retraite  en  retraite  la 
frivolité  Iramaine,  à  enfoncer  un  trait  acéré  dans  la 
conscience,  et  à  amener  la  créature  déchue  à  Taveu  de 
sa  misère  par  Fexcès  même  de  ses  douleurs  et  de  son 
effroi. 

Il  convenait  que  la  sévérité  de  la  loi  ne  fût  pas  tout 
d'abord  trop  tempérée  par  les  consolations  de  la  prophé- 
tie. Elle  devait  frapper  un  grand  coup  sur  la  conscience 
humaine,  et  lui  porter  une  blessure  profonde  dont  elle 
ne  pût  guérir  qu'au  pied  de  la  croix.  De  là  cette  prédo- 
minance du  caractère  légal  pendant  la  période  mosaïque, 
qui  n'empêchait  pas  pourtant  la  prophétie  de  couron- 
ner l'édifice  et  de  circuler  dans  toutes  les  institutions. 
Toutes  les  promesses  éparses  jusqu'alors  et  livrées  à 
la  tradition  sont  recueillies;  Israël  n'en  comprend  pas 
toute  la  portée,  mais  il  pressent  de  grandes  desti- 
nées, la  conquête  du  sol  de  Canaan  n'épuise  pas  ses 
espérances;  n'a-t-il  pas  reçu  de  ses  pères  cette  mysté- 
rieuse promesse  que  toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
bénies  dans  sa  postérité?  Il  a  d'ailleurs  dans  ses  institu- 
tions une  révélation  effective,  d'autant  plus  puissante 
qu'elle  l'enserre  de  toute  part,  le  suit  en  tout  lieu,  et 
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enveloppe  sa  vie  entière  par  la  multiplicité  et  le  détail 
des  préceptes  et  des  cérémonies.  La  loi  et  la  promesse 
s'y  montrent  étroitement  entrelacées. 

Les  quatre  grandes  institutions  religieuses  qui  sont 
inhérentes  àFéconomie  préparatoire,  et  dont  nous  avons 
retrouvé  des  vestiges  dans  tous  les  cultes  de  TOrient  et 
de  rOccident,  reçoivent  du  mosaïsme  leur  pleine  signi- 
fication. Elles  ont  une  valeur  à  la  fois  symbolique  et 
typique;  elles  figurent  d'importantes  vérités  qui  ont 
déjà  une  application  présente;  mais,  en  même  temps, 
elles  sont  «  T  ombre  des  biens  à  venir.  »  Elles  consti- 
tuent dans  leurs  grands  traits  un  type  admirable  de  la 
religion  définitive.  S'il  faut  se  garder  avec  soin  des  ar- 
guties rabbiniques,  qui  cherchent  à  relire  l'Evangile 
dans  la  construction  du  tabernacle  et  dans  les  orne- 
ments sacerdotaux,  il  ne  faut  pas  moins  éviter  la  sèche 
interprétation  de  ceux  qui  ne  voient  dans  le  judaïsme 
qu'un  «  monothéisme  essentiellement  terrestre*.  » 

Deux  institutions,  le  sacerdoce  et  le  sacrifice,  jouent 
le  premier  rôle  dans  le  mosaïsme,  comme  dans  toutes 
les  religions  de  l'antiquité.  Nous  avons  déjà  reconnu 
une  première  réalisation  de  l'idée  du  sacerdoce  dans 
l'élection  du  peuple  d'Israël.  Cette  élection,  comme 
la  prêtrise  spéciale ,  est  fondée  sur  la  double  idée  que 
l'humanité,  dans  son  ensemble,  n'ose  s'approcher  de 
Dieu ,  mais  que  cependant  elle  peut  communiquer  avec 
lui  par  une  médiation.  Israël,  en  tant  que  peuple  élu  et 

1  Salvador,  La  Vie  de  Jésus.  —  Bahr,  dans  sa  belle  Introduction,  ne 
nous  semble  pas  faire  la  part  assez  large  au  type;  il  a  trop  la  tendance  de 
le  réduire  à  n'être  qu'un  symbole  dont  la  portée  ne  dépasse  pas  le  mo- 
ment présent.  (Bahr,  Symbolik,  t.  I,  p.  23.) 
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serviteur  de  Jéhovah  est  un  peuple-prêtre  voué  à  la  sain- 
teté, et  par  là  même  à  Tisolement  au  milieu  d'une  huma- 
nité corrompue  et  idolâtre.  «  Prends  garde,  lisons-nous 
dans  la  loi,  de  ne  traiter  point  alliance  avec  les  habitants  ^ 
(lu  pays  de  peur  qu'ils  ne  soient  en  piège  au  milieu  de 
toi^.  »  Israël  estunpeuple  appartenant  tout  entier  à  Dieu, 
gouverné  directement  par  lui.  C'est  de  Dieu  qu'il  tient 
non-seulement  les  ordonnances  religieuses,  mais  les 
lois  qui  règlent  sa  vie  civile.  Tout,  chez  lui,  a  un  carac- 
tère religieux  ;  tout  délit  remonte  jusqu'à  Dieu.  La 
constitution  de  la  nation  réalise  la  théocratie  dans  ses 
dernières  conséquences.  Le  sol  même  appartient  au  roi 
invisible.  Sa  première  répartition  doit  subsister  à  ja- 
mais ;  la  propriété  territoriale  ne  peut  ni  se  transmiettre 
ni  se  mutiler.  Au  bout  de  cinquante  ans,  dans  la  grande 
année  du  Jubilé ,  toutes  les  propriétés  reviennent  à  la 
famille  de  leurs  premiers  possesseurs^.  Les  Israélites, 
afin  de  marquer  cette  dépendance ,  déposent  dans  le 
sanctuaire  la  dîme  de  tous  les  produits  de  la  terre'.  Le 
premier-né  de  chaque  famille  est  considéré  comme  ap- 
partenant à  l'Eternel,  et  on  le  rachète  par  une  offrande 
spéciale^. 

Un  tel  peuple  est  bien  un  peuple-prêtre  consacré  sans 
réserve  au  service  de  son  Dieu.  De  nombreuses  pres- 
criptions sont  destinées  à  lui  rappeler  cette  consécration, 
qui  implique  la  sainteté.  La  distinction  des  animaux 
purs  et  impurs ,  fondée  sans  doute  sur  un  symbolisme 
profond  dont  le  Zend-Avesta  nous  présente  plus  tard 

>  Exode  XXXIV,  12;  XXI1I,32.  — «  Lévit.  XXV,13.— «Nomb.XVra,«6. 
-*Nomb.  XVIU,  16. 
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de  frap{>aiitâ  exemples ,  les  préceptes  si  variés  coneev- 
naot  les  souillures  corporelles,  les  ordounaoces  qui 
règlent  la  purification,  toute  cette  partie  minutieuse  de 
la  légisbtion  mosaïqpie  est  destinée  à  réveiller  incessam- 
ment ridée  de  La  sainteté  dans  le  c<Bnr  de  Flsraélite,  et 
à  lui  montrer  que  le  Dieu  saint  réclame  la  pureté  inté- 
rieure et  extérieiu^  cher  ses  adorateurs.  Ce  rituel  n'a 
rien  de  puéril;  il  applique  au  détail  de  la  vie  la  grande 
pensée  qui  a  présidé  à  l'élection  dlisraël,  ilia  fait  sur^ 
des  moindres  circonstances  ^  ;  il  lui  rappelle  ce^rieux 
sacerdoce  dont  rmvestiture  M  avait  été  donnée  foniieL- 
lement  :  «  Si  vous  obéissez  à  ma  vois:  et  si  vous  gardez, 
mon  alliance ,  lui  avait  dit  Jéhovah  ^  vous  me  serez  un 
royaume  de  saeriuficateurs  et  uue  nation  sainte^.  « 

C^te  prêtdse  nationale  ne  suffit  pas  au  législateur 
divin  ;  il  institue  au  sein  du  peuple*^rétre  un*  sacerdoce 
spécial  qui  est  en  qudUpie  sorte  le  judaïsme  à  sa  seconde 
puissance,  car  c'est  une  élection  dans  l'élection ^  une 
séparation  dans  la  nation  séparée.  Une  famille,  la  famille 
d'Âaron,  est  mise  à  part  pour  constituer  cette  prêtrise  ^  ; 
une  tribu  entière,  celle  de  Lévi,'  est  vouée  aux  divins 
offices  du  culte  de  Jéhovah*.  Mais  cette  prêtrise  partieur 
lière  détruit  si  peu  la  prêtrise  générale  qu'elle  est  con- 
sidérée comme  une  délégation  de  celle-ci;  les  prêtres 
et  les  lévites  remplacent  les  premiers-nés  mâles  de  cha- 
que famille.  Aussi  tirent-ils  leur  entretien  des  dîmes 

1  Voir/ pour  le  détail  de  ces  purifications.  De  Wette,  Ârchœologie, 
§§  3&,  1»7  à  190. 
«  Exode  XIX,  6,  7.  Lévit.  XXI,  26. 
»  Exode  XXIX.  Lév.  XXI. 
*Nomb.  VIII,  14-18. 
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que  chaque  Israélite  doit  prélever  sur  son  bien.  L'idée 
de  la  prêtrise  est  formulée  arec  autant  de  précision  que 
de  profondeur  dans  ces  paroles  :  «  Demain  TEternel 
«  donnera  à  connaître  celui  qui  lui  appartient  et  celui 
«  qui  est  consacré,  et  il  fera  approcher  de  lui  celui  qu'il 
«  aura  ehoisi*.  »  Ainsi  le  prêtre  est  dans  un  rapport 
spécial  avec  Dieu;  il  est  choisi  par  lui,  séparé  de  son 
peuple  par  une  révélation  positive,  et  il  a  pour  vocation 
de  s^approcher  de  TEtemel.  Nous  retrouvons  ici  les  prin- 
cipaux traits  qui  nous  ont  frappé  dans  l'élection  d'Israël  : 
relation  directe  avec  Dieu,  séparation  de  la  masse  des 
hommes  et  consécration  religieuse.  La  prêtrise  joue  donc 
en  Israël  le  même  rôle  qu'Israël  joue  dans  l'humanité. 
Elle  concentre  les  privilèges  et  les  obligations  du  peu- 
ple éln.  Le  grand  prêtre ,  qui  est  revêtu  de  vêtements 
symbolicpies  rappelant  tous  sa  consécration  à  Dieu  et  qui 
porte  ces  mots  significatifs  inscrits  sur  la  plaque  ornant 
sa  tiare  :  Sainteté  à  l'Etemel,  peut  être  considéré  comme 
le  Juif  idéal,  l'Israélite  par  excellence,  la  personnifica- 
tion vivante  de  sa  nation*.  Mais  en  même  temps  le  droit 
qu'il  possède  seul  d'entrer  dans  le  saint  des  saints  rap- 
pelle au  peuple  la  gravité  de  ses  péchés  qui  l'empê- 
chent de  communiquer  librement  avec  Dieu.  Israël  se 
sent  coupable  et  souillé,  mais  non  pas  rejeté,  puisqu'il 
peut  s'approcher  de  Jéhovah  par  la  médiation  du  sacer- 
doce. Les  prêtres  sont  avant  tout  des  sacrificateurs. 
Leur  oflBce  principal  est  de  verser  le  sang  des  victimes 
sur  l'antel,  de  brûler  les  parties  de  la  victime  destinées 

1  Nomb.  XVl,  5. 

«  Bahr,  Symbolik,  t.  II,  p.  H-m. 
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au  feu  et  de  faire  monter  l'encens  vers  Dieu.  Ce  sont  eux 
aussi  qui  sonnent  les  trompettes  sacrées  dans  les  fêtes 
et  qui  veillent  à  l'observance  des  lois  de  purification  * . 
Ils  sont  enfin  établis  juges  sur  la  nation  ;  ils  interprètent 
la  loi^.  Dieu  exige  qu'ils  n'aient  aucune  infirmité  corpo- 
relle, que  leurs  mœurs  soient  pures,  qu'ils  s'abstiennent 
de  toute  souillure  et  se  purifient  d'une  manière  toute 
spéciale  au  moment  de  vaquer  aux  offices  sacrés'. 

C'est  donc  le  sacrifice  qui  rend  le  sacerdoce  néces- 
saire, car  il  ne  peut  être  offert  sans  le  concours  du 
prêtre.  Celui  au  nom  duquel  il  est  fait,  après  s'être 
purifié ,  amène  la  victime ,  qui  doit  être  un  animal  sans 
défaut;  il  l'immole  après  lui  avoir  imposé  les  mains; 
les  prêtres  en  recueillent  le  sang  et  en  arrosent  l'autel*. 
On  distingue  les  sacrifices  de  prospérité  des  sacrifices  qui 
étaient  offerts  pour  les  délits  et  les  péchés,  bien  que  les 
cérémonies  fussent  identiques  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

L'idée  fondamentale  qui  est  à  la  base  du  sacrifice  juif, 
est  ridée  de  réparation.  Le  Dieu  saint  ne  peut  tolérer 
le  péché;  la  relation  de  l'homme  avec  lui  a  été  inter- 
rompue par  la  transgression  de  ses  commandements. 
Le  pécheur  ne  saurait,  après  l'avoir  offensé,  se  présenter 
devant  lui  comme  auparavant.  Il  faut  un  acte  qui  amène 
la  réconciliation.  Quel  sera  cet  acte?  Ce  sera  un  sacrifice. 
Un  sacrifice  est  une  offrande,  un  don  qui  a  pour  premier 
caractère  d'être  choisi  dans  ce  que  l'homme  a  de  meil- 
leur, de  plus  intact  et  de  plus  précieux  et,  pour  second 
caractère,  d'impliquer  la  souffrance  et  même  la  mort  de 

*  Lévit.  VII,  13, 14.  —  «  Lévit.  X,  11.  Deut.  XVII,  8;  XXI,  5. 
»  Lévit.  XXI,  7;  XXII,  1.  —  *  Lévit.  1, 4-6. 
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la  victime.  On  s'est  attaché  trop  exclusivement,  dans 
rinterprétation  du  sacrifice  judaïque,  à  ce  dernier  trait, 
comme  s'il  s'agissait  uniquement,  pour  l'Israélite,  d'a- 
paiser la  justice  de  Dieu  par  le  sang  des  agneaux  et  des 
taureaux.  Nous  ne  nions  pas  que  ce  point  de  vue  n'ait 
reçu  une  certaine  sanction  de  la  part  du  mosaïsme  ;  révé- 
lation de  la  justice  et  de  la  sévérité  de  Dieu ,  il  devait 
proclamer  que  toute  désobéissance  à  la  loi  méritait  la 
mort.  L'immolation  de  la  victime  rappelait  cette  terrible 
sanction  du  Décalogue.  Le  sacrifice  juif  portait  le  sceau 
de  l'économie  à  laquelle  il  appartenait  ;  il  était  incom- 
plet comme  elle.  Il  a  été,  comme  toutes  les  institutions 
mosaïques,  aboli  en  même  temps  qu'accompli  dans  la 
nouvelle  alliance.  C'est  dire  que  le  sacrifice  du  Calvaire 
ne  peut  lui  être  en  tout  point  semblable ,  et  que  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  préjuger  la  nature  du  second 
d'après  le  caractère  du  premier.  L'Evangile  nous  ap- 
porte de  nouvelles  lumières  sur  Dieu;  sans  diminuer 
sa  sainteté ,  U  révèle  l'accord  entre  sa  justice  et  son 
amour.  D'ailleurs  la  victime  immolée  à  la  croix  n'est 
pas  identique  à  la  victime  du  temple.  Ces  différences 
entre  les  deux  économies  nous  interdisent  une  assimi- 
lation complète  entre  les  deux  sacrifices.  Beconnaissons 
aussi  que  l'on  fait  tort  au  sacrifice  juif  quand  on  n'y  voit 
qu'une  expiation  par  le  sang.  On  n'a  pas  donné  assez 
d'importance  au  fait  de  l'offrande  elle-même.  L'offrande 
représentait  le  don  du  coeur  à  Dieu .  Comme  la  victime 
était  symboliquement  substituée  au  pécheur,  celui-ci, 
en  l'immolant,  exprimait  sa  volonté  de  se  donner  sans 
réserve  à  Dieu,  et  de  mourir  à  lui-même.  Le  sacrifice 
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lej^ésentait  donc  Facte  saint  par  excellence.  Mais  é¥i- 
denunent  le  signe  dépassait  la  chose  signifiée;  nol  n  avait 
la  pureté  symbolique  de  la  Tictime;  nul  ne  se  consacrait 
abscdnment  à  Sien.  Ainsi  cette  institution  si  ônportante 
déTeloppait  à  la  fois  le  sentiment  de  sa  propre  insnffi- 
sance  et  raspiration  Ters  nn  saiaifice  meiHenr.  Par  nn 
côté  9  par  celni  de  la  mort  de  la  victime ,  le  sacrifice 
rappelait  la  justice  du  Dieu  offensé  et  le  salaire  du  pé- 
ché; par  Fautre»  il  nourrissait  Fe^ioir  du  salut.  Il  fu- 
sait surgir  une  eq^éranee  de  cette  mort  ;  accepté  de  Bieu» 
il  devenait  une  prophétie  de  la  réconciliation  future  '. 
On  sait  quelle  importance  la  l^islation  mosaïque  a 
donnée  à  Térection  d'un  sanctuaire.  D'abord  mobile  * 
comme  une  tente,  il  deyint  sous  Salomon,  au  temps  de 
la  plusgrande  gloire  d'Israël,  un  majestueux  édifice.  Le 
lieu  saint  est  à  la  terre  sainte  ce  qu'est  la  prêtrise  au 
peuple  élu;  c'est  là  que  Dieu  manifeste  surtout  sa  jm^ 
s^ice.  Les  sacrifices  ne  peuvent  s'offirir  que  sur  Fautel 
qpii  est  au  centre  du  sanctuaire^.  La  terre  maudite  n'of- 
fre d'autre  asile  au  culte  du  vrai  Dieu  que  cette  enceinte 
qui  lui  est  consacrée  ' .  L'institution  du  sabbat  ou  du  jour 
du  repos  implique  également  la  notion  de  la  condamna- 
tion; les  occupations  ordinaires  de  la  vie  ont  un  carac- 
tère profane;  elles  doivent  être  suspendues  pour  oilrir 


^  Bahr  noos  parait  donner  une  explication  trop  subtile  da  sacriâce^ 
quand^  s'appuyant  sur  le  passage  de  la  Genèse  qui  voit  dans  le  sang  1  ame 
de  ranimai  (Genèse  IX,  4),  il  Toit  dans  Taspersion  du  sang  sur  Vautel  le 
symbde  de  la  mort  au  moi  ou  à  l'égoisme,  le  sacrifice  n'étant  {dos  alors 
que  rimage  d'un  acte  de  renoncement. 

«  Exode  XX\TI. 

*  De  Wette,  ArckmoUgU,  §  GXa\'. 
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à  Aie»  le  xmtte  le  plus  Bolennel.  Mais  arnfiâ  la  possibilité 
«Toffirôr  ce  celte  renferme  une  promesse  de  réeoBcilia- 
tkn;  la  ]>éBédktion  exceptionnelle  anncmce  k  bénédic- 
tifVB  pennaneirte.  Les  temps  doivent  venir  où  tous  les 
bonoMS  pmnronft,  à  tonte  heure  et  en  tout  lieu,  offirir 
à  Dieu  le  sacrifice  spirituel*. 

On  le  voit,  les  quatre  grandes  institutions  de  F  écono- 
mie préparatoire,  pénétrées  chacune  de  Tidéc  fonda- 
mentale qui  avait  présidé  h  F  élection  d'Israël,  ont  été 
complètement  dégagées,  par  le  mosaîsme,  de  Falliage 
imp«r  des  religions  de  la  nature.  Elles  ont  proclamé 
sans  oesse  et  avec  force  la  déchéance  et  le  pardon, 
en  rappelant  la  sainteté  et  la  bonté  de  Dieu.  La  loi 
et  la  promesse  circulent  par  leur  moyen  dans  toiit  le 
mosaiisme  comme  le  sang  dans  nos  veines,  et  TlttstoiFe 
d^'Iaraêl,  où  la  justice  divine  éclate  par  de  sévères  châti- 
ments Bientôt  tempérés  par  les  marques  miraculeuses 
d'un  paternel  amour,  se  déroule  de  Moïse  à  Samuel 
comme  un  magnifique  commentaire  des  institutkms  na- 
tionales. Les  fêtes  solennelles,  qui  sont  la  Pâque,  la  fête 
do'tabernacle  et  la  Pentecôte,  concourent  au  même  but. 
L'une  rappelle  la  sortie  d'Egypte,  l'autre  la  période  si 
rems^rquable  du  désert,  et  ]a  troisième  est  destinée  à 
célébrer  la  libéralité  de  Dieu  qui  couvre  la  terre  d'abon- 
dantes moissons^. 

Le  grand  jour  des  expiations,  recneillant  en  un  senl 
enseignement  symbolique  tous  les  ense^ements  du 
mosaîsme,  signale  avec  une  force  incomparable  la  gra- 

«  Exode  XIX,  8-12.  —  2  Exode  XÏI,  14. 
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Tité  de  la  déchéance  et  la  généralité  de  la  corruption.  Il 
montre  par  le  premier  de  ses  rites  qae  le  sanctuaire  lui- 
même  a  besoin  d'être  purifié,  tandis  que  par  Timmola- 
tion  d'un  bouc  au  nom  du  peuple  et  TenYoi  au  désert 
du  bouc  maudit  chargé  des  péchés  d'Israël,  il  rappelle 
la  nécessité  d'une  rédemption  * . 

La  seconde  grande  période  de  l'ancienne  alliance  est 
celle  des  prophètes.  Des  deux  éléments  essentiels  qui 
constituent  le  judaïsme,  l'élément  de  la  promesse  Fem 
porte  sur  l'élément  de  la  loi,  sans  cependant  l'effiicer. 
On  se  trompe  quand  on  considère  le  prophète  conune 
appelé  exclusiyement  à  prédire  l' avenir.  Il  a  pour  Yoca- 
tion  de  raviver  la  pensée  fondamentale  qui  est  à  la  base 
de  l'ancienne  alliance,  de  rappeler  au  peuple  élu  la  rai- 
son profonde  de  son  élection,  de  le  retenir  sur  la  pente 
toujours  glissante  de  l'idolâtrie  par  de  solennels  aver- 
tissements, et  d'entretenir  en  lui  la  foi  dans*  ses  glo- 
rieuses destinées.  La  prophétie  empêche  les  institutions 
de  l'économie  préparatoire  de  se  pétrifier;  elle  en  dé- 
gage incessamment  le  sens  véritable;  elle  réagit  con- 
tre le  formalisme  qui  menace  de  substituer  à  l'aspiration 
vers  l'avenir  l'idolâtrie  stupide  du  passé  et  le  mécanisme 
d'une  piété  d'habitude.  Semblable  à  cet  ange  de  l'A- 
pocalypse qui,  dans  sa  coupe  d'or,  recueille  les  prières 
des  saints,  elle  recueille  les  soupirs  et  les  aspirations  du 
peuple  élu,  en  même  temps  qu'elle  lui  annonce  la  réa- 
lisation de  ses  vœux,  et  les  rend,  par  là  même^  plus 
précis  et  plus  ardents.  Aussi  le  prophète  n'est  point  lié  à 

1  Lévit.  XVI,  11-14. 
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Tordre  sacerdotal  ;  son  ofiSce  ne  repose  pas  sur  ane  insti- 
tation  positive,  mais  sur  Tinspiration.  L'esprit  de  Dieu 
ya  le  chercher  tantôt  au  désert  parmi  d'humbles  bergers, 
comme  Osée  ;  tantôt  sur  les  marches  du  trône ,  comme 
Sophonie,  qui  était  de  la  famUle  royale  de  Juda  ;  tantôt 
parmi  les  sacrificateurs,  comme  Jérémie  et  Ezéchiel. 

On  a  beaucoup  agité  la  question  de  savoir  de  quelle 
nature  était  Finspiration  prophétique.  Les  uns,  avec 
Ewald,  n'y  voient  qu'une  perception  vive  des  grandes 
lois  da  monde  moral,  une  pénétration  profonde  de  la 
pensée  religieuse ,  une  intuition  des  volontés  de  Jého- 
vah  * .  Le  prophète,  dans  cette  hypothèse,  est  un  Israélite 
pieux  qui  trouve  l'inspiration  dans  sa  ferveur  et  son 
élévation  morale,  et  qui,  par  une  déduction  hardie,  tire 
les  conséquences  des  lois  générales  qu'il  a  entrevues 
avec  plus  ou  moins  de  clarté  et  prévoit  ainsi  l'histoire 
des  empires.  C'est  ainsi  qu'il  annonce  le  châtiment  des 
méchants,  quelque  puissants  qu'ils  soient,  fussent-ils 
sur  le  trône  de  Babylone  ou  de  >'inive,  tandis  qu'il  prédit 
aux  justes  le  triomphe  sur  leurs  ennemis  et  la  bénédic- 
tion de  Dieu.  D'autres,  à  commencer  par  les  Pères  et  à 
finir  par  Bossuet  et  beaucoup  de  nos  modernes  ortho- 
doxes, assimilent  linspiration  prophétique  à  un  état 
d'extase  qui  suqiend  tout  à  fait  le  cours  de  la  vie  mo- 
rale*. 

Nous  ne  saurions  admettre  aucun  de  ces  points  de 
vue.  Sans  contester  que  l'inspiration  s'accorde  avec 
certaines  aptitudes  religieuses,  nous  ne  pouvons  rédnire 

1  Ewald,  Die  Prophète  <Ui  clUn  humdet,  p.  f  et  \%. 
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la  prophétie  à  n'être  qfi' Bai  fait  eidâërementsutiirel*  Elle 
a  reça  des  réyélatioiis  positives  qoi  n'étaient  pas  i&oii- 
tées  du  CQeuT'deFlKHKiine,  mais  'qui  descendaient  èirec- 
tesaoent  du  ciel.  D'icn  autre  côté ^  le  prophète  n'est  pas 
nu  simple  instrumeiKt  passif;  eu  le  eofisidéraii^  râisi, 
on  le  rabaisse  au  rang  du  devin  et  un  assimile  ses  ora- 
^s  à  «ceux  de  la  pythcmisse.  H  est,  selon  nous,  tout  pé- 
nétré des  vérités  dont  il  estForg^aie;  il  park  au  nom  de 
Bieu  et  pourtant  c'est  bien  sa  vois  ^Tetentit  avec  l' ac- 
cent particulier  de  son  individusdité ,  et  la  parole  de 
rEjLernel  a  traversé  scm  cœur  avant  de  passif  par  sa 
bouche. 

C'est  pi^éeisément  cet  aiscord  moral  entre  le  prc^ète 
et  la  révdLation  dont  il  est  le  pc»rteur  qui  maonque  le  pro- 
grès accompli  pendant  cette  période.  La  révélatkm  n'} 
plus  le  caractère  extérieur  qu'elle  avait  au  ten^s  des 
patriarches.  Dieu  ne  parle  plus  du  dehcurs,  en  quelque 
sorte;  il  ne  parle  plus  seulement  à  l'homme,  il  parle 
par  lui;  celui-ci  est  son  organe  vivant.  5ous  sommes 
ainsi  rapprochés  des  temps  bénis  où  l'humanité  et  la 
divinité  seront  étroitement  unies  dans  la  personne  du 
Bédempteur. 

Les  symboles  dont  se  sert  le  prophète  sont  empruntés 
au  milieu  où  il  est  placé  ;  ils  varient  d'époque  en  époque. 
L'avenir  est  toujours  représenté  par  lui  sous  les  couleurs 
du  présent.  Il  y  a,  du  reste,  une  raison  profonde  à  cette 
méthode  qui  s'impose  à  lai  d'elle-même.  En  effet,  le  pré- 
sent ne  doit  pas  être  isolé  de  l'avenir;  il  le  contient  en 
germe,  il  le  prépare.  Il  le  renferme  comme  le  grain  de 
blé  renferme  l'épi.  Cette  vérité,  qui  est  d'une  a,pplica- 
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tiou  imiverseHe,  a  une  ùsportaoce  toute  spéciale  dans 
réecHioiiiie  préparatoire.  Cette  éconoaiie,  pk»  encore 
qu'aucune  autre,  a  son  but  en  dehors  d'elle;  chacuue  de 
ses  périodes  n'a  d'inq^ortance  que  dans  la  mesure  où 
elle  hàle  raceompliss^oieat  des  desseins  de  l'amour 
diYin.  On  u'eu  a  la  vraie  signification  que  quand  ou 
saffiil;  sa  relation  avec  i'ayenir.  Montrer  T  avenir  dans  le 
présent,  et  ccNume  sous  l'enveloppe  des  événements 
contemporains^  c'est  comprendre  la  grande  loi  de  Tfais- 
toîiey  et  surtout  b  loi  du  r^ne  de  Dien.  U  n'y  a  donc 
rien  4'arbitraire  dans  la  méthode  des  prophètes.  Ils 
dégagent  le  glorieux  avenir  d'Israël  et  de  l'humanité  des 
▼ailes  du  présent,  mais  ils  ne  le  font  que  progressive- 
ment. Chaque  événement  agrandit  leur  horizon  prophé- 
tique, parce  qu'il  tend  lui-même  à  préparer  cflèctivement 
la  venue  du  Messie.  Aussi  la  proiriiétie  marche  avec 
rhistonre;  elle  fait  un  pas  en  avant  &  chaque  période 
nouvelle*. 

H  est  notoire  que  les  livres  sacrés  d'Israâ  renferment, 
dès  leurs  premières  pages,  une  promesse  de  salut  qui 
délNNrde  de  beaucoup  les  étroites  limites  des  pr^ugés  ua- 
tionaux.  Xous  j  lisons  que  la  postérité  de  la  femme  doit 
écraser  la  tête  du  serpent.  On  ne  dépasse  pa»  le  sym- 
bolisme assez  vague  de  ces  paroles  en  y  recounaissaui 
la  pnnaesse  générale  d'un  triomphe  futur  remjHfrUt 
par  rhomanité  sur  la  puissance  du  mal.  La  promesse* 
&ite  à  Abraham  est  plus  précise;  c'est  de  SMi  uêttg  qjmi 
doit  sortir  le  bienfaiteur  mystérieux  qui  relêvern  11 
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entière  :  FuniTersalisme,  dès  le  premier  jour,  plane 
au-dessus  du  judaïsme.  Le  thème  de  la  prophétie  est 
ainsi  donné  :  il  s'enrichit  à  chaque  phase  nouvelle  de 
rhistoire  du  peuple  élu.  Le  bienfaiteur  mystérieux  est 
attendu  de  génération  en  génération  ;  tous  les  grands 
héros  religieux  d'Israël  contribuent  pour  leur  part  à 
préparer  sa  venue.  Aussi  la  prophétie  leur  attribue- 
t-elle  le  caractère  du  Messie;  ils  sont  ses  précurseurs  et 
par  là  même  des  types  qui  le  préfigurent.  Seulement 
ici  le  type  est  très  inférieur  à  la  réalité.  Aucun  homme 
ne  répond  au  portrait  tracé  du  Messie.  Aussi  les  es- 
pérances un  instant  rattachées  à  leur  personne  pren- 
nent de  nouveau  leur  essor  vers  Favenir  ;  Fidée  du  Sau- 
veur devient  de  plus  en  plus  spirituelle,  elle  se  dégage 
de  son  enveloppe  nationale.  La  royauté,  iUnstrée  par 
]>a\id  et  célébrée  par  lui  dans  d'admirables  psaumes , 
d^où  la  grande  espérance  d'Israël  débordait  dans  un 
lyrisme  sublime,  parut  longtemps  un  type  suffisant  du 
îlessio.  On  s'attendait  à  le  Toir  monter  comme  un  héri- 
tier de  l>a\id  sur  le  trône  de  Jérusalem;  mais  aucun 
de  SOS  successeurs,  pas  même  Salomon.  ne  répondent  à 
cet  idéal  si  grand  et  si  pur.  La  prophétie  tire  son  jprofit 
de  cette  décadence  morale  des  rois  de  la  nation  élue; 
le  coté  terrestre  de  Tespérance  s*effiice  de  plus  en  plus; 
le  libérateur  apparaît  sous  Fimage  du  serviteur  de 
r Eternel,  qui  sera  Tami  des  débonnaires,  le  réparateur 
uuÎYersel  rassemblant  toutes  les  nations  sur  une  terre 
renouvelée.  On  sait  jusqu  où  s^^ève  cet  idéal  dans  la 
seconde  partie  d^Esaïe.  Peu  importe  sa  date  î  Elle  re- 
monte eu  tout  cas  aux  temps  qui  précèdent  la  déca- 
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dence.  La  grande  notion  du  salut  opéré  par  la  douleur  y 
est  développée  avec  une  merveilleuse  clarté  * .  L'esprit 
prophétique  nous  porte  sur  le  seuil  de  rEvangUe.  Les 
souffirances  de  l'exil,  entrevues  d'avance  ou  expérimen- 
tées, ont  préparé  cette  évolution  si  importante  dans 
l'espérance  du  Messie.  L'universalisme,  qui  était  à  la 
racine  même  du  judaïsme,  reparaît  comme  sa  plus  belle 
fleur  au  moment  de  son  plein  développement.  Les  pro- 
phètes associent  tous  les  peuples  au  règne  béni  du 
Messie.  Les  premiers  d'entre  eux  avaient  semblé  ratta- 
cher ce  règne  au  retour  de  l'exil ,  car  nul  événement 
ne  l'emportait  sur  celui-là  aux  yeux  de  leur  patriotisme 
ardent;  mais  le  tableau  brillant  qu'ils  avaient  tracé 
ne  s'était  pas  réalisé  à  cette  époque.  De  là  un  essor 
nouveau  de  la  prophétie  ;  elle  reporte  les  regards  de  la 
nation  vers  un  avenir  plus  lointain,  où  toutes  les  gran- 
des promesses  du  passé  recevront  leur  accomplisse- 
ment. Nous  verrons  plus  tard  le  développement  de 
tous  ces  germes  précieux  qui  ont  été  déposés  dans  les 
cœurs  sous  l'influence  d'une  humiliation  salutaire. 

Ce  progrès  de  la  prophétie,  correspondant  au  déve- 
loppement des  destinées  d'Israël,  n'a  pas  lieii  de  nous 
étonner,  car  le  maître  de  la  révélation  est  aussi  le 
maitre  de  l'histoire.  Il  les  fait  concorder  au  même  but; 
il  les  pénètre  l'une  par  l'autre  afin  qu'elles  se  servent 
mutuellement  de  commentaire. 

Nous  ne  nions  pas  qu'il  n'y  ait,  dans  les  écrits 
prophètes,  des  prédictions  spéciales  t|^ 

1  Esafe  un.  —  *  Voir  les  derniers  chapitres  As 
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nous  le  eroyonà  méflie  fenBcaeiit,  bien  qa'dcs  soient 
en  moins  gruid  wmtmt  qn^on  ne  le  pense  qodqnefns. 
Ce  profdiétiaie  -mant  et  ofçmiqae  qm^  à  cknqne  pé^ 
riode  de  rUstoiie,  s'âère  font  entier  d^nn  degré  sons 
rîoqiîratifMi  de  FEspril  de  Mea,  dans  In  eoneeption 
spiribidle  dn  Savrenr,  a  nne  Tilenr  bien  {dns  grande 
qn'une  sîmide  coDection  d*orades  épnrs  dmft  rnniqœ 
bat  aurait  été  de  £ûre  reconnaître  le  Messie  à  son  ap- 
parition sur  la  t^rre.  Les  prédictions  mit  leur  'pasa^ 
que  nous  ne  contestons  pas;  mais  il  ne  faut  pas  l'exa- 
gérer, au  pcnnt  de  s^imaginer  que  le  prophète  ent 
poor  principale  mission  de  les  prodiguer.   La  pro- 
phétie judaïque  a  préparé  les  Toîes  au  choristianisBie, 
non-seulement  dai»  les  es|nits  qu'dle  éclairait,  mais 
enc(Nre  dans  les  cœurs  qu*elle  purifiait.  Tbnr  à  tour 
séTère  conune  la  grande  Toix  du  Sinal  fulminant  eo&- 
tre  le  péché  et  miséricordieuse  comme  un  Erangile 
anticipé,  elle  éveillait  dans  toute  son  intensité  le 
désir  du  salut  ;  elle  Tentretenait  avec  un  soin  Tigiknt, 
comme  les  prêtresses  du  feu  sacré  à  Borne;  elle  F  em- 
pêchait de  s'éteindre  sous  le  boisseau  des  yaines  obser- 
vances. Elle  introduisait  sans  cesse  Fesprit  dans  le 
corps  du  judaïsme;  elle  ramenait  à  leur  vrai  sens  ses 
institutions  et  savait ,  quand  il  le  fallait ,  dénoncer  te 
péché  sous  les  apparences  les  plus  pieuses,  dans  la 
splendeur  du  culte  aux  jours  solennels,  dans  la  mulr 
tiplicité  des  sacrifices,  dans  Thumilité  affectée  d'un 
jeûne  hypocrite.  Armée  du  glaive  à  deux  tranchants  de 
la  parole  divine ,  elle  en  transperce  le  cœur  impénitent  ; 
mais  c'est  pour  verser  sur  cette  blessure  saignante  le 


INFLUENCE  DE  LA  PROPHÉTIE.  28T 

baume  d'une  consolante  espérance.  Grâce  à  elle,  le 
judaïsme,  dans  ses  beaux  jours,  est  arriTé  an  point  cul- 
minant  de  son  développement.  Il  s'est  assimilé  la  pen- 
sée fondamentale  qui  préside  à  toutes  ses  institutions 
religieuses.  Unissant  le  repentir  à  l'espoir ,  il  s'est 
tourné  Ters  l'avenir,  non  pas  comme  le  monde  païen, 
dans  une  attente  confuse  et  inquiète  basée  unique- 
ment sur  des  pressentiments,  mais  avec  une  foi  affer- 
mie reposant  sur  une  révélation  positive.  Les  sombres 
jours  de  la  décadence  lui  réservaient  une  expérience 
sévère  et  précieuse  à  la  fois,  qui  devait  s'ajouter, 
comme  un  dernier  bienfait,  à  tous  ceux  dont  il  avait 
été  comblée 

1  La  «onceptIoQ  de  la  prophétie  de  l'Ancieii  Testament  a  varié  eonsiâé- 
rablement  dans  la  théologie  contemporaine.  Nous  avens  déjà  indiqué  les 
deux  points  de  vue  extrêmes,  celui  dTlwald  et  celui  d*Hengstenberg.  Le  se- 
cond a  étéaggcané  par  une  certaine  école  théologiqœ  anglaise,  qui,  oubliant 
complètement  le  caractère  symbolique  de  la  prophétie,  a  îaji  graviter  en 
quelque  sorte  ses  oracles  autour  des  destinées  terrestres  du  peuple  juif.  Son 
retour  en  Ganaaa  devient  pour  cette  école  le  £sât  essentiel  de  Tavenir. 
Hengstenberg,  malgré  Tétroitesse  de  sa  conception,,  avait  trop  de  science 
et  de  tact  exégétiqiie  pour  admettre  un  pareil  système,  qui  rapetisse 
le  rôle  de  la  prophétie  et  la  révélation  elle-même.  L'idée  que  nous  avons 
développée  est,  avec  quelques  variantes,  celle  de  Tholuck,  d'Hoffmann 
et  de  Kurlz.  Tholuck  ifHommentar  zum  Hebrœer  Brief.  1*836.  Appen- 
dice, I,  II),  relève  le  côté  humain;  Hoffmann  (Weissagung  und  Erfûi- 
lung  im  alten  und  neuen  Test.,  1851)  relève  davantage  le  côté  divin 
et  passif  dans  la  prophétie;  mais  l'un  et  l'autre  reconnaissent  que  l'his- 
toire d'Israël  est  en  quelque  sorte  le  substratum  de  la  prophétie,  qu'elle 
la  porte  comme  le  tronc  d'un  arbre  porte  ses  rameaux,  par  la  raison 
que  l'histoire  d'Israël  est  elle-même  une  préparation  à  l'aeccxiiplissement 
(lu  grand  avenir  pronûs.  (Voir  un  intéressant  travail  de  M.  Kayser  sur 
les  rapports  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  d'après  les  théologiens 
orthodoxes  modernes  (  Revue  de  théologie ,  vol.  VIII,  4*  et  5"  livraison.  ) 
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Lejuda/isme  dans  la  période  de  décadence  * 

L'histoire  extérieure  du  judaïsme  est  en  dehors  de 
notre  cadre.  Nous  n'avons  pas  décrit  sa  gloire  sous 
les  règnes  de  David  et  de  Salomon.  Nous  n'avons  pas 
davantage  à  raconter  sa  déchéance  graduelle.  Elle  eut 
pour  premier  signe  la  rupture  du  lien  qui  avait  réuni 
les  douze  tribus  d'Israël  dans  un  seul  corps  de  na- 
tion. Le  peuple  théocratique ,  héritier  des  promesses, 
se  réduit  désormais  à  deux  tribus  :  celle  de  Juda  et 
celle  de  Benjamin.  Les  dix  autres,  sous  des  rois  qui 
ne  peuvent  se  réclamer  de  la  descendance  de  Da- 
vid, malgré  les  sublimes  avertissements  de  quelques 
grands  prophètes  dont  la  voix  leur  fait  entendre  un 
dernier  appel  de  Dieu,  inclinent  de  plus  en  plus  vers 
l'idolâtrie.    Salmanasar,    roi   d'Assyrie,    mit    fin    au 
royaume  d'Israël  vers  l'an  720  av.  J.-C.  H  transporta 
dans  son  propre  pays  la  plus  grande  partie  des  habi- 
tants et  les  remplaça  dans  les  contrées  qui  leur  avaient 
appartenu,  par  une  colonie  nombreuse   d'Assyriens. 
Mêlée  au  résidu  d'Israélites  qui  avait  échappé  a  cette 
émigration   forcée,   elle   forma  une   nationalité  nou- 
velle, composée  d'éléments  hétérogènes  qui  unissaient 
le  culte  des  idoles  à  l'adoration  de  Jéhovah  ^.  D  paraît 
cependant  que  les  vaincus  dominèrent  bientôt  mora- 
lement leurs  vainqueurs;  le  culte  de  Jéhovah  finit 


*  La  grande  source  en  est  Josèphe,  Antiquités  Judaïques.  Nous  citons 
d'après  l'édition  de  Richter.  Leipsig,  1826.— Prideaux,  Histoire  des  Juifs 
depuis  la  décadencé  du  royaume  d'Israël,  traid.  en  français.  Amst.,  1722. 
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par  remporter  sur  celui  des  foax  dieux,  sans  jamais  re- 
trouver sa  pureté  primitive.  La  haine  entre  les  Samari- 
tains et  les  Juifs ,  manifestée  avec  éclat  lors  de  la 
reconstruction  du  temple ,  s'envenima  de  plus  en  plus. 
Nous  verrons  que  le  temps  ne  l'avait  point  usée  aux 
premiers  jours  du  christianisme. 

Le  royaume  de  Juda  parut  un  moment  bien  près  de 
subir  la  destinée  du  royaume  d'Israël.  Après  avoir  porté 
quelques  années  le  joug  de  l'Egypte ,  par  suite  de  la 
bataille  perdue  contre  Pharaon  Nécho  (609  ans  av. 
J.-C.  *),  il  fut  ravagé  à  plusieurs  reprises  par  les  ar- 
mées assyriennes,  en  châtiment  de  ses  retours  con- 
stants  à  l'idolâtrie,  jusqu'à  ce  qu^ enfin  une  grande  partie 
de  la  nation  fut  emmenée  par  Mabuchodonosor  dans  sa 
capitale.  La  foi  au  vrai  Dieu  se  raffermit  sur  la  terre 
étrangère;  les  exilés  n'avaient  pas  suspendu  leurs  lyres 
aux  bords  des  fleuves  de  Babylone  seulement  pour  y 
pleurer  la  patrie  perdue,  mais  aussi  pour  y  célébrer  le 
Dieu  de  leurs  pères.  Le  patriotisme,  exalté  par  le  mal- 
heur, les  ramena  au  monothéisme.  Aussi,  quand  par 
suite  de  la  grande  révolution  accomplie  à  Babylone 
par  la  conquête  des  Perses,  ils  revinrent  dans  leur 
pays  sous  la  conduite  d'Esdra's  et  de  Néhémie,  ils  y 
rapportèrent  une  inviolable  fidélité  à  Jéhovah  (458  à 
434  av.  J.-C).  Mais  ils  ne  retrouvèrent  jamais  d'une 
manière  constante  leur  indépendance  nationale.  La 
Judée ,  après  la  conquête  d'Alexandre ,  fut  ballottée , 
avec  l'Asie  dont  elle  faisait  partie,  de  domination  en 

i  2  Rois  XXIil,  37. 
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domination.;  elle  passa  des  mains  des  Ptolémées  k 
celles  des  Sélencides  pour  revenir  sous  le  sceptre  de 
r£gypte.  Le  jong  d'Antiocluis  Epiphane  s*appesantit 
sur  elle  avec  une  dureté  extraordinaire  (171  av.  ■  J .-£.}. 
Sa  tjfrannie  excite  la  rébellion  ;  Tépée  héroïque  des 
Macchabées  procure  à  la  nation  une  indépendancedont 
le  glorieux  souvenir  lui  coûta  bien  cher^;  car  eUe  de- 
vait y  trouver  une  éternelle  tentation  de  rébellion  contre 
des  dominateurs  4rop  .puissants  pour  laisser  échapper 
ce  qu'ils  avaient  une  fois  conquis^  L'aigle  romaine 
s'abattit  avec  Pompée  sur  Ja  ville  sainte^  d*étranger 
était  appelé  par  Tun  des  partis  qui  se  disputaient  le 
pouvoii:,  indignes  successeurs  des  illustres  défenseurs 
de  rindépendaufie  nationale  (an  63  av..  J.-iG.).  Lsl  ùt- 
mille  de  l'Idoméen  Antipater^  mêlée  aux  iittrigues  et 
aux  luttes  intestines  des  derniers  descendants  des  Mae* 
cbabées,  acheta,  par  un  dévouement  à  toute  épreuve, 
la  protection  des  Bomains.  Hérode  le  Grand,  fils  d'An- 
tipater,  s'éleva  sur  le  trône  de  la  Judée,  agrandie  pour 
lui,  grâce  au  secours  de  ses  invincibles  alliés;  il  s'y 
maintint  par  la  bassesse  et  par  le  crime,  aussi  habile  à 
flatter  ses  protecteurs  successifs  qu'à  épouvanter  ses 
sujets  et  à  se  débarrasser  de  ses  rivaux  (37  av.  J.-C.). 
A  sa  mort,  son  royaume  fut  un  instant  partagé  entre  ses 
trois  fils.  Archélaûs,  qui  régnait  à  Jérusalem,  excita  par 
sa  cruauté  les  plaintes  des  Juifs.  Il  fut  destitué  et  exilé, 
et  la  Judée,  rattachée  à  la  province  de  Syrie ,  reçut  un 
^procurateur  chargé  d'y  faire  respecter  le  pouvoir  de 
Rome.  Hérode  Agrippa  II,  neveu  d'Hérode  le  Grand, 
réussit,  par  la  faveur  de  Claude,  à  réunir  soos  son 
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sceptre  rbéritage  entier  des  fbndatenr»  de  la  djtHrstie 
(41  ap.  J.-C.)-  ^^^^  ^  ^^  mart,  arrivée  trois  ans  «près,  la 
Judée  Ifot  4b  nouveau  régie  par  des  preeurateurs  n>- 
malBB.  Cette  sigêtion  entreftmt  «a  sein  du  peuple  un 
fermemt  de  rélieUion  toujcmrB  prêt  à  i»e  manifester  par 
rëmeitte.  lies  esprits  étaient  est  piUne  à  une  agiitiation 
09Btixiii€He  ^i  eoi^ibna  à  donner  aux  espéraioces  vxl- 
lioiiales  an  .earaetère  terrestre  et  gressier. 

On  cencinalt  l^abSe  politique  de  Borne,  souvent  cobh 
promise  par  fambition  vénale  de  ses  ^^oconsuls.  Elle 
coQsis^t  àména^r,  abstient  que  possible,  les  <ïro7ances 
religieuses  ^  les  coutumes  des  peuples  vadneas.  Si  to«t 
œqui  concernait  la  politique  proprement  dite  fut  aèatt- 
donné  aux  procurateurs  mis  ccmiplétement  en  Isen  et 
place  des  rois,  Fadministration  religieuse  futMssée  iopfeé- 
graSement  anx  Juife.  Le  sanhédra  ou  grand  conseil  de 
la  nation,  composé  de  70  membres,  prêtres,  anciens  des 
synagogues  et  scribes,  ^^ésidés  par  le  grand  prêtre,  ré- 
glaittottt  ce  qui  ccmceniait  le  culte  et  formait  le  tribunal 
supr^ne,  appelé  à  juger  des  d^ts  les  plus  graves, 
emnme  l'imposture  ou  le  blasphème.  Depuis  ie  tanps 
de  la  domination  romaine,  le  droit  de  prononcer  la  peî»e 
ciqpitale,  exercé  autrefois  par  le  sanhédrin,  était  réservé 
au  «présentant  de  la  pmssance  impériale.  La  charge 
de  grand  prêtre,  autrelois  imuEOoviUie^  éfaodt  devenue, 
dq^nns  les  Kétodes^  la  proie  disputée  des  partis;  eUe 
avait  perdu  son  aEBtique  dignitë  et  ëtnt  ravalée  au  rang 
d'une  magistrature  obtenue  par  la  brigue  et  la  flatterie. 

Four  achever  de  décrire  à  grands  traits  la  constitu- 
tion du  judaïsme  à  cette  époque ,  nous  devons  encore 
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parler  d'une  institution  qui  remonte  au  retour  de  Fexil 
et  qui  joue  un  grand  rôle  dans  toute  Téconomie  reli- 
gieuse de  ces  temps  :  c'est  Finstitution  des  synagogues  ^ 
Les  synagogues,  ou  maisons  d'assemblées  et  de  prières, 
étaient  des  édifices  consacrés  au  culte  ou  du  moins  à  la 
portion  du  service  religieux  qui  ne  réclamait  pas  Tin- 
tervention  des  sacrificateurs.  La  dispersion  du  peuple 
avait  rendu  nécessaires  ces  lieux  de  réunion,  qui  ne  rem- 
plaçaient pas  le  temple,  mais  qui  servaient  à  entretenir 
la  piété  et  la  connaissance  des  saintes  Ecritures  chez  les 
Juifs  dans  les  pays  les  plus  éloignés  de  Jérusalem.  Rien 
de  plus  simple  que  la  disposition  de  ces  édifices,  unique- 
ment destinés  à  la  lecture  de  la  loi  et  des  prophètes  et 
à  la  prière.  On  s'y  réunissait  les  jours  de  sabbat  et  les 
jours  de  fête.  On  ne  se  contentait  pas  de  lire  les  livres 
sacrés;  on  les  commentait  en  langue  vulgaire ^  A  la 
tête  de  la  synagogue  était  un  collège  d'anciens,  auquel 
étaient  confiés  la  présidence  du  culte,  le  soin  des  pau- 
vres et  la  discipline.  Nous  étudierons  de  plus  près  l'or- 
ganisation de  la  synagogue  quand  nous  esquisserons  les 
premières  institutions  de  l'Eglise  chrétienne.  C'était 
également  ce  collège  d'anciens  qui  recevait  les  nom- 
breux prosélytes  que  les  besoins  religieux  du  temps 
poussaient  dans  le  judaïsme.  On  distinguait  deux  classes 
de  prosélytes  ;  les  prosélytes  de  la  porte,  qui  n'étaient 
soumis  qu'à  certaines  prescriptions  générales  marquant 
leur  rupture  avec  l'idolâtrie,  et  les  prosélytes  de  la  jus- 

>  Voir  pour  les  détails  le  grand  ouvrage  de  Vitringa^  De  Synag. 
vetere, 
*  Luc  IV,  20. 
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tice,  qui  deiraient  pratiquer  toutes  les  observances  lé- 
gales et  étaient  incorporés  à  la  nation  * .  Us  recevaient 
tout  d'abord  la  circoncision,  puis  la  synagogue,  par  des 
ablutions  symboliques,  leur  administrait  une  sorte  de 
baptême.  La  célébration  d*un  sacrifice  complétait  la 
cérénoionie. 

Nous  avons  vu  qu'à  côté  des  prêtres  siégeaient  dans 
le  sanhédrin  les  scribes  ou  docteurs  de  la  loi.  Leur  in- 
flaence  à  cette  époque  grandit  au  détriment  de  celle 
des  prêtres,  si  longtemps  prépondérante.  Chargés  d'in- 
struire la  jeunesse ,  ils  ne  se  contentaient  pas  de  lui 
donner  une  connaissance  su£Ssante  des  livres  sacrés , 
ils  prétendaient  en  fixer  le  sens  par  une  tradition  à 
la  fois  conservée  et  accrue  par  eux*.  Ils  avaient  non 
loin  du  temple  des  écoles  où  se  pressaient  les  audi- 
teurs'. Ainsi  commençait  à  se  former  cette  science  des 
rabbins  qui,  en  combinant  un  littéralisme  inintelligent 
avec  la  théorie  du  double  sens,  parvint  à  anéantir  se- 
lon l'esprit  cette  révélation  qu'elle  prétendait  conser- 
ver. La  prédominance  des  rabbins  dans  la  grande  syna- 
gogue ou  sanhédrin  leur  permit  d'acquérir  une  influence 
considérable  au  sein  de  la  nation.  Us  avaient  résumé 
toute  leur  tendance  dans  ce  précepte  :  Plante  (par  la 
tradition)  une  haie  autour  de  la  loi^.  Mais  c'était  une 
haie  d'épines,  qui  devait  bientôt  étoufier  la  plante  divine 
qu'elle  aurait  dû  garantir. 

*  Josèphe^  Antiq.y  XIV,  7.  —  De  Wette,  ÂrckœoL,  §845. 

s  Matth.  XXin,  2. 

»  TE^YJYTQfat  v6[JL(i)v  àvBpsç  &if)[X(i>  xpoaçtXsî^  8ià  luatSsfav  toîj 

VcCOTépou.    Josèphe,  Antiq.,  XVII,  6,  2. 
^DœUinger,p.  741. 
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•Cette  prépondérance  du  seribe  est  le  trait  caractér 
mttqae  de  toate  eette  longue  période.  Au  Ueu  da  pro- 
phète qui  parle  directesient  an  nom  de  Dieu  et  qiu 
ajjoute  une  page  Bonrdfe  à  I»  réyélationy  nous  aTOHS 
le  gfanmuînfin  qot  la  dîsaèque.  De  même  qa*à  la  pé- 
riode créatrice  de  la  grande  poésie  hellémqne  suc- 
céder M  période  des»  Arislarqaes  ateiandrins»  qui  ne 
ssvent  plna  que  classer  les  trésors  de  Vaneieiine  lÈtt6- 
FUtare  et  souvent  le&  enseirdic  sous  des  gloses  pé- 
dantes, de  même  la  période  des  Esalé  et.  des  J'érémie 
esct  remj^cée  par  celle  des  Gamaliel  et  des  docteurs 
de  la  loi.  Le  résidtat  le  plus  grave  de  cette  truisfemia- 
tioa  est  de  donner  à  la  rel^imk  mn  caoractère  exdasi- 
yement  intellectuel  «  de  la  réduire  en  système  et  de 
refroidir  par  là  même  la  piété. 

Le  eoatact  des  iwSs  avec  les  autres  natktts,  si  fré- 
quent depuis  TexiL,  leors  nomlnrenses  émigirations  ko- 
lostaires  après  leur  émigration  forcée  ^  les  colcMiies 
qu'ils  fondèrent  à  Babylone,  à  Alexandrie  ^  et  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  FOrient  et  de  l'Occident 
civilisés,  où  ils  commencèrent  à  manifester  lemr  aptir 
tiràe  pour  le  commerce,  Yoîlà  autant  de  faits  dont  il 
faut  tenir  compte  pour  comprendre  leur  état  religieux 
au  conmieiiceraent  de  Tère  chrétienne.  Cependant  il 
nous  paraît  certain  que  F  influence  qu'ils  exercèrent 
fut  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'ils  subirent.  On 
compte  par  milliers  les  prosélj  tes  sortis  du  paganisme 
pour  embrasser  le  judaïsme,  tandis  que  le  paganisme  ne 
fit  aucune  conquête  sur  ce  peuple  méprisé  et  Taincu, 
mais  qui  puisait  dans  sa  défaite  même  la  haine  ar- 
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dente  de  F  étranger.  On  ne  peut  cependant  contester 
qu'un  certain  nombre  de  Juifs  n'aient  essayé  de  cont- 
biner  soit  lès  résultats  die  la  phifosophie  grecque,  soit  la 
phflosop&te  orientale  aTéc  renseignement  de  FA»eiën 
Testament.  Pltis  on  s'élbigne  dte  centre  reliigîèux  de  fti 
nation ,  plus  cette  influence  se  fait  sentir  ;*  au  contraire 
plus  on  se  rapproche  de  Jérusalem,  pîus  elfe  est  iBliiNe 
et  imperceptible. 

On  peut,  dans  le  judaïsme  de  cette  période,  dî'stin^ 
guer  deux  courants  très  différents  :•  Pun  qui  roule^  dhns 
ses  eaux  troublées  tous  les  préjugés  nationaux,  toutes 
les  erreurs  importées  du  diehors  :  c'est  le  courant  Ai 
JQcUifsme  dëchn,  qui  s'^élbigne  toujours  plus  dbsa  wai^ 
tradBtion  religieuse;  le  second  courant  est  ceM  du  jifr- 
daîsme  normal ,  héritier  dies  prophètes ,  insfenit  et 
épuré  par  toutes  tes  tristes  expériences  du  présent  et 
portant  vers  l'avenir  le  regard  assuré  dune  espérance» 
ferme.  Son  existence  nous  est  révélée  dtine  manière 
certaine  par  ces  Israélites  craignant  Bfeu  et  atten- 
dant le  Mtessie,  qui  nous  apparaissent  sur  le  seuil  de 
FMistoîre  évangélique.  H  était  naturel-  que  le  second 
courant  fftt  beaucoup  moins  remarqué  que  le  premier; 
car  celui-ci  entraînait ,  depuis  qu'il  u'y  avait  plus  ni 
rois  pieux ,  ni  prophètes ,  tous  tes  princîjpnux  de  te  na-^ 
tion.  Le  judaïsme  normal  vivait  dans  Fombre,  mais  S 
est  év-ldient  pour  nous  que  son  appocitioR  à  K  lumière, 
au  commencement  dte  Fftistoire  évangélitjue,  fait  sailfir 
souft  nos  yeux  le  dernier  auaeau  d'une  chaîne  déjT 
longue.  C'est  à  tort  qu'on  Fa  néglijgé,  car  on  a  été 
amené  par  là  à  rattacher  trop  intimement  V  Eglise  chv^ 
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tienne  à  ce  jndaîsme  officiel  qui,  tout  populaire  qu'il 
fût,  n'en  était  pas  moins  une  tendance  anormale. 

La  restauration  opérée  par  Esdras  et  Néhémie  fut  un 
retour  sérieux  à  la  religion  des  pères,  sans  aucun  mé- 
lange d'influence  étrangère.  Bien  au  contraire,  elle 
proToqua  une  réaction  énergique  qui  poussait  les  Juifs 
à  rompre  tous  les  liens,  même  les  plus  chers  et  les  plus 
tendres,  formés  sur  la  terre  d'exil.  On  ne  saurait  mécon- 
naître toutefois  que  le  contact  avec  la  Perse  n'ait  dû,  tôt 
ou  tard,  exercer  une  certaine  action  sur  tous  ceux  qui 
étaient  bien  plus  tournés  yers  la  scolastique  religieuse 
qu'inclinés  à  une  piété  vivante.  Ce  serait  à  tort  cepen- 
dant qu'on  attribuerait  au  parsisme  la  théologie  juive  de 
cette  époque.  Il  a  pu  en  modifier  quelque  peu  la  forme, 
mais  il  ne  lui  a  point  donné  de  nouvelles  doctrines  ;  il  a 
plutôt  inspiré  quelques  modifications  du  dogme  déjà 
existant.  C'est  ainsi  que  les  anges  tendent  à  jouer  un 
rôle  de  plus  en  plus  considérable  et  sont  parfois  élevés 
au  rang  de  puissances  cosmogoniques.  On  est  en  droit 
d'attribuer  à  la  même  influence,  combinée  avec  le  plato- 
nisme alexandrin,  cette  personnification  de  la  sagesse, 
ébauchée  mais  non  réalisée  avec  une  logique  parfaite 
par  Jésus  Sirach,  dont  on  a  voulu  faire  sans  raison  le 
précurseur  de  saint  Jean  * .  Les  idées  étrangères  n'ont 
fait  irruption  que  plus  tard  dans  le  judaïsme. 

'  Sapience,  de  Jésus  Sirach,  c.  I,  XXIV  ;  c.  VII,  MO.  Cette  personnifica- 
tion de  la  sagesse  est  prise  si  peu  au  sérieux  qu'il  est  dit  {Sap,  XXIV,  17, 
22),  qu'elle  fait  son  habitation  dans  les  esprits  des  saints  et  des  pro- 
phètes, mais  sans  s'y  emprisonner,  parce  qu'elle  traverse  tous  les  esprits. 
(Voir  Domer,  Lehre  von  der  Person  Ckristi,  p.  20,  21.)  Voir  aussi  sur  Tin- 
flnence  du  parsisme  sur  Thébraîsme,  un  article  de  M.  Nicolas  dans  la 
neoue  de  Théologie  (juin,  1857.) 
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Nous  distîngaons  trois  tendances  dominantes  dans 
le  judaïsme  de  la  décadence.  Nous  airons  d'abord  la 
tendance  exclusivement  nationale  et  conservatrice, 
gardienne  farouche  de  la  tradition  ;  son  centre  est  à 
Jérusalem.  Nous  avons  ensuite  une  tendance  qui  subit 
largement  Tinfluence  de  la  théosophie  orientale,  et  enfin 
la  tendance  alexandrine,  qui  se  rattache  au  platonisme, 
et  tout  spécialement  dans  le  platonisme  k  ce  qu'on  peut 
appeler  le  côté  théosophique.  Ces  deux  dernières  ten- 
dances, qui  ont  de  grandes  analogies,  réclament  seules 
notre  attention^  car  la  première  se  caractérise  d'elle- 
même. 

On  a  prétendu  que  la  tendance  imbue  de  théosophie 
orientale  avait  longtemps  avant  Jésus-Christ  formulé  un 
système  complet,  et  que  ce  système  n'était  autre  que  la 
kabbale,  ou  doctrine  secrète  des  rabbins,  incessamment 
élaborée  et  remaniée  par  eux.  Il  n'est  pas  possible  de 
trancher  avec  certitude  ce  problème  historique;  la  na- 
ture même  de  cette  doctrine  et  le  voile  dont  elle  enve- 
loppait ses  dogmes  expliquent  suffisamment  l'obscurité 
de  ses  origines.  Il  paraît  cependant  prouvé  qu'une  doc- 
trine secrète  existait  dans  certaines  écoles  juives  avant 
l'ère  chrétienne  * .  Probablement  les  idées  fondamen- 
tales, fixées  plus  tard  par  la  kabbale,  étaient  déjà  con- 

^  Voir  sur  ce  scyet  le  livre  si  remarquable  de  M.  Franck,  La  Kabbale, 
ou  la  philosophie  religieuse  des  Hébreux,  par  Ad.  Franck,  1843.  Voir 
aussi  Tarticle  sur  la  Kabbale,  de  M.  Beass,  dans  l*Encydopédie  d'Herzog. 
M.  Franck,  pour  établir  rancienneté  de  la  kabbale,  s'appuie  sur  un  pas- 
sage de  la  Mischna,  où  il  est  «  interdit  d'expliquer  à  deux  personnes  l'his- 
toire de  la  Genèse  y  même  à  une  seule  celle  du  Char  céleste.  »  Or,  d*après 
lui,  il  s'agit  ici  des  deux  livres  essentiels  de  la  kaMude,  lliistoire  de  la 
Genèse  et  le  livre  du  Char  (p.  5tK 
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nue»;  elles  sont emtxyut point  semblaMes  à  ces  notions 
dnalisles  qui  étaient  partout  i:!épanckL6S,  Tasts.céseryoîii 
endcM  parles  religions  et.les  philosophiez  de  FQe&nlv 
où  ifienaient  puiser  alors  tonS:  ceux  qnv  latissaiimfe.pré^ 
dominer  en/  eux  les  besoins^  ^éonlatifs-  suf  les  fiesoins 
religieux.  E*une  des-  secte»  juÎYes  que!  sans  déoiôronfi 
plos  tard'  révèle  en  PaLestinâ  ménœ  ce*  dualimie^  qui 
sembla^  uii'  moment; devoir  conq^rir  II»  numda  entiierL 
Si'  nous  cherehons  à;  disfîngner  dans  lise  kabbale:  la 
forme  yariable  du  fond?  des  idéos^  quL&  son  eaohet 
de  haute  antiquité^  nous  j  i}Qconnallac!Qn&  un  sys- 
tème d'émanation  mis  d'accord  lant  bien  que  mal  pair 
des  interprétatioufr  forcées^  aTeo  la  letHie!;  de  rAncden 
Testament.  Dieu  est  la  sidïstance  absolue ,  iffviHbte, 
manifestée  par  ses  attributs  ;:  aucu»  ne  Vélmise  et  dis 
léuv  ensemble  résulte  le  Veii)e,  prototype  dier  rhorame. 
Toute»  choses- sortent  de  Dieu  par  voie  d^ émanation  et 
rentrent  en  lui.  Notre  monde  est  Ih  représentation  dto 
monde  des  attributs  divins,  et  l'homme  en  est  limage  la 
plus  élevée.  Il  a  existé  avant  sa  naissance  terrestre  et  il 
est  destiné  à  passerpar  les  purifications  de  la  méftempsy- 
cose.  «  La  mort  est  un  baiser  de  Dieu^  »  Ce  baiser  est 
l'union  de  l'âme  avec  la  substance  dont  elle  tire  son  ori- 
gine * .  Ainsi  le  monde  n'a  aucune  existence  réelle,  fl 
n'est  qu'une  forme  changeante  de  la  pensée  divine.  L'u- 
nion avec  Tabsolli,  par  la  perte  de  l'individualité,  est  le 
dernier  terme  de  la  perfection.  Qui  ne  reconnaît,  dans 
de  telles  théories,  la  trace  de  cette  religion  indienne, 

*  Franck,  la  Kabbale,  p.  251. 
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qui  n'a  é'waixe  aspiratÛNt  que  raméantissement  âaos 
Bvahm»?  L'ascétisifie  devait  nécessairement  lésidt^ 
de  ce  systèmev  U  est  probable  qufâ  se  seva  de  bonne 
hefiire  associé  à  ht  magie,  si  répandoe  alors  en*  Oirient» 
On  ftoift  pevË^étrë^  M  attribuer  ces  libres  mystérienst» 
que  les  jnsls  magiciens  d'Ephèse  jetèrent  dans  les 
SuBOMS  après  a^oir  entendu  saint  Panl'  * . 

Si  d*Asâe  nous  passons  en  Ëgyrptev  nous  rett&iay;wiA 
aa  sein  da  judaïsme  des  doctrines  imalogues,  maffî  déve^ 
loppées  tis^nec  im  ast  dialectique  bien  supérieur  et  recoifc- 
▼ertes  dm,  iHPfllant  manteau  de  kt  philosophie  hellénique. 
UémîigTalion  juive  à  Alexandrie  ayait  été  considérabie; 
consftffisnnenl;  favorisée  par  les  Ptolémées,  eUe  avait  fini 
par  efmstituer  comme  loo^  nation  dans  la  nation.  Mais 
ce  n'était  pas  impunément  qu^'elle  s'était  étaUie  dans 
ce  scNnpilueux^carrefour  de  toutes  les  idées  dutcsaps^eù 
rOeddeid;  et  rOrient  se  rencontraient  et  s'aD^lgamaient. 
Enrichie  par  le  commerce,  respectée  et  recherchée^  la 
cc^boie  juive  avait  bientôt  abaissé  d'eDe-méme  la  bajfri^e 
religieuse  qui  aurait  dû  la  séparer  du  monde  p£ne&. 
Elle  abandonna  promptemenC  la  langue  de  ses  pères, 
sans  toutefois  jamais  parler  correctement  cette  laugne 
grecque,  dbnt  Tagencement  si  soujde  et  si  délicat  ne 
pouvait  se  prêter  à  la  syntaxe  élémentaire  de  la  race 
sémitique.  Toutefois,  les  mots  nouveaioL  amenaient  avee 
eux  les  idées  Boovelles;  T esprit  hellénique,  déjàhffger- 
ment  modifié  par  rinfluence  orientale,  s'infiltra  dans  la 
synagogue  d'Alexandrie,  et  grâce  au  système  perfec- 

1  Actes  IX,  19. 
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tionné  de  Finterprétatioii  aUégoiiqoe,  elle  pat  à  son 
aise  comuler  les  bénéfices  d*ane  apostasie  selon  Fes- 
prit  et  d*ane  fidélité  selon  la  lettre  * .  Le  représentant 
le  plos  distingué  de  cette  tendance  bizarre  jfdt  le  Juif 
Philon,  contemporain  de  Jésn&Chri^,  qui  deyint  il* 
lustre  dans  le  monde  entier  après  ayoir  obtenu  de  ses 
concitoyens  Fhonneur  de  les  représenter  à  Borne  dans 
une  ambassade  auprès  de  Caligula.  n  fraya  la  yole 
à  la  dernière  philosophie  qui  ait  jeté  quelque  éclat 
sur  les  ruines  du  paganisme.  Philon  est  éyidemment 
un  disciple  de  Platon,  mais  un  disciple  qui  a  Mt  un 
choix  dans  la  doctrine  de  son  maître  et  qui  s'est  assi- 
milé le  côté  qui  lui  était  le  plus  accessible;  c'était  le 
côté  oriental,  que  nous  ayons  signalé  dans  le  platonisme. 
Philon  empruntait  à  la  théosophie  son  mysticisme  et  son 
ascétisme,  et  il  demandait  aux  liyres  sacrés  de  sa  nation 
des  formules  et  de  pieux  symboles  pour  justifier  une 
tentative  qui  sans  ces  ménagements  eût  pu  scandaliser 
ses  compatriotes.  Il  part  de  l'idée  que  Dieu  est  l'être  ab- 
solu, immuable,  l'Un  étemel  et  indivisible.  Ce  Dieu  est 
ineffable  et  inconnaissable  pour  la  raison.  «  Ce  Dieu, 
dit-il,  meilleur  que  le  bien  lui-même,  plus  simple  que 
l'unité,  ne  peut  être  contemplé  par  aucun  autre  que  par 
lui-même.  Nous  n'avons  aucun  organe  en  nous  par  le- 
quel nous  puissions  nous  le  représenter^.  Ceux  qui 
le  cherchent  dans  la  création  n'y  trouvent  que  son 

*  Voir,  sur  cette  transformation  du  judaïsme  alexandrin,  Reuss,  his- 
toire delà  théologie  au  siècle  apostolique,  liv.  I,  c.  VII. 

çavTaîtaGOîjvat.  Philon,  De  prœm,  et  pcen,,  6. 
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ombre.  »  C'est  de  lui-même  qu'tt  faut  recevoir  la  révéla- 
tion sur  lui-même,  comme  il  Ta  révélé  à  Moïse*.  Ce  Dieu 
absolu,  ineffid^le,  n*a  pas  créé  la  matière  ;  elle  existait  de 
toute  éternité.  Il  Fa  ordonnée,  mais  non  directement; 
«  car  il  n'est  pas  permis  au  Dieu  bienheureux  d'entrer  en 
contact  avec  la  matière  ^  ;  »  il  l'a  organisée  par  l'intermé- 
diaire du  monde  des  idées  qui  est  personnifié  dans  le 
Verbe.  Philon  présente  le  Verbe  tantôt  comme  l'image  de 
Dieu,  tantôt  comme  étant  multiple  et  abstrait  ;  ce  qui  ré- 
vèle toute  l'incohérence  de  ses  idées  sur  un  point  où  on 
a  voulu  reconnaître  en  lui  l'inspirateur  du  christianisme 
primitif.  Philon  nous  ôte  toute  espèce  de  doute  à  cet 
égard,  quand  il  déclare  que  «  le  Verbe  n'est  rien  d'autre 
que  le  monde  intelligible  et  que  Dieu  est  le  lieu  rempli 
de  verbes  incorporels  ^.  »  Dieu  crée,  c'esl>à-dire  ordonne 
la  matière  d'une  manière  continue,  de  même  que  le  feu 
répand  nécessairement  la  chaleur  et  que  la  neige  répand 
le  froid*.  Cette  matière  non  créée  de  Dieu  est  l'élément 
nécessaire  qui    se  mêle  à  tout.  La  morale  ascétique 
découlait   nécessairement   d'une  telle   métaphysique. 
L'homme  ne  peut  vraiment,  en  tant  que  créature  mor- 
telle, s'unir  à  Dieu,  «  car  il  n'est  pas  permis  au  mortel 
d'habiter  avec  l'immortel  ^.  *>  Mais  si  par  nature  il  a 
l'Ulumination  supérieure  qui  fait  le  prêtre  et  le  pro- 
phète, il  peut,  par  la  contemplation,  arriver  à  se  perdre 

*  Exode,  XXXm,  13.  Leg.  alleg.,  111,  32. 

«  'Ou  7àp  Y^v  6éjJL'.ç  QXtqç  tj^austv  Tbv  (Aaxipiov.  De  sacrifie,,  lAVL. 

»  OôSàv  £TépovTbv  VOTJTOV  x6a[JL0V  yJ  Oeou  >.6yov.  De opif,mundi,\. 
Desomn.y  I,  21. 

*  Philon,  Leg.  alleg. y  I,  3. 

*  0éiJi.i<;  Yàp  c5x  Igti  ôvrjTbv  àOaviTW  ouvotxvîaat. 


»  Ken.  JÉHÎferafe  «Hlàlalitertéest 

Ir  Hem  est  bb  éem  de  — lum,  een  qû  ne  r«flt  pas  reoB 


s^ârvor  de  Tapât  nudmiael  à  Feqpnt 


ht  docbÎK  ^  TifaDHDrfw^  miM 
CK  a  dérdoppé  ks  denièns  coBséqBences;  fl  a  dé- 
passé Htloi  dus  SM  oÉnnnMiii  wn  rttnei^  et 
couBe  risAe,  il  a  «s  le  safat  daw  rairfMrtawiiBCBt 
et  riiiiM^liiii  Ccst  en  Taim  qn^  essaie  de  «lever  Ja 
iriigifHi  de  sanpea^  en  le 
pnphèleset  des  nqpiré%  el  en 
Ire  le  sacrificatMir  uarFcrad  qpd 
ponr  fhninHé  et  la  oéatinB  entière^.  Jl  n'en  m  pa& 

^r  Malgir  taBis  ces  élages,  si^  la  Insedn  mo- 
';  il  ranéantit  en  le  transfignanl,  et  jnsq^ 

les  hnmniages  dont  il  le  condde,  on  reconaait 
se»  tendances  spécidatÎTes  qui  transfonMot  ai  sjs* 
tèaae  cosmogimi^pie  des  înslitaAions  piofondénient  lelî- 


Ztons  aroBs  deuas  rexisinice  des  tkérapeates  en 
Egjpte  ane  pienTe  fita^iante  de  rinfinenceexereéepar 
les  idées  oiîesiries  à  cette  époqae.  IKaprès  Fhâon,  qm, 
par  SCS  ives  ascétiques,  démit  épvovirer  ponr  cnx  nae 
TÎTe  STmpathie^  les  thérapeutes,  comme  leur  nom  Fin- 
dkpie,  prétendaiiMat  guérir  les  masx  de  Fârae.  Aban^ 


^  Voir  sar  Pixûoa  Texposé  À  Jmâtie  âeHesmac,  I,  21^  St.  <->  Bîlt0!r 
Usdoire  de  la  pàtloMpkie  oncscnw^  txai.  Tîasot,  t.  IV,  c.  TL 
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douBJaHt  .tenss  biens,  ôherchant  la  soUlude^,  ils  :se  véêer- 
7fBieàt*à&n&  leur  demeiire  un  sanctuaire  caché  qu'ils 
appelment  monasfère,  où  ils  accomplissaieiit  koirs  dé- 
sistions Mn  .de  tous  les  y  eux.  La  prièie,  la  jnéditation 
desËTres  saoi>és,inteq)irétésficllégoriqaement,  etd-autees 
édôts  'app»rtenKiit  à  la  secte  oocupaientleurs  pensées. 
Us  regardaient  ia  tempérance  «  comme  le  ren^part  de 
rame,  »  et  se  soamettaient  à  des  jeûnes  prolongés;  le 
jour  du  BâlAaEt,  JIs  fse  {rëonissaient  et  écoutaient  rexpli- 
catioa  de  leur^doùctrine  faite  par  le  ;plus  ancien  d'eiïlre 
eux^  IjB.  chairteté  absolue  était  en  bonneur  chez  e^ix  * . 
Evidemment,  les  thérapeutes  aie  faisaient  «que  repro- 
duire TaBcôtisme  indien  ;  des  théories  analogues  .produi- 
saient iune  pratique  semblable. 

En  Jtudëe  même,  on  distingue  à  cette  époque  trois 
sectes  (principale  :  les  Esséniens,  les  MariséBns  et  âes 
Saàdueéetu.  A  ^nrai^dire,  la  première  seule  fut  jcanstir 
tuée  ;  les  .deux  iiutres  forent  plutôt  des  paras  que  des 
sectes,  iifis  esséniens  ou  les  pieus:  étaient  les  théra- 
peutes îde  la.  Judée,  imbus  égaflembsnt  de  Sa  ^héosopliie 
orientale,  mais  plus  préoccupés  de  la  pratique  que  de 
la  apéoulation ,  comme  il  convenait  à  des  Juifs  de  la 
Psâestine.  îEux  aussi  recherchafieist  la  solitude  et  fon- 
4aieflrt  de  ^rais  couvents,  sans  cependant  interdire  te 
s^{}0ur  des  viUes  à  ceux  d'entire  eux  qui  >cnltivaient  les 
arts  manuels^.  Les  biens  étaient  communs^  :  «  Les  biens 
de  chacun,  dit  Josèphe,  étant  mêlés  à  iceux  des  autres, 

*  Voir  Philon,  De  vita  contemplaiiv,,  I,  8S9-«D0i. 
sjos^pheu  BelLjud.,  Il,  8^  4. 

•  6au|JuxGicv  7:ap'  àuTotç  to  xotva)vr^T'.y.6v.  BelL  jud.,  II,  8,  3. 
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tienne  à  ce  judaïsme  ofSciel  qui,  tout  populaire  qy'il 
fût,  n'en  était  pas  moins  une  tendance  anormale. 

La  restauration  opérée  par  Esdras  et  Néhémie  fut  un 
retour  sérieux  à  la  religion  des  pères,  sans  aucun  mé- 
lange d'influence  étrangère.  Bien  au  contraire,  elle 
provoqua  une  réaction  énergique  qui  poussait  les  Juifs 
à  rompre  tous  les  liens,  même  les  plus  chers  et  les  plus 
tendres,  formés  sur  la  terre  d'exil.  On  ne  saurait  mécon- 
naître toutefois  que  le  contact  avec  la  Perse  n'ait  dû,  tôt 
ou  tard,  exercer  une  certaine  action  sur  tous  ceux  qui 
étaient  bien  plus  tournés  vers  la  scolastique  religieuse 
qu'inclinés  à  une  piété  vivante.  Ce  serait  à  tort  cepen- 
dant qu'on  attribuerait  au  parsisme  la  théologie  juive  de 
cette  époque.  Il  a  pu  en  modifier  quelque  peu  la  forme, 
mais  il  ne  lui  a  point  donné  de  nouvelles  doctrines  ;  il  a 
plutôt  inspiré  quelques  modifications  du  dogme  déjà 
existant.  C'est  ainsi  que  les  anges  tendent  à  jouer  un 
rôle  de  plus  en  plus  considérable  et  sont  parfois  élevés 
au  rang  de  puissances  cosmogoniques.  On  est  en  droit 
d'attribuer  à  la  même  influence,  combinée  avec  le  plato- 
nisme alexandrin ,  cette  personnification  de  la  sagesse, 
ébauchée  mais  non  réalisée  avec  une  logique  parfaite 
par  Jésus  Sirach,  dont  on  a  voulu  faire  sans  raison  le 
précurseur  de  saint  Jean*.  Les  idées  étrangères  n'ont 
fait  irruption  que  plus  tard  dans  le  judaïsme. 

*  Sapience,  de  Jésus  Sirach,  cl,  XXI V;  c.  Vn,Vni.  Cette  personnifica- 
tion de  la  sagesse  est  prise  si  peu  au  sérieux  qu'il  est  dit  {Sap.  XXIV,  17, 
22),  qu'elle  fait  son  habitation  dans  les  esprits  des  saints  et  des  pro- 
phètes, mais  sans  s'y  emprisonner,  parce  qu'elle  traverse  tous  les  esprits. 
(Voir  Dorner,  Lehre  von  der  Persan  Christi,  p.  20,  21.)  Voir  aussi  sur  l'in- 
fluence du  parsisme  sur  Thébraïsme,  un  article  de  M.  Nicolas  dans  la 
hevue  de  Théologie  (juin,  1857.) 
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qui  rappelaient  le  plus  Tesclavage  de  la  Tie  corporelle. 
Ils  célébraient  le  sabbat  et  les  fêtes  comme  les  théra- 
pentes,  sans  offirir  de  sacrifices.  Le  culte  consistait  dans 
la  lecture  des  IlYres  sacrés  et  la  célébration  de  rites 
symboliques  * . 

Les  initiations  a  la  secte  étaient  accompagnées  de 
cérémonies  solennelles  et  précédées  d*un  noviciat  sé- 
vère. A  tous  ces  traits,  il  est  impossible  de  méconnaî- 
tre, malgré  des  assertions  contraires,  les  signes  carac- 
téristiques du  dualisme  oriental  ^.  Par  sa  nature  même, 
Tessénisme  n'avait  aucun  contact  avec  le  judaïsme 
oflSciel;  il  ne  connaissait  point  Fambition  du  pou- 
voir et  ne  le  disputait  à  personne.  Vivant  au  désert 
ou  dans  Fombre,  il  n'inspirait  aucune  inquiétude,  et  se 
tenait  en  dehors  de  toute  lutte  et  de  toute  intrigue. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  deux  grands  partis  qui 
se  disputaient  la  prééminence  à  Jérusalem»  Les  phari- 
siens, ouïes  séparés^,  se  donnaient  comme  les  Juifs  par 
excellence,  les  défenseurs  de  Tancienne  constitution;  ils 
repoussaient  toute  concession  à  l'étranger;  c'étaient  des 
patriotes  exaltés,  ennemis  jurés  de  l'oppression  *.  Ils 
avaient  adopté,  comme  un  développement  légitime  du 
judaïsme,  le  dogme  de  la  résurrection  des  corps.  Mal- 
heureusement, dans  leur  désir  de  conserver  à  tout  prix 

1  Jos.,  Bell.jud.y  W,  8,  9. 

>  Ewald,  Gesch,  Israels,  III,  322,  et  M.  Reuss,  Hist,  de  la  théoL  apost,, 
X,  I,  c.  9,  rattachent  cette  secte  au  judaïsme  pur,  par  un  développemeni 
intérieur  sans  mélange  de  dualisme.  Voir  Mangold,  Die  Irrlehren  da^ 
pastoralen  Briefe,  p.  32,  60. 

»  <l>aptffaTot,  oî  épiJi.rjveuèiJL£vot  àçwpCqjievoi.  Epiph,  kœres,,  XYl,  1. 

*  ^>aptaaîo!  ^aaiXeuffi  BuvijJLSVoi  \uiKi(jxa,  àycwçpdbffeiv  zpofJi.rr 
ôeCç.  Josèphe,  Ant,,  XIII,  10, 5. 
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la  religioBi  des  père»,  fls  aTàieirt-a€euiiiul&tes  traâMoBf^ 
et  &«rorisé  le  développement  da  formaflisme  * .  CfiissaiÉC 
éftroitement  la  pdMque  et  la  rdigroR,  ils  stA)<R*dOH- 
Haient  la  secoade  à  la  premièFe.  Avides  â^influenoe  et 
d'autorité,  ils  cherchaient  à  obtenir  la  faveiir  4q  peopfe 
partons  les mon^ens^  eft  sartoett  par  Qnefdéfè^^appiffat 
qai  sonnait  k  tromp«tle  devafnt  ses  rares  bo«»es  «a* 
Très.  Us  ét2»ent  aiis^i  tomi^és  dans  le  tra'vers  ék  taas 
ceux  qui,  en  religion  et  en  morale,  mettent  k!k^Bta!>e  ach 
dessus  de  T^esprit,  et  ils  avaient  inventé  «ne'ciiBin^fiqtK' 
hal)lte  qui  mettait  la  conseience  à  Taise  tout  en^parsê- 
saŒFt  laSter  à  la  loi ^. 

Les  sadduoéens  tiraient  leur  mm  soSt'de  Tsadoc,  fen* 
dateur  présumé  de  lenr  secfle,  soit  dti  mc^  hébre»  qfBi 
désigne  la  jvstioe,  panroe  qû^ls  se  domiaient  «cmmie  les 
vrais  jnsles,  en  «opposition  ans:  pbm^imens  ;  ils'pi^sen- 
taient  en  effefliavec  eenx-ci  le  coiftrairte  le  plus  trandhé. 
Ils  repoussaient  >toirtes  leurs  tradittoifs  '  ;  ils  reje- 
taient aussi  comme  tin  absurde  préjugé  le  patriotisme 
farouehe  qui  ne  voulait,  à  aucune  condition,  trailer 
avec  l'étranger.  Ils  étaient  tenfffours  disposés  à  pactiser 
avec  teii,  pourvu  qu'il  leur  procurât  le  repos.  Siches  et 
voluptueux,  ils  ne  se  rattacliaieiift  que  par  forme  à  la 
religion  nationale,  et  n'avaient  d'autre  désir  que  de 
jouir  de  la  vie  présente ,  sans  se  soutier  de  la  vie  à 
venir.  C'étaient  les  épicuriens  de  Jérusalem,  mais  fis 
étaient  obligés  à  quelques  ménagements  vis-à-vîs  d'un 

àvaY^Ypaitrai  èv  tdîç  Mwucéo);  v5jjioîî;.  Jos.^  Artt,,  ïffl,  40,  6. 
«  Matth.  V,  33,  43.  —  »  Jos.,  Ant.,  Xlll,  10,  6. 
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peaple  wdeot  >et  lEmatique,  beaucoup  ptas  emcUn  wbl 
pbarisataBe  qa'm  saddHoéisme.  Ces  deux  partis,  le 
parti  •de  TindépaidaBoe  et  ceiiû  de  Tétranger,  se  re- 
troaveai;  éâns  tons  les  Etats  qui  scmt  sar  leur  dédis. 
Ëa  Jfidée^  ils  apparorent  sous  les  fonaes  propres  an 
pays  et  comniMidées  en  quelque  âcHTte  ^tr  son  instoipe, 
mais  ils  y  rér éièrent  les  mêmes  passions  et  y  soidevëpent 
les  mettes  orages  que  Auqs  toutes  les  natioas  où  Fas-^^ 
serrâseBiefft  est  de  dsate  récente. 

Qu'était  devesae  l''espéra&ce  du  Messie  dans  cette 
mêlée  des  partis?  BUe  surnageait  au-dessus  de  ces  flots 
a^tés  qui  s'estre-choquavent  «"v^e  Tiolence,  mais  eQe 
subissait  de  profeodes  modifications  d'une  tefnhnce  t 
r«Hire.  La  tendance  dualiste,  qui  dierchait  par  la  eoi!i* 
tempiation  et  Tascétisme  à  fraïkcfair  Tabime  creusé  par 
le  judaïsme  entre  la  créature  et  Dieu,  dénaturait  eom- 
fèé^ememi  Fantique  espérance  d'Israël.  Cbez  Pliiion«ft 
les  premiers  propagateurs  de  la  théosophie  orientale, 
elle  perdait  sa  valeur  morale  ;  elle  prenait  un  'caractëfe 
cosmogonique;  le  mal  étant  assimilé  à  la  matière,  ie 
salut  était  rattaché  k  la  macération  du  ccMpps.  Cepeu* 
dant  ce  besoin  même  de  se  perdre  en  Dieu ,  inhérent 
à  la  doctrine  alexandrine,  ne  procédait-il  pas  de  ce 
désir  d'union  absolue  avec  la  Divinité  qui  ne  tourmente 
Tàme  que  pour  la  préparer  au  salut?  L'espérance  du 
Messie,  dans  la  secte  pharisienne  comme  dans  le  peu- 
ple qui  subissait  son  influence ,  était  aussi  ardente 
que  grossière.  Nous  avons  la  preuve  de  cette  attente 
générale  de  la  délivrance  promise  non-seulement  dans 
les  nombreux  soulèvements  des  J«i£s,  maïs  encore  dans 
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quelques  écrits  apocryphes  où  leur  imagination  exaltée 
a  essayé  de  peindre  en  vives  couleurs  Tavenir  qu'ils 
attendaient.  Kpus  citerons  d*abord,  au  nombre  de  ces 
écrits,  un  fragment  de  ces  fameux  livres  sibyllins  dont 
le  mystère  est  pénétré  par  la  science  contemporaine. 
On  sait  que  tous  les  rêves  de  Fancien  monde  y  ont  tour 
à  tour  déposé  leur  empreinte.  Les  Juifs  d'Alexandrie 
ont  essayé  les  premiers  de  donner  à  leurs  vues  sur 
l'avenir  cette  forme  bizarre  qui  avait  l'avantage  d'être 
acceptée  et  vénérée  de  leurs  contemporains.  La  sibylle 
personnifiait  à  leurs  yeux  la  première  de  toutes  les 
prophéties,  celle  qui  était  antérieure  aux  oracles  des 
livres  sacrés.  Ils  mettaient  dans  sa  bouche  leurs  aspira- 
tions, et  quelquefois  aussi  l'expression  de  leur  haine 
contre  les  puissances  qui  les  avaient  opprimés'.  La  par- 
tie des  livres  sibyllins  qui  porte  l'empreinte  évidente 
d'une  main  juive  commence  par  annoncer  la  ruine  des 
diverses  monarchies  dont  la  nation  sainte  a  porté  le 
joug,  tandis  que  la  gloire  de  la  race  élue  est  célébrée 
sur  tous  les  tons;  c'est  d'elle  que  doit  sortir  le  Sauveur. 
Le  Messie  descendra  au  temps  voulu  du  soleil  et  appor- 
tera avec  lui  la  paix  et  la  sainteté.  Les  adversaires  de 
la  théocratie  qui  se  soulèveront  contre  lui  seront  anéan- 
tis dans  de  grandes  crises  du  monde  physique.  Dès  lors, 
le  peuple  de  Dieu  habitera  dans  la  paix  et  la  sécurité 
autour  du  temple,  et  les  païens  se  joindront  à  lui  pour 


*  Orac.  sibyll.y  curante  C.  Alexandre,  1"  vol.  F.  Didot.  —  Voir,  dans 
Lucke,  Offenbarung  des  Johannes,  t.  I,p.  66,  et  tout  le  chapitre  concer- 
nant les  oracles  sibyllins.  Il  énumèrc  les  raisons  qui  lui  font  placer  la 
composition  des  fragments  juifs  avant  Jésus-Christ. 
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apporter  à  JéhoYah  leurs  ofirandes.  Tel  est  le  fond  des 
prophéties  sibylliques;  elles  sont,  comme  on  le  voit, 
essentiellement  théocratiques  ;  elles  se  modifient  quel- 
que peu  d'un  oracle  à  Tautre,  selon  que  Tauteur  est 
préoccupé  de  tel  ou  tel  ennemi  du  peuple  de  Dieu, 
mais  elles  se  ressemblent  toutes  pour  le  caractère  géné- 
ral; elles  ne  dépassent  pas  le  domaine,  temporel. 
.  Le  liTre  d'Hénoc,  qui  a  été  écrit,  au  moins  dans  sa 
partie  essentielle,  ayant  Jésus-Christ  * ,  s'attache  surtout 
à  décrire  la  lutte  des  mauvais  anges  contre  Dieu,  leurs 
prétendues  relations  avec  les  filles  des  hommes,  et  leur 
funeste  influence  sur  Thumanité  pour  la  corrompre  ef 
ramener  au  culte  des  idoles'.  Hénoc,  l'ami  de  Dieu, 
qui  a  été  enlevé  au  ciel,  est  chargé  d'annoncer  aux 
mauvais  anges  leur  condamnation  future.  Ce  singulier 
livre  entre  dans  de  grands  détails  sur  la  nature  des 
anges  et  des  démons  et  sur  la  constitution  physique 
du  globe  qu'il  rattache  à  une  démonologie  fantastique. 
Dans  une  de  ses  visions  les  plus  remarquable^ ,  le 
Messie  apparaît  à  Hénoc  dans  la  gloire  du  ciel.  Il  est  le 
serviteur  de  Dieu  par  excellence  ;  il  a  été  appelé  à  l'exis- 
tence avant  le  soleil  et  la  lune ,  et  il  a  pour  mission  de 
révéler  tous  les  secrets  de  Dieu,  puis  de  juger  le  monde. 
Le  déluge  est  le  premier  de  ses  grands  jugements; 
le  second  aura  lieu  à  la  fin  des  temps.  Il  portera  non- 
seulement  sur  les  vivants ,  mais  encore  sur  les  morts  et. 
même  sur  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel.  Les  rois  de  la 
terre  seront  épouvantés  et  tous  les  ennemis  du  Messie 

i  hncke,  1. 1,  p.  1Î5-141.—  «  D'apr.  Gen.  VI. 
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MUMit  accablés  par  le  coonaax  éa(Dini^  laniiB  qw  k 
sadété  des  saôrtB  finbfiisteia  k  jainns  et  doaeaREa  a^ce 
le  Messie  fétemité  en  étenôté.  lelme  dTffiaoe  sa  tet- 
■ine  par  a  qperftt  général  et  sjmboMqne  de  nûstoire 
de  la  théocratie  dÎTÎsée  en  dbi  semaioes  aa  dix  périodes. 
La  partie  judafqoe  dm  Vme  npoajfhe  eomam  soas  le 
nom  de  VP  terre  é'Eâdrm  est  aniaiée  àm néme  esprit*. 
Toute  cette littératare répond parfritementàceqaeaans 
sa^ans  des  dispositions  da  peuple  jaif  à  cette  ^[laqae, 
an  caractère  SÈatënA  de  ses  espérances^  à  sa  préoecn- 
patMA  exdasÎTe  da  coté  terrestre  et  palltiqne  derominre 
dn  Messie,  enfin  à  sa  j^^dflection  impoodérée  poor  la 
doctrine  des  anges  et  des  démons.  Il  emprante  à  ses 
pn^hètes  des  symboles  et  des  imprécations,  mais  évi- 
demment il  ne  les  compr^id  {dos.  Tontefeis  û  Ta 
dans  Tattente,  dans  nae  attaite  anxiense  et  pao- 
skmnée.  Il  sent  qo'ii  touche  à  nne  grande  crise  de 
son  histoire  ;  mais  il  y  est  mal  préparé.  H  attend  an 
antre  Messie  que  eelui  qui  lui  est  réservé;  il  se  tnmipe 
dans  ses  aspirations  de  même  que  la.  majorité  des 
païens;  mais  Faniversalité  de  cette  attente  n'en  est 
pas  moins  im  fait  considérable  et  qui  annonce  le  dé- 
noùment  prochain  de  la  période  de  préparation. 

Serait-ce  à  dire  cependant  que  ce  judaïsme  anormal 
soit  le  seul  représentant  dn  peuple  d* Abraham  et  de 
David?  Il  n'en  est  rien.  L'Evangile  nous  initie  dès  ses 
premières  pages  à  la  ¥ie  religieuse  de  quelques  pieux 
IsraéËtes,  à  leurs  espérances  et  à  ienrs  prières.  Le  ean- 

*  Locke,  Offenb.,  ï,  §  If. 


tkpie  ét.6mi9m  eti  c^bsû  âe\Mane  nsBpkeiït  une  éléira^ 
tiony  use  ApMtuftlité^  iune  lermfité  âe  «ofiffia^neevenfia 
tâoÉifim  (iffdifi  de  sefiÉiments^  «iHL^elfi  m&  €Ub«  le  passé 
Diesi  c«8}fB9able^  JLe  gswA  uftwecsdlisaie.  religieux^  cyii 
él&it  id^fà'OeiiloBmé  daushla  pseiuéoe  promesse  faite  à 
Alwnhim  mmmtwmc  «ne  eterté^  admiiahle  de  leur  hm- 
gafe^  léft«:4pue  ^sdlui?ei  soit  emaote  jiM  foav  la  focme. 

tu  jB.p]iépaiié  demnt  la&oe  de  tous  les  peufdes^.pouvâtM 
la.kmiè0effairée]air«r  les  Bation»' .  »  ûil^vihI;  igoe  ces 
âmes  droites  et  humbles  ont  puisé  dans  la  décadence 
même  de  leur  nation  un  désir  plus  ardent  du  salut. 
Que  Ton  compare  leurs  cantiques  aux  livres  apocryphes 
de  ce  temps,  et  Ton  se  conyaincra  de  l'existence  si- 
multanée de  deux  judaîsmes  parlant  la  même  langue  et 
portant  le  même  costume,  mais  profondément  séparés 
Fun  de  l'autre  par  les  idées  et  les  sentiments.  La  repré- 
sentation de  l'humanité  devant  Dieu  n'est  pas  une  ques- 
tion de  nombre,  mais  bien  de  valeur  morale.  Aussi  ce 
petit  grouppe  des  Siméon,  des  Zacharie,  et  de  ceux  qui 
partagent  leur  attente ,  représente  le  vrai  judaïsme , 
comme  les  Corneille,  les  Serge-Paul  et,  plus  tard,  les 
Justin  représentaient  le  monde  gréco-romain  dans  ses 
meilleures  aspirations.  Les  temps  sont  donc  mûrs  à  Jéru- 
salem,  comme  à  Athènes  et  à  Bome.  Aussi  quand  Jean- 
Baptiste,  le  prédicateur  delà  vraie  pénitence  et  l'homme 
de  l'espérance,  apporte  du  désert  cette  parole  :  «  Be- 
pentez-vous,  le  royaume  des  cieux  est  proche,  »  il  pro- 

*  Luc  II,  30,  32. 
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clame  les  deux  grands  résoltats  de  réconomie  pré- 
paratoire :  Taccablemeot  salutaire  dn  repentir,  et  le 
firémissement  d'nne  joyeuse  espérance.  Du  cœur  brisé 
de  la  race  déchue  s'élève  un  soupir  de  tristesse  et  de 
saint  dé^.  La  terre  est  altérée  de  la  rosée  céleste.  Le 
ciel  n'a  plus  qu'à  s'ouvrir  pour  lui  accorder  le  plus  pré- 
cieux de  ses  dons.  Le  Fils  de  Dieu  peut  descendre,  car 
il  sera  en  même  temps  le  Fils  de  l'Homme;  assez  de  dou 
leurs  et  de  prières  l'appellent  de  l'Orient  à  l'Occident 
pour  qu'A  joigne  ce  nom  de  la  terre  à  son  nom  du  ciel. 


CONCLUSION 


LE   CHRISTIANISME 


Origëne,  dans  une  interprétation  allégorique  du  can-* 
tique  de  Salomon,  dont  on  peut  contester  la  justesse 
exégétique  mais  non  la  poétique  beauté,  représente 
Tàme  humaine  comme  la  fiancée  mystique  du  Bédemp-^ 
teur;  il  nous  fait  entendre  sa  yoix,  qui  rappelle  du 
sein  du  paganisme  comme  du  sein  du  judaïsme.  «  L*E- 
glise,  dit-il,  par  où  j'entends  l'assemblée  des  saints, 
désire  son  union  ayec  Jésus-Christ.  Elle  exprime  ainsi 
son  désir  :  J'ai  été  comblée  de  biens,  j'ai  reçu  en 
abondance  les  gages  et  les  dons  de  mon  divin  mariage. 
Pendant  mes  fiançailles  avec  le  Fils  du  roi  des  cieux, 
avec  le  premier  roi  de  toute  créature,  les  anges  m'ont 
apporté  la  loi  comme  un  don  de  mon  époux.  Les  pro- 
phètes, remplis  du  Saint-Esprit,  ont  de  plus  enflammé 
mon  amour  et  réveillé  mon  désir  de  le  voir  *  en  me  par- 
lant de  sa  venue,  de  ses  vertus  innombrables  et  de  ses 

*  «  At  desiderium  ejus  succenderunt.  »  Orig.^  In  Cantic.  cantic,  lib.  I, 
édit.  Delarue. 
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dons  immenses  ;  ils  m'ont  peint  sa  noble  beauté  et  sa 
miséricorde.  Aussi  je  ne  puis  supporter  l'attente  d'un 
tel  amour  ^  Déjà  l'économie  actuelle  tire  à  sa  fin,  je  ne 
vois  encore  que  ses  servitenxs  qui  montent  et  des- 
cendent l'échelle  lumineuse.  Je  me  tourne  vers  toi, 
Père  de  mon  époux,  et  je  te  supplie  d'avoir  pitié  de 
mon  amour  et  de  me  l'envoyer,  afin  qu'il  ne  me  parle 
plus  seulement  par  ses  serviteurs  et  ses  prophètes, 
mais  qu'il  vienne  lui-même  et  que  je  l'entende  lui-même 
parlant  et  ense%Bâfit.  L'âme  faâimaine^  ajoute  Origène, 
a  le  désir  profond  de  s'unir  au  Verbe  même  parmi  les 
païens;  elle  a  reçu  les  arrhes  du  divin  mariage.  De 
même  que  la  kâ  ^  la  pre^phétie  ont  été  des  saagBS-  de 
Taveniir  pour  Israël,  de  même  ïa  loi  de  la  eooseieiKe, 
l'intetligeace  et  le  libre  avMtre  ont  été  pour  tàaieka- 
maûie;,  en  dehors  du  judaïsme  ^  les  préseï^  des  iftBr 
çaiile&.  Elle  n'ia  ta:*ottYé  dan&  auca^e  doctrioie  philoso- 
phique la  satisfaction  de  son  désir  et  de  son  ameur  '. 
ËUe  demajide  Fillumination  et  la  visitaiion  do.  Yerbe. 
Ni  hommes  ni  anges  ne  lui  suffisent,  elie  veut  l'em- 
brassement  da  Yerbe  de  Bieu^.  »  Le  grand  docteur 
d'Alexandrie  a  peint  adm^irablement  par  ces  paa^oles 
l'attente  de  Fhumaiûté  contemporaine  de  Jésos-Christ. 
Il  vint  enfin  celui  que  tout  préparait  et  anoûnçait,  et 
vers  lequel  gravitait  toute  l'histoire  de  l'aaïciiea  monde. 
Il  viBct  et  avec  lui  une  ère  entièrement  nouvelle  eofflr 


^  «  M  amorem-  egcis  intdterafeilker  infiammaFer.  »  ®rig.,  In  Caféic. 
cantic,  lib.  I. 
*  Ptena  atque  pes&cta  desiderii  sui  aoaoris  expletio. 
'  «  Ipsins  oscilla  Verbi  Dci.  »  Orig.,/71  Caniic.  cantic,  lib.  L 


xaeace;  ^xa.  rel^ioas  préparatoûre&  âuccède  la  rdigjkm 
âléfiHkiTe» 

CetteapfHréciAtii»  du  cbristiasisiiie  rencoaaitre  de  pirime 
abord  deax  oJ^jeetians.  principales,  qu'il  laut  écarter.  Ses 
ad[v«]7saires,  profitant  contre  lui  des  analogies  naturelles 
({uî  existent  entre  la  religion  définitiTC  et  les  rel^icois 
({ai  Tout  pré]((arée,  lui  ont  refusé  toute  originalité.  Les 
uns  ont  prétendu  que  Jésus-Christ  s'était  contenté  de 
prolonger  le  judaj^me  dans  sa  direction  la  plus  pure, 
mais  sans  y  ajouter  une  seule  doctrine,  et  sans  ayoir 
coaseienee  d'apporter  au  monde  une  religion  nouveUe. 
Les  autres  n'ont  yu  dans  son  enseignement  qu'un 
liabftte  sàéhnge  des  idées  juives  et  des  idées  (orien- 
tales. L'une  et  l'autre  hypothèse  ne  résistent  pois  à 
UJHL  examen  attentif.  La  première  a  été  développée 
ayeic  un  vaste  savoir  et  une  dialectique  ingémeuse  par 
une  école  contemporaine ,  qui  a  accepté  en  q.uel(jue 
sorte  la  gageure  de  pkcer  au  second  siède  tout  ee 
que  nous  avions  pris  jus({u'ici  pcmr  le  ehfistianîsme 
primitif,  et  de  mettre  sous  le  nom  de  saint  Paul  tout 
ee  qui  avait  été  attribué  par  l'EgUse  à  Jésus-Charist 
Im-méme.  Il  nous  faudra  reconquérir  sur  elle  pied  à 
pied  par  l'examen  des  documents  le  terrain  de:  This- 
toîre  évaagélique.  Ce  n'e^  pas  le  moment  d'engager 
i«ie  dfecussMm  qui  n'a  aucune  valeur  tani  qu'elle  se 
mainrtient  dans  les  généralités.  Il  nous  si^ra  d'étahUr 
l'authenticité  du  quatrième  évangile  pour  réfiiter  ses 
principes  essentiels,  car  il  est  évident  que  si  l'évangile 
de  Jean  remonte  à  la  date  traditionnelle,  on  ne  peut 
plus  faire  de  Jésus-Christ  le  plus  populaire  des  rabbins 
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il  n'y  avait  qu'une  seule  propriété  qui  appartenait  à 
tous  comme  à  des  frères.  »  «  Ils  méprisent  le  mariage, 
ajoute  le  même  auteur;  ils  reçoivent  les  enfants  des  au- 
tres et  les  forment  à  leur  genre  de  vie  *  •  »  Les  essé- 
niens  proclamèrent  avec  force  l'immortalité  de  l'àme» 
déclarant  que  le  corps  n'est  qu'une  prison  dans  laquelle 
l'âme  est  retenue  par  un  charme  qui  doit  se  rom- 
pre à  la  mort  ^.  On  reconnaît  à  ce  trait  le  dualisme 
oriental  ;  il  n'est  pas  moins  sensible  dans  la  coutume  des 
adhérents  de  la  secte  de  faire  des  prières  au  soleil  au 
moment  où  il  se  lève  ^ .  Ils  voyaient  en  lui  le  brillant 
symbole  du  côté  lumineux  de  la  Divinité.  Philon  ne 
nous  laisse  aucun  doute  à  cet  égard,  car  il  dit  que 
les  thérapeutes,  en  tout  point  semblables  aux  essé- 
niens,  demandaient  au  lever  du  jour  que  leur  esprit 
fût  revêtu  de  la  lumière  céleste.  Des  repas,  qui  bien  cer- 
tainement avaient  une  valeur  religieuse ,  réunissaient 
les  esséniens  autour  de  la  même  table,  après  qu'ils  s'é- 
taient purifiés  par  des  lustrations  nombreuses  et  qu'ils  s'é- 
taient parés  de  blancs  vêtements*.  Ces  repas  rappelaient 
le  repas  pascal,  la  commémoration  de  la  sortie  d'Egypte; 
seulement  l'Egypte  ici  signifiait,  suivant  la  typologie 
dualiste,  le  corps  dont  Tâme  est  appelée  à  secouer  le 
joug  humiliant  ^.  Les  esséniens  avaient  ainsi  trouvé  le 
moyen  de  rattacher  un  spiritualisme  outré  aux  usages 

1  ra[;.ov  [JL£V  br.tpo^ioL  Tzap*  auioTç.  Josè^he^BelLjud.,  II,  8,^. 
«  Josèphe,  BelLjud.,  II,  8, 11. 

3  Eiç  aÙTOV  eù^^ç.  Jos.,  BelLjud.,  II,  8,  5. 
*  Jos.,  BelLjud. y  II,  8,  5. 

5  Al'p7«rT0V  TGV  (;(i)|;.aTiy.bv   oTxov.    Philon,   De  migratione  Âbror 
hami,  §  5. 
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qui  rappelaient  le  plus  Tesclavage  de  la  vie  corporelle. 
Us  célébraient  le  sabbat  et  les  fêtes  comme  les  théra- 
peutes, sans  offrir  de  sacrifices.  Le  culte  consistait  dans 
la  lecture  des  livres  sacrés  et  la  célébration  de  rites 
symboliques  ^ . 

Les  initiations  à  la  secte  étaient  accompagnées  de 
cérémonies  solennelles  et  précédées  d'un  noviciat  sé- 
vère. A  tous  ces  traits,  il  est  impossible  de  méconnaît 
tre,  malgré  des  assertions  contraires,  les  signes  carac- 
téristiques du  dualisme  oriental  ^.  Par  sa  nature  même, 
Tessénisme  n'avait  aucun  contact  avec  le  judaïsme 
oflBciel;  il  ne  connaissait  point  Tambition  du  pou- 
voir et  ne  le  disputait  à  personne.  Vivant  au  désert 
ou  dans  Fombre,  il  n'inspirait  aucune  inquiétude,  et  se 
tenait  en  dehors  de  toute  lutte  et  de  toute  intrigue. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  deux  grands  partis  qui 
se  disputaient  la  prééminence  à  Jérusalem.  Les  phari- 
siens, ouïes  séparés*,  se  donnaient  comme  les  Juifs  par 
excellence,  les  défenseurs  de  l'ancienne  constitution;  ils 
repoussaient  toute  concession  à  l'étranger;  c'étaient  des 
patriotes  exaltés,  ennemis  jurés  de  l'oppression*.  Ils 
avaient  adopté,  comme  un  développement  légitime  du 
judaïsme,  le  dogme  de  la  résurrection  des  corps.  Mal- 
heureusement, dans  leur  désir  de  conserver  à  tout  prix 

*  Jos.,  BelLjud.y  II,  8,  9. 

*  Ewald^  Gesch,  Israels,  III,  322,  et  M.  Reuss,  Hist.  de  la  théoL  apost., 
1. 1,  c.  9,  rattachent  cette  secte  au  judaïsme  pur,  par  un  développement 
intérieur  sans  mélange  de  dualisme.  Voir  Mangold,  Die  Irrlekren  dei* 
pastoralen  Briefe,  p.  32,  60. 

*  ^optffaTot,  oî  épixTjVSuèjiLSVOt  à(pa)pCqi.£VOt.  Epiph,  hœres,,  XVI,  1 . 

*  4>api<jaToi  PaaiXeufft  SuvijJLSVot  jj^Xtoxa  àvTi-ïupdfoffeiv  -jcpojJiv 
OeCç.  Josèphe,  Ant.,  XIII,  10, 5. 
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qui  aient  vécu  au  temps  des  Hérodes.  Nous  montrerons 
comment  les  trois  premiers  évangiles  nous  donnent  le 
même  Christ  que  le  quatrième,  malgré  une  certaine 
différence  de  préoccupations.  C'est  donc  à  cette  his- 
toire elle-même  à  renverser  Téchafaudage  d'un  édifice 
scientifique  qui,  pour  avoir  des  proportions  imposantes, 
n'en  repose  pas  moins  sur  une  base  fragile.  Toutefois, 
nous  pouvons  dès  maintenant  écarter  le  principe  fon- 
damental de  l'école  de  Tubingue.  Dans  l'ouvrage  que 
l'on  peut  considérer  comme  le  programme  définitif  de 
son  chef,  nous  lisons  que  Jésus-Christ  s'est  borné  à  prê- 
cher une  morale  pure  et  à  recommander  le  développe- 
ment de  la  vie  intérieure.  D'après  Baur,  l'évangile  de 
Matthieu  est  ^e  seul  document  vraiment  authentique 
qui  nous  donne  la  pensée  du  fondateur  du  christia- 
nisme; cette  pensée  doit  être  cherchée  surtout  dans 
les  discours  de  Jésus-Christ,  et  spécialement  dans  le 
discours  sur  la  montagne,  qui  porte  l'empreinte  évi- 
dente du  judaïsme.  Si  l'humilité,  la  pauvreté,  le  recours 
à  la  grâce  et  l'abandon  à  Dieu  y  sont  enseignés,  il  n'y 
a  là  aucun  élément  vraiment  nouveau;  l'originalité  de 
ce  christianisme  des  premiers  jours,  est  uniquement 
dans  la  prédominance  de  l'élément  moral.  Ce  qui  a  fait 
sa  fortune ,  c'est  la  rencontre  des  espérances  surexci- 
tées des  Juifs  de  la  décadence  et  de  leur  fiévreuse 
attente  du  Messie  avec  la  personne  remarquable  de 
Jésus-Christ  * . 

On  est  en  droit  de  demander  de  quel  droit  ce  savant 

*  Dos  Christenthum  der  drei  ersten  Jahrhunderte,  von  Baur.  Tubin- 
gen,  i%ht,  p.  25  à  87. 
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illustre  qae  nous  combattons  choisit  et  isole  un  seul 
morceau  d'un  évangile  pour  y  chercher  tout  l'en- 
seignement du  maître.  L'ensemble  de  l'histoire  évan- 
gélique ,  puisée  même  dans  un  seul  évangile  comme 
celui  de  Matthieu,  su£Bt  pour  démontrer  FinsufiBsance 
d'une  pareille  explication  du  christianisme  primitif, 
n  est  vraiment  par  trop  commode  de  jeter  par-dessus 
le  bord  toute  la  portion  embarrassante  du  document 
que  l'on  accepte.  Il  est  notoire  que  dans  le  premier 
évangile,  aussi  bien  que  dans  les  autres,  Jésus-Christ 
se  donne  comme  l'objet  de  la  foi.  Le  salut  est  tou- 
jours rattaché  à  cette  croyance  * .  Or,  cette  prétention 
est  un  fait  absolument  nouveau  dans  le  judaïsme; 
elle  n'a  aucun  précédent  ;  ajoutons  même  qu'elle  devait 
heurter  tout  particulièrement  ce  monoftéisme  strict, 
si  jaloux  d'abaisser  l'homme  devant  Dieu  et  d'enle- 
ver tout  préteifte  à  une  comparaison  injurieuse.  Se 
poser  soi-même  comme  l'objet  de  la  foi,  c'était  donc 
rompre  hardiment  le  cercle  rétréci  des  anciennes 
idées.  Ifous  voilà  bien  loin  de  ce  simple  développement 
moral  dont  on  nous  parlait.  Il  ne  sert  de  rien  de  pré- 
tendre que  l'attente  nationale  du  Messie,  si  générale  à 
cette  époque^  a  pu  donner  cette  forme  à  l'enseignement 
de  Jésus-Christ,  car  bien  loin  de  répondre  aux  espé- 
rances de  son  temps,  du  moins  telles  qu'elles  circulaient 
dans  les  masses,  il  a  pris  soin  de  les  décourager  et  de 
les  combattre.  Le  sermon  sur  la  montagne  renferme  dès 
ses  premiers  mots  une  énergique  protestatioo  contre 

i  Matth.  XVIIl,  6. 
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les  préjugés  enracinés  de  cenx  qtd  se  prcssdent  encore 
en  foule  pour  écouter  cette  parole  qui  renfernrait  tant 
d'autorité  dans  une  si  grande  douceur.  Elle  tf  apporte 
pas  seulement  bu  monde  un  judaïsme  épuré,  Bumble  et 
fervent,  elle  ne  prêche  pas  seulement  la  tristesse,  la 
repentance,  la  paurreté,  mais  die  annonce  aussi  le  bon- 
heur, et  si  elle  le  met  tout  dTabord  dans  les  larmes  péni- 
tentes, c'est  la  preuve  presijue  audacieuse  qu'elle  se 
sent  capable  de  répandre  la  consolation  et  le  salut  dans 
les  cœurs  affligés.  Le  premier  évangile,  comme  les  au- 
tres, attribue  au  Christ  le  pardon  des  péchés  et  met  dans 
sa  bouche  un  langage  dont  nous  pèserons  plus  tard  ïes 
termes,  mais  qui,  au  point  de  vue  purement  judaïque,  au- 
rait été  considéré  comme  le  comble  du  blasphème  * ,  que 
dis-je,  qui  Ta  été  devant  le  tribunal  saeerdotal  où  com- 
parut rinnocent^ .  C'est  qu'en  effet  il  allait  jusqu'à  mettre 
le  nom  du  maître  galilëen  sur  le  rang  mêlhe  du  nom  trois 
fois  saint  de  Jéhovah,  et  à  établir  entre  Jésus-Christ  et 
Dieu  une  relation  unique  et  mystérieuse  qui  impliquait 
sa  divinité,  comme  il  Ta  reconmi  lui-même  en  ne  re- 
poussant pas  l'accusation  lancée  contre  lui  dans  le 
sanhédrin  de  s'être  posé  comme  le  Fils  de  Dieu.  Le  pre- 
mier évangile,  comme  les  autres,  donne  à  sa  mort  et  à  sa 
résurrection  cette  capitale  importance  qui  leur  con- 
fère une  valeur  dogmatique.  Il  nous  semMe  donc  qu'en 
nous  refusant  tous  les  avantages  que  nous  tirerions  de 
l'étude  comparée  des  écrits  authentiques  du  Nouveau 


1  «  Nul  ne  connaît  le  Fils  que  le  Père,  et  nul  ne  connaît  le  Père  que  le 
Fils.  »  Matth.  X,  27;  XXVIIl^  18;  XXII,  45. 
*  Matth.  XXVI,  63,  65. 
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Testattenft;,  et-en  nom  oonfestast  pour  le  moment 
rapide  apemi  de  la  queâfieia  contaxyversée,  noiiB  mmateA 
en  mesare  d'ëoairter  PassierlKm  de  F  ëee^Ie  qui  actuelle* 
ment  est  le  pdns  fortement  orgaùidée  contre  le  christia- 
nisme*. 

li^autre  hypothèse  d'après  laquelle  la  doctrine  de 
Jeans-Christ  anrznt  été  puisée  à  toutes  les  soin*ces  4r 
Famâsn  monde,  est-elle  plus  plansiMe?  RiManeron»- 
nous  rmsen  à  M.  Sàl*?ador,  quand  il  prétend  <pie  «  ie 
jeune  maître  de  Galflée  a  perfectionné  la  combininson 
de  IliéhraîsHife  et  de  Forientafisme,  sans  donner  ancune 
cnigmsffité  k  sa  doctrine^?»  Nous  connaissoBS  cet  orien* 
ta&sme ,  4mt  on  Mt  un  des  lactenrs  ^e  TETangfle. 
iNous  Tavons  soiTi  dans  toutes  ses  transifermatioBS , 
nous  rayons  touf ours  trourë  baHotté  eirtre  le  matéria- 
fisme  et  Tascëtisme  es.tréme,  tavtét  glorifi«Eit  et  diirîni'- 
sant  la  nature,  tantôt  cherchant  à  Fanéantir,  mids  traî*^ 
naiït  toTgours  après  lui  cet  élément  matériel  dont  il  ne 
pewt  se  débarrasser,  parce  qa'îl  ne  peut  Fexpliquer. 
Sous  sa  forme  la  plus  subtile  et  malgré  les  coulerars  êCmt 
mysticisme  séduisant,  il  nous  est  apparu  efaee  Fhiicm, 
toujours  entaché  de  son  dualisme  originel,  ponrsufvi  par 
Fînirincible  matière  jusque  dzms  l'extase  et  la  conti^n- 
plation ,  parvenant  à  créer  ou  à  rajeunir  un  meit  heu- 
reux, edterî  de  yeii>e ,  nrais  ne  réussissant  qu-à  lui  Mre 
expiûner  les  irrémédiables  conl3r«licti0ns  d'une  doc- 
trine aventureuse*  Il  laut  iseaocoup  d'illusion  ou  beau-* 


*  Voir  sur  ce  point  Dorner,  Lehre  der  Per&,  Christ,  I,  8û,  81. 
«  Jésus-Christ  et  sa  doctrine,  par  J.  Salvador.  Paris,   1838,  t.  I, 
p.  995-935. 
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coup  d'ignorance  pour  confondre  le  Verbe  du  Juif 
d'Alexandrie  avec  celui  de  saint  Jean.  L'Occident  était 
trop  pauvre  d'idées  morales  et  trop  riche  de  corruption 
et  d'infamie  pour  que  l'on  puisse  supposer  un  instant 
que  la  religion  nouvelle  se  soit  adressée  à  lui  pour  lui 
faire  quelque  emprunt.  Vraiment ,  la  création  du  néant 
eaft  un  mystère  sans  diflBculté  comparée  à  cette  création 
d'un  monde  nouveau  tiré  d'un  vieux  monde  expirant. 
Pour  former  cette  lumière  si  pure ,  si  radieuse ,  on 
aurait  eu  recours  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  usé,  de  plus 
souillé  et  de  plus  ténébreux  !  Si  le  christianisme  est  un 
amalgame  confus,  une  machine  composée  de  pièces  de 
rapport  fabriquées  en  tout  lieu,  comment  expliquer  cet 
agencement  admirable  de  toutes  ses  parties ,  cette  vie 
qui  circule  dans  tout  le  corps  et  qui  révèle  en  lui ,  non 
pas  un  mécanisme  artificiel,  mais  un  organisme  parfait? 
Quel  creuset  assez  ardent  a  pu  fusionner  des  éléments 
si  divers  et  en  faire  un  si  beau  métal,  coulé  d'un  seul 
jet?  Voilà  un  miracle  qui  surpasse  tous  ceux  qui  scanda- 
lisent les  inventeurs  de  la  théorie  que  nous  combat- 
tons. Quand  ils  l'auront  expliqué,  il  leur  restera  à  nous 
dire  pourquoi  il  ne  s'est  pas  renouvelé  et  pourquoi  le 
néo-platonisme,  par  exemple,  présente  un  si  frappant 
contraste  avec  l'Evangile. 

On  a  cru  simplifier  cette  hypothèse  en  reconnaissant 
que  ce  n'est  pas  Jésus-Christ  qui  a  opéré  cette  fusion 
entre  l'hébraïsme  et  l'orientalisme.  Non,  il  aurait  été 
lui-même  le  résultat  de  la  fusion,  et  ce  type  incompa- 
rable serait  sorti  des  alambics  [(de  la  chimie  philoso- 
phique, qui  produirait  ainsi  à  son  gré  les  plus  grandes 
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réYoIutions  religieuses  de  rhumanité.  Voilà  encore  un 
prodige  propre  à  confondre  la  raison  !  Quoi  !  une  phy- 
sionomie morale  si  caractérisée,  un  être  si  parfait  et  si 
humain  à  la  fois,  aux  pieds  duquel  tant  de  générations 
se  sont  assises  pour  l'écouter;  quoi!  cette  personne 
Tivante  serait  un  composé  des  creuses  abstractions  de 
la  philosophie  ancienne  à  son  déclin.  II  en  serait  du 
Christ  de  l'Evangile,  de  Fami  de  saint  Jean,  du  Maître 
compatissant  qui  pleure  au  tombeau  de  Lazare,  comme 
de  ces  Christs  du  gnosticisme,  espèces  de  fantômes 
métaphysiques  qui  errent  entre  le  ciel  et  la  terre ,  in- 
saisissables et  muets,  produits  hybrides  de  cerveaux 
malades,  qui  ne  parviennent  jamais  à  sortir  de  la  région 
nuageuse  des  rêves  pour  prendre  une  forme  arrêtée. 
Celui  qui  ne  sent  pas  que  nous  avons  dans  le  Christ 
de  l'Evangile  un  type  absolument  différent  de  ces  pâles 
créations  qui  n'ont  jamais  vécu,  n'a  aucun  sens  de  la 
réalité. 

Est-on  plus  heureux  quand  ou  prétend  faire  sortir 
le  Christ,  non  plus  de  la  poussière  des  écoles  philoso- 
phiques, mais  de  Timaginatiou  populaire  échauffée  et  tra- 
vaillant spontanément  à  la  formation  d'uue  mythologie 
compliquée?  Ou  sait  toute  la  science  et  tout  le  talent 
dépensés  par  Strauss  pour  justifier  cette  hypothèse*. 
D'après  lui,  chacun  des  faits  racontés  par  les  évangiles 
est  comme  le  résultat  d'une  habile  combinaison  de  plu- 
sieurs mythes  de  TAncien  Testament.  Ainsi  les  fils  in- 
nombrables qui  ont  concouru  à  former  ce  tissu  admirable 

*  Strauss,  Leben  Jesu,  4«  édit.  (Voir  aussi  la  traduction  de  cet  ou- 
\rasre  par  M.  Littré.) 


de  rbistoire  évangélique  se  sont  rejoints  d'eux-mémesy^ 
sanâ  qu'âne  main  habile  tes  ebtrekiçât  avec  méthode. 
Llmagination  populaire,  capricieuse  et  mcdi^e  d'ordir 
nairé,  s* est,  pour  la  première  fois,  soumise  à  un  pian 
profondément  conçu^  et  elle  Ta  réalisé  avec  suite  et  per- 
séYéranee;  elle  s'est  montrée  à  la  fois  spontanée  et  in- 
génieuse^ naïve  et  savante  ;  elle  a  demandé  à  tous  les 
livres  de  F  Ancien  Testan^nt,  consistés  k  la  fois,  les 
éléments  hétérogènes  de  cette  mosaïque  de  légendes 
qm  s'appelle  TEvangile.  Ghoôe  plus  étrange  encore  I 
il  se  trouve  qu'en  définitive  cette  m jthologie  populaire, 
interprétée  par  un  philosophe  du  dix-neuvième  siècle, 
était  d'avance  parfaitement  d'accord  avec  son  système, 
car  le  Christ  symbolisait  déjà  il  y  a  dix-huit  siècles  l'im- 
manence de  l'abscdtt  dans  l'homme.  Ainsi,  la  conscience 
spontanée  d'un  peuple  fanatique  a  créé  sans  le  savoir 
une  philosophie  transcendante  dont  personne  ne  s'est 
douté  jusqu'à  aujourd'hui,  et  les  pêcheurs  du  lac  de  Gé- 
nésareth  n'ont  eu  d'autre  but  que  de  frayer  les  voies  à 
un  savant  professeur  de  Berlin  !  Il  nous  semble  que  le 
système  de  Strauss  renferme  encore  plus  de  contradic> 
tiens  qu'il  n'en  compte  dans  les  récits  évangéliques,  et 
que  ce  grand  ennemi  du  surnaturel  exige  de  notre  part, 
pour  accepter  ses  théories ,  une  foi  plus  robuste  que 
celle  qui  est  réclamée  pour  admettre  les  plus  étonnants 
prodiges.  Il  est,  du  reste,  une  question  préjudicielle  trop 
souvent  négligée  :  c'est  eeUe  de  l'authenticité  des  docu- 
ments. On  ne  s'en  débarirasse  pas  aussi  aisément  qu'on 
pourrait  le  penser  d'abord.  Nous  la  traiterons  en  son 
lieu,  quand  nous  considérerons  les  grands  monuments 
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de  la  littévatare  apostolique.  S'il  est  prouvé,  comme 
nous  le  peiMtons,  que  nos  évangiles  remontent  tous  au 
prenûer  sièele,  toutes  les  belles  théories  que  nous 
venons  d- analyser  sont  par  là  même  réfutées. 

Ainsi  donc,  s'il  y  a,  d'après  nous,  un  rapport  entre  le 
christianisme  et  les  religions  qui  l'ont  préparé,  ce  rap- 
port n'est  pas  celui  de  l'effet  à  la  cause^  puisqu'il  a  tous 
les  caractères  d'une  religion  entièrement  originale  et 
qu^il  inaugure  un  cycle  nouveau  dans  l'histoire.  Sa  rela- 
tion avec  les  cultes  qui  l'ont  précédé  est  celle  de  la 
satisfaction  d'un  désir  avec  ce  désir  lui-même.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'U  y  ait  certaines  analogies  entre  l'E- 
vangile et  l'économie  préparatoire.  Ce  sont  les  analogies 
qui  existent  entre  le  signe  et  la  chose  signifiée,  entre 
l'ombre  et  le  corps,  entre  le  type  et  la  réalité,  entre  la 
prophétie  et  l'accomplissement.  Le  christianisme  est,  eu 
effet,  l'accomplissement  de  tout  ce  qui  était  préfiguré , 
attendu,  désiré  dans  l'ancien  monde.  Sa  vraie  nature 
ressort  de  cette  définition.  Nous  apprenons  ainsi  à  le 
considérer  surtout  comme  un  fait,  fait  immense,,  qui  a 
ses  racines  dans  un  passé  de  quatre  nulle  ans  comme 
da&s  le  cœur  de  chaque  homme,  et  dont  les  ccrnsécpiences 
se  prolongent  aussi  loin  que  vont  les  destinées  de  l'éme 
immortelle. 

On  méconnaît  complètement  son  originalité  quand 
on  voit  dans  l'Evangile  une  simple  illustration  des 
vérités  morales  que  la  philosophie  ancienne  avait  con- 
servées et  transmises  par  ses  pins  illustres  représen- 
tants ,  ou  bien  quand  on  le  considère  comme  le  dernier 
chaînon  d^une  tradition  dogmatique  identique  en  sub- 
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stauce  sous  des  formes  diverses  dans  toutes  les  relions. 
L'école  déiste  et  l'école  traditionaliste  se  rejoignent  ici 
dans  une  même  erreur.  Ces  grandes  vérités,  que  l'on 
a  baptisées  à  tort  du  nom  de  religion  naturelle ,  —  car 
depuis  la  chute  il  n'y  a  de  religion  vraiment  natu- 
relle que  la  religion  rédemptrice  qui  est  le  retour  à 
la  nature  normale  de  l'homme,  *—  toutes  ces  idées 
morales  qui  surnagent  du  sein  du  paganisme,  révè- 
lent, par  leurs  côtés  les  plus  élevés,  leur  propre  insuf- 
fisance. Elles  poussent  en  effet  l'humanité  à  poursuivre 
le  bien,  le  vrai,  le  beau;  elles  l'empédient  de  se  con- 
soler de  leur  perte;  elles  la  troublent  au  pied  des 
autels  des  faux  dieux. 

L'idée  du  bien  appelle  sa  manifestation;  la  percep- 
tion, même  incomplète,  de  l'idéal  réclame  sa  réalisation. 
Si  le  christianisme  n'était  que  le  plus  complet  des  sys- 
tèmes, il  ne  serait  que  la  meilleure  des  religions  pré- 
paratoires; il  ne  serait  pas  la  religion  définitive.  Celle-ci 
est  la  religion  du  fait;  elle  ne  se  borne  plus  à  entrevoir 
l'idéal,  comme  le  platonisme,  ou  à  le  prédire  comme 
le  judaïsme;  elle  le  réalise.  Voilà  pourquoi  elle  est  le 
terme  des  aspirations  de  l'ancien  monde  et  inaugure 
l'ère  nouvelle.  Si  Jésus-Christ  n'est  que  le  plus  sublime 
des  docteurs  ou  le  plus  grand  des  prophètes,  il  n'y  v 
pas  une  différence  essentielle  entre  lui  et  Socrate  ou 
Esaïe.  Ce  qui  constitue  l'originalité  féconde  de  son 
œuvre ,  c'est  qu'il  donne  ce  que  ses  précurseurs  ont 
promis  ou  réclamé,  c'est  qu'il  ne  rend  plus  seulement 
témoignage  à  la  vérité,  mais  qu'il  est  en  droit  de  dire, 
avec  cette  calme  assurance  si  pleine  d'autorité  morale  : 
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Je  stiù  la  vérité.  «  Per  me  venitur,  ad  me  pervenitur, 
in  me  pennanetur  *  !  » 

Jamais  rhumanité ,  prise  dans  son  ensemble,  ne  s'est 
trompée  sur  la  manière  de  poser  le  problème  religieux. 
La  religion  a  toujours  été  à  ses  yeux,  non  pas  une  simple 
communication  d'idées  sur  la  Divinité ,  mais  une  tenta- 
tive grandiose  de  renouer  le  lien  brisé  entre  le  ciel  et  la 
terre,  et  de  former  une  union  effective  entre  Fhomme  et 
Dieu.  Cette  union  a  été  pressentie  et  essayée  dans  tous 
les  cultes  de  Fancien  monde.  En  Orient,  elle  se  présente 
sous  la  forme  d'incarnations  multiples;  en  Occident, 
c'est  une  apothéose.  En  Orient,  c'est  la  Divinité  qui 
parait  s'abaisser  jusqu'à  l'homme;  en  Occident,  c'est 
l'humanité  qui  s'élève  jusqu'à  la  Divinité  ;  mais,  pas  plus 
dans  l'Inde  qu'en  Grèce ,  l'union  réelle  entre  l'homme 
et  Dieu  n'est  réalisée.  Dans  l'Inde,  l'incarnation  est 
illusoire;  elle  n'est,  pour  employer  l'expression  des 
Pouranasy  qu'une  espèce  de  masque  dont  la  Divinité 
secourable  se  revêt,  «  comme  un  acteur  qui  prend  un 
costume  pour  jouer  un  rôle.  »  Au  fond,  l'incarnation, 
par  sa  répétition  même,  est  la  preuve  la  plus  éclatante 
du  mépris  que  cette  religion  panthéiste  et  ascétique 
professe  pour  la  personnalité  humaine,  qui  n'est,  à 
ses  yeux,  qu'une  forme  changeante  de  l'être  absolu. 
Brahma  ou  Yischnou  ont  seuls  une  existence  réelle;  leur 
adorateur  aspire  à  se  perdre  en  eux  et  à  anéantir  pour 
jamais  l'élément  humain.  En  Grèce,  c'est  l'élément  divin 
qui  est  compromis;  l'humanité  est  proclamée  divine 

<  Saint  Augrtutin,  In  Johannem,  XII. 
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dans  scMi  état  aatarel;  si  elle  est  adorée  da&s  sa  granr 
deur,  elle  Test  aussi  dans  ses  passioDS  et  &e&  iaiblesses. 
Le  dieu  oljfioqûen  n'est  qu'on  héros  mis  sua*  Tautel. 
Ainsi  le  prohlémoie  religieux  est  bien  loin  d'être  résolu. 
0&  a  essayé  de  le  simi^ifier  en  ramenant  à  une  unité 
factice ,  en  supprimant  tantôt  son  côté  divin,  tantôt  son 
câté  humain.  Bans  Flnde  il  n'y  a  plus  qu'une  Bivinité 
immense ,  dévorant  le  monde  qu'elle  pgHMiuit  et  détruit 
à  la  fois.  En  Grèce ,  il  n'y  a  plus  qu'une  humanité 
orgueilleuse,  essayant  de  tromper  ses  besoins  infinis 
en  «'adorant  elle-même  et  jetant  sur  ses  mystères  le 
voue  d'un  polythéisme  gracieux.   Ioute£c>is,  malgré 
ces  imperfections  radicales,  les  religions  de  l'Orient, 
comme  celles  de  l'Oecident ,  réclament  l'union  de  la 
Divinité  avec  rbnmanité ,  même  dans  l^irs  mythes 
les  plutô  gvosâers.  On  dirait  un  rêve  incohérent,  mais 
qui,  dans  son  incohérence,  ramène  toujours  une  même 
pensée  et  révèle  ainsi  la  préoceupaticm  dominante  du 
malade. 

Cependant  nous  n'avons  pas  tout  dit  sur  les  aspi- 
rations de  l'ancien  monde  en  rappelant  son  désir  per- 
manent de  fonder  une  union  effective  entre  l'humanité 
et  la  Divinité.  Il  a  eu  aussi  le  sentiment  que  cette 
union  n'était  possible  que  par  une  réparation.  Malgré 
sa  corruption ,  malgré  la  fausseté  des  solutions  qu'il  a 
données  de  la  formidable  question  de  l'origine  du  mal, 
malgré  sa  tendance  à  y  voir  une  loi  nécessaire  de  l'être 
fini,  il  n'en  a  pas  moins  été  tourmenté  du  besoin  de  l'ef- 
facer ou  de  l'expier.  Les  erreurs  de  sa  métaphysique, 
les  égarements  coupables  de  sa  pratique  ne  l'ont  pas 
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«mpéeli^  de  Tendre  témoignage ,  par  ses  mstitatfoiis  re- 
ligieases  les  flm  caractéristiques,  aux  imttortelleB  yéii- 
tés  graiEées  dans  la  conscience  humaine.  li'idée  d'une 
impoveté  native  qui  dioigne  Tbomme  de  la  Divinité  et 
s'oppose  À  te  qu'il  communique  avec  ^le ,  librenent  et 
sans  intermédiaires,  est  ù  la  base  de  tous  les  cultes,  «t, 
bien  qu^altérée  et  faussée  à  plusieurs  égards ,  elle  s'en 
dégage  avec  force  par  intervalles,  comme  une  flamme 
qui  jaillit  d'un  foyer  couvert  de  cendres.  Union  effective 
avee  la  IMvinité ,  réconciliation  avec  ^e  par  ie  moyen 
d*ane  réparation,  voilà  bien  le  fond  des  croyances  et  des 
ffigqiâratao&s  de  l'ancien  monde.  Nous  le  retrouvons, 
dans  la  philosophie  platonicienne,  agrandi  et  épuré, 
mais  eneore  mélangé  d'éléments  hétérogènes. 

C'est  en  jFudée  que  ce  fond  de  croyances  et  d'aspira- 
tions est  ciHuplétement  mis  à  l'abri  d'iofluenees  eorrup- 
^iees.  Il  est  enrichi  par  Dieu  lui-même  et  se  développe 
dans  une  successionderévélations  positives.  Le  judateme 
est  tout  d'abord  une  énergique  réaction  contre  les  reii- 
gtonfi  de  kni^ure;  il  creuse  profondément rabime  entse 
la  créature  et  le  Créateur  par  son  monotiiéisme  rigide,  il 
révèle  avant  toute  ehose  la  sainteté  redoutable  de  Jébo- 
vah,  et  il  fait  ressortir,  par  le  contraste^  la  eornq>tiQ0i 
de  l'homme  ;  il  la  peint  en  traits  de  feu  ;  U  lui  fait  com- 
prendre que  la  réconciliation  ne  peut  avoir  lieu  sans  un 
grand  acte  de  réparation .  Il  répand  ainsi  la  lumière  sur  le 
côté  qui  était  resté  dans. l'ombre  au  sein  du  paganisme. 
Ce  n'est  pas  toutefois  que  Fidée  de  l'union  avec  la 
Divinité  lui  soit  étrangère.  Mais,  au  point  de  vue  ju- 
-daïque,  cette  union  ne  peut  être  immédiate  et  directe. 
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Une  médiation  est  nécessaire ,  et  cette  médiation  sera 
Tœuvre  du  Messie.  Cette  espérance  s'éclaire  de  clartés 
de  plus  en  plus  vires ,  et  quand  bien  même  les  prophé- 
ties,  même  les  plus  magnifiques ,  sont  dépassées  par 
révénement  qui  les  accomplit,  elles  ne  Tout  pas  moins 
fait  pressentir  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel.  Un  Sauveur 
venu  du  ciel,  accomplissant  l'œuvre  de  réparation  dans 
la  souffrance  et  la  mort ,  tel  est  bien  l'espoir  de  la  race 
perdue,  sous  sa  forme  divine  et  inspirée  ' . 

C'est  cet  espoir  que  le  divin  Rédempteur  a  réalisé.  Il 
a  uni  dans  sa  personne  l'humanité  et  la  Divinité,  non- 
seulement  dans  un  sens  moral  mais  dans  un  sens  absolu, 
par  l'incarnation.  Le  Verbe  est  devenu  chair.  Le  Ffls 
unique  du  Père,  celui  qui  par  sa  parole  a  créé  le  monde, 
est  devenu  semblable  à  l'un  de  nous,  excepté  le  péché. 
Il  s'est  abaissé  jusque  dans  notre  poussière;  il  a  revêtu 
notre  nature.  Il  a  été  le  Fils  de  l'Homme  et  le  Fils  de 
Dieu^  r Homme-Dieu,  et  par  là  même  l'homme  par  excel- 
lence, l'homme  idéal,  car  la  destinée  d'un  être  créé  à 
l'image  de  Dieu  et  appelé  à  s'unir  étroitement  à  lui  n'est 
vraiment  consommée  qu'en  Dieu.  Cette  gloii'e  accordée 
à  l'humanité,  tout  extraordinaire  qu'elle  fut,  n'en  était 
pas  moins  l'objet  de  son  universelle  aspiration ,  et  c'est 
la  dégrader  que  de  l'en  déclarer  incapable. 

Wous  n'entrons  pas  ici  dans  toutes  les  subtilités  méta- 
physiques que  le  cours  du  temps  et  les  disputes  des 
écoles  ont  accumulées  sur  la  personne  du  Christ.  Nous 
ne  relevons  ni  ne  discutons  toutes  les  distinctions  sco- 

i  Esaîe  IX,  5;  LUI,  8. 
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lastiques  sur  les  deux  natures ,  sur  leur  rapport  et  sur 
leur  pénétration.  Nous  nous  bornons  à  ces  déclarations 
simples  et  grandes  de  FEcriture  :  «  Le  Verbe  a  été  fait 
chair.  —  En  lui  toute  la  plénitude  de  la  Divinité  a  habité 
corporellement.  »  L'humble  chrétien ,  qui ,  se  fondant 
sur  ses  promesses  et  recevant  tous  les  jours  les  gages 
précieux  de  leur  accomplissement,  s'attache  à  lui  comme 
le  sarment  au  cep ,  se  nourrit  de  sa  substance  et  reçoit 
de  lui  la  sève,  la  vie,  la  flamme  du  cœur,  a  en  lui-même 
une  invincible  démonstration  de  la  divinité  du  Christ. 
Il  reconnaît  cette  divinité  sous  le  voile  d'humiliation 
dont  elle  s'est  volontairement  couverte  sur  la  terre.  Cet 
abaissement  du  Sauveur  répond  à  ce  profond  besoin  de 
réparation  qui  tourmente  la  conscience.  Il  lui  apprend 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  venu  seulement  lui  apporter 
un  témoignage  éclatant  de  l'amour  divin,  mais  encore 
qu'il  a  voulu  entrer  dans  la  communion  des  souffrances 
de  l'humanité,  afin  de  la  représenter  devant  Dieu  et 
d'offrir  en  son  nom  le  sacrifice  réparateur.  Il  n'est  pas 
possible,  en  effet,  que  la  race  déchue  et  coupable  rentre 
dans  ses  privilèges  le  front  levé ,  l'orgueil  et  la  révolte 
dans  le  cœur.  L'amour  de  Dieu ,  tout  grand  qu'il  soit, 
ne  saurait  sauver  un  être  qui  n'y  répond  pas  et  qui 
même  le  repousse  avec  dédain.  N'oublions  pas  que  l'a- 
mour est  un  autre  nom  de  la  sainteté,  puisqu'il  nous 
présente  le  bien  sous  sa  forme  la  plus  élevée.  Il  est  à  la 
fois  la  bénédiction  suprême  et  la  loi  par  excellence.  Il 
réclame  la  réciprocité;  aussi  longtemps  qu'elle  lui  est 
refusée,  il  ne  peut  exercer  son  influence  bienfaisante. 
Les  cœurs  qu'il  n'a  pu  ni  réchauffer  ni  féconder  sont 
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dévorés  par  lui  comme  par  un  feu  consumant.  Tant  qne 
rhnmanité  n'a  pas  abjuré  sa  rébellion,  tant  qu'elle  n'a 
pas  répondu  à  l'amour  par  l'amour,  par  un  amour  saint 
et  désintéressé,  elle  est  sous  le  coup  de  la  colère  de 
Dien,  qui  n'est  que  la  face  sévère  de  sa  sainteté. 
Corrompue  dans  sa  moelle,  flétrie  par  la  terreur,  la 
race  déchue  peut  bien  désirer  la  réconciliation;  elle 
ne  saurait  l'effectuer,  car  il  faudrait  pour  cela  qu'au 
sein  même  de  la  condamnation  qui  l'écrase,  dans  la 
douleur  et  dans  la  mort,  elle  accomplit  un  acte  d'ado- 
ration et  de  suprême  obéissance  qui  effaçât  l'acte  de 
révolte  et  d'orgueil  par  lequel  elle  a  déchaîné  la  puis- 
sance du  mal.  Ce  devrait  être  un  acte  parfait,  sans 
mélange  d'égoïsme,  un  acte  digne  de  l'amour  divin,  un 
retour  complet  à  Dieu  par  un  libre  sacrifice.  Il  est 
évident  qu'elle  ne  saurait  l'accomplir.  Celm4à  seul  l'a 
pu  qui,  venu  du  ciel  dans  le  monde  de  la  chute,  a  chai^ 
volontairement  le  fardeau  de  tons  nos  malheurs  et  les  a 
tous  acceptés.  Il  a  fait  d'une  vie  de  souffrances ,  fidèle 
image  de  la  destinée  humaine  depuis  le  jour  de  la  con- 
damnation, une  sainte  offrande  à  Dieu,  et  il  a  réhabilité, 
par  sa  douloureuse  obéissance,  la  race  qu'il  représentait. 
La  condamnation  ainsi  supportée  n'est  plus  la  condam- 
nation. Le  Christ,  en  la  traversant,  Fa  transformée; 
car,  chez  lui,  Textrême  souffrance  a  été  en  même  temps 
la  parfaite  obéissance,  et,  par  conséquent,  la  condition 
même  de  la  réconciliation.  Une  solidarité  mystérieuse, 
mais  réelle,  l'unissait  à  l'humanité.  Le  désiré  des  nations 
était  bien  le  Fils  de  l'Homme.  C'est  donc  le  cœur 
de  rhomme  qu'il  rapporte  à  Dieu,  qui  n'attendait  que 
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cette  réponse  à  sou  amour  poor  en  faire  déeoul^  tons 
les  bienfaits  sur  nons.  Ainsi  s'est  opéré  le  saint  dans 
une  sainte  immolation  qui  comprend  toute  la  Tie  du 
Christ,  et  se  termine  par  sa  mort  sanglante.  La  Justice 
et  Tamour  sont  satisfaits;  la  conscience,  qui  porte 
inserit  le  droit  de  Dieu,  Test  paiement. 

La  croix  n'est  donc  pas  simplement  un  gage  du  par* 
don;  elle  en  réalise  la  condition  essentielle  ;  elle  opère 
la  réparation  nécessaire,  mais  elle  Fopère  d'une  manière 
digne  de  Bien.  La  grandeur  de  Famour  subsiste  à  ce 
moment  suprême  de  notre  histoire  religieuse.  «  Dieu  est 
à  la  croix,  réconciliant  le  monde  avec  soi.  »  C'est  un 
père  qui  ouvre  ses  bras  à  l'enfant  qui  revient  à  lui  par 
un  grand  sacrifice.  Au-dessus  de  tous  les  nuages  accu- 
mulés par  la  théologie  scolastique  depuis  Anselme ,  sa 
miséricorde  brille  de  son  pur  éclat,  étroitement  unie  à 
sa  justice.  La  résurrection  du  nouvel  Adam  «  prémices 
de  ceux  qui  dorment  »  est  la  preuve  éclatante  que  la 
réparation  a  été  jugée  complète  et  que  l'humanité  est 
relevée  de  sa  coulpe.  Son  ascension  et  l'envoi  du  Saint- 
Esprit  démontrent  que  son  action  rédemptrice  se  conti- 
nuera au  travers  des  âges  jusqu'au  plein  triomphe  de  la 
vérité.  Désormais  quiconque,  par  une  foi  vivante  et  per- 
scmnelle,  s'unira  à  la  sainte  victime  du  Calvaire,  qui- 
conque acceptera  son  sacrifice,  en  recevra  le  bénéfice;  et 
tous  ceux  qui  mourront  avec  lui ,  en  crucifiant  la  chair 
et  ses  ecmvoitîses ,  ressusciteront  aussi  avec  loi  pour  la 
sainteté  et  la  gloire.  «  Cehii  qui  croit  en  lui  ne  maam 
pmnt.  U  a  la  vie  éternelle.  » 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que,  par  des  distinctions  et 
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des  définitions  pourtant  nécessaires,  on  refroidit  T im- 
pression qne  la  simple  Tue  du  Christ  produit  sur  le  cœur 
et  sur  la  conscience.  Le  même  attrait  qui  se  faisait  sentir 
au  temps  de  son  passage  sur  la  terre ,  à  tous  ceux  dont 
le  cœur  n*était  pas  fermé  par  l'orgueil,  il  l'exerce  encore 
au  milieu  de  nous.  Ce  n'était  pas  après  un  long  raison- 
nement sur  sa  personne,  sur  sa  nature  divine  et  humaine, 
que  Marie  Magdeleine,  que  la  pécheresse  qui  arrosa  ses 
pieds  d'un  vase  de  parfums,  et  la  troupe  nombreuse  des 
afDigés  toujours  empressés  autour  de  lui,  s'attachèrent  à 
ses  pas  pour  le  suivre.  Il  leur  suflBt  de  l'avoir  vu  et  en- 
tendu pour  subir  cette  attraction  irrésistible.  Il  y  avait 
en  lui  tant  de  douceur  et  de  pureté;  tant  d'autorité  et 
de  force  régnaient  dans  ses  discours  ;  quelque  chose  de  si 
consolant  et  de  si  céleste  était  répandu  sur  toute  sa  per- 
sonne ,  que  les  cœurs  bien  disposés  éprouvaient  immé- 
diatement pour  lui  une  sympathie  mêlée  de  tendresse 
et  d'adoration  qui  les  pénétrait  tout  entiers.  Une  vertu 
divine  émanait  de  tout  son  être.  On  le  sentait  aussi  puis- 
santqu'il  était  miséricordieux.  On  étaitbientôt  convaincu 
qu'il  savait  délivrer  comme  il  savait  compatir,  et,  au  tra- 
vers de  tousses  miracles,  on  en  pressentait  unplus  grand, 
celui  que  tous  les  autres  annonçaient  et  préfiguraient, 
le  relèvement  par  l'amour  de  la  race  déchue.  Si  tout 
d'abord  on  accourait  à  lui  pour  être  consolé  des  maux  du 
corps ,  il  était  une  autre  douleur,  plus  noble,  plus  pro- 
fonde, celle  causée  parle  péché,  dont  on  lui  demandait  la 
guérison.  On  lisait  le  pardon  de  Dieu  sur  ses  traits  avant 
de  l'avoir  entendu  sortir  de  sa  bouche.  L'amour  infini 
ceignait  sa  tête  comme  une  auréole,  et  la  conscience,  à 


LA  PERSONNE  ET  L'ŒUVRE  DU  REDEBIPTEUR.  333 

son  contact,  frémissait  d'une  joie  sublime,  car  elle  trou- 
vait en  lui  la  réalisation  parfaite  de  son  idéal.  Quand  il 
disait  ces  simples  mots  :  «  Venez  à  moi,  tous  tous  qui  êtes 
travaillés  et  chargés,  »  il  portait  la  lumière  et  la  paix  dans 
le  fond  des  cœurs,  par  suite  de  cette  correspondance 
intime  entre  sa  personne  et  les  besoins  deFàme.  Il  n'é- 
tait pas  une  seule  des  nobles  aspirations  du  cœur  humain 
qui  n'aboutît  à  lui.  De  là  cet  élan  rapide  vers  lui,  cette 
prompte  obéissance  à  ses  appels  de  la  part  de  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté,  qui  n'étaient  infatués  ni 
d'eux-mêmes,  ni  de  leur  gloire  nationale.  Le  Christ 
n'eut  pas  besoin  de  démontrer  ses  droits  à  leur  con- 
fiance. Il  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  les  voir  tomber  à 
ses  pieds.  Et  sous  quels  traits  augustes  l'idéal  chrétien 
n'est-il  pas  apparu  sur  le  bois  maudit  et  sanglant?  Bien 
dans  le  monde  n'est  aussi  beau  que  ce  spectacle  d'indici- 
bles souffrances  et  d'indicible  humiliation  I  La  vue  de  ce 
crucifié,  couronné  d'épines,  abreuvé  de  fiel,  raillé  par  ses 
bourreaux  au  moment  même  où  il  prie  pour  eux,  est  une 
révélation  si  haute ,  si  inattendue ,  si  immense  de  l'a- 
mour, qu'il  faut  en  détourner  les  yeux  ou  adorer.  Il  suflBt 
d'arrêter  un  regard  pénétré  sur  cette  croix  pour  être 
courbé  devant  elle,  vaincu  en  môme  temps  que  convain- 
cu. Et  cette  impression  n'est  pas  une  mystique  extase 
qui  ne  serait  que  le  triomphe  de  l'imagination  sur  la 
raison  affaiblie.  Non,  c'est  une  conviction  raisonnée, 
mais  qui  s'appuie  sur  ces  raisons  du  dedans,  bien  supé- 
rieures au  raisonnement  dialectique ,  parce  qu'elles 
impliquent  l'accord  de  l'être  entier  avec  la  vérité,  et  non 
pas  seulement  d'une  de  ses  parties,  je  veux  dire  la  partie 
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parement  intdlectiirile  et  logique.  STîl  est  certaîn 
TlmiiHUiité  est  fûte  pour  Jésus-Christ,  il  n'y  a  rien  d'é- 
tonnant qn^à  sa  simple  apparition  eile  se  pvostame  à  ses 
pieds,  elle  se  sente  apaisée  et  satisfaite,  toutes  les  fus  dn 
moins  qu'elle  ne  se  détourne  pas  Tolontairenient  «te  luL. 
Le  dénoàment  de  son  liist<Hre  religieuse  est  à  la  croix, 
mais  e'est  un  dénoàment  qui  a  été  longtemps  préparé,  n 
Fa  été  non-seulem^it  pour  la  race  entière  mais  encore 
dans  le  cœur  de  chaque  individu,  où  te  doigt  de  Dieu  a 
comme  écrit  un  Ancien  Testament  intérieur,  où  du  menus 
une  œuTre  lente  de  préparation  a  été  poursuiTte,  où,  sur 
les  débris  de  bien  des  idoles,  Tantel  du  IHeu  inconnu 
s'est  lentement  élevé.  Aussi,  quand  ce  Dieu  inccmnu, 
mais  attendu,  parait  et  ne  rencontre  pas  d'^opiniâtre  ré- 
sistance, fl  est  acclamé  soudain  parce  qu'il  répond  à  tout 
le  passé  religieux  de  cette  âme,  comme  il  répondait,  il  y 
a  dix-huit  siècles,  à  tout  le  passé  religieux  de  rhumanité. 
Yoilà  pourquoi  de  toutes  les  apologies  la  plus  puis- 
sante est  celle  qui  consiste  à  retracer  la  vie  et  la  mort  du 
Christ.  Le  récit  évaugélique  le  ressuscite  en  quelque  sorte 
de  nouveau  pour  nous ,  tant  il  nous  le  peint  avec  fidé- 
lité et  naïveté.  Il  nous  le  montre  après  son  enfance  glo- 
rieuse et  obscure  à  la  fois,  manifestant,  dès  ses  premiers 
pas  dans  son  ministère,  cette  élévation,  ce  calme,  qui 
ne  se  puisent  que  dans  un  dévouement  absolu.  Un  instant 
entouré  de  la  faveur  populaire  pour  quelques  miracles 
éclatants ,  qui  reflètent  son  compatissant  amour,  il  ne 
peut  bientôt  compter  que  sur  un  petit  nombre  de  dis- 
ciples recrutés  parmi  les  plus  basses  cfesses  de  la  pro- 
vince la  plus  méprisée  de  la  Judée.  C'est  pour  eux  qu'il 
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plus  soUimes  enseignements;  les  foules 
fafcaiirinmicnt  du  jour  où  il  leur  a  révélé  le  coté  austère 
de  sa  doctrine  et  où  il  s'est  refusé  à  flatter  leur  jiatriotis- 
mhJÉienT  Aux  principaux  de  la  nation,  qui  lui  font 
gnerre  tantôt  sonrde,  tantôt  ouverte,  mais  toujours 
inâpirée  par  les  pins  coupables  motifs,  il  oppose  une 
énergie  d^antant  pins  indomptable  qu'elle  est  plus  imisi- 
ble.  Une  fois  cependant  il  s'élève  jusqu'à  Tindignatiou 
Têhrmente ;  il  foudroie  l'hypocrisie  des  pharisiens,  et, 
sar  lenr  sépulcre  blanchi,  il  écrit  pour  tous  les  teni^^s 
la  sentence  des  misérables  qui  exploitent  la  religiou  et 
spéealent  snr  elle,  marchands  du  temple  qui  ont  pris 
Fantel lui-même  pour  la  table  de  leur  trafic.  Du  reste, 
soit  qu'il  lutte  avec  ses  adversaires,  soit  qu'il  annonce 
l'Evangile  an  peuple,  soit  qu'il  explique  ses  paraboles  à 
ses  disciples,  soit  qu'il  se  retire  au  désert  ou  sur  la  mon- 
tagne,  il  est  toujours  le  juste  par  excellence,  le  saint 
des  saints,  que  le  mal  n'a  pas  même  effleuré;  il  est  Ta- 
monr  divin  personnifié.  Dans  la  chambre  haute,  où  Ton 
dirait  que  lui  aussi,  avant  de  mourir,  a  voulu  répandre 
son  vase  de  parfums  dans  ces  derniers  discours  où  il  a 
yersé  tout  son  cœur;  à  Gethsémané,  au  prétoire  comme 
dans  les  angoisses  de  la  mort ,  il  ne  se  dément  pas  uu 
instant.  Que  dire  à  ceux  qu'un  tel  récit  n'a  pas  touchés, « 
sinon  qu'ils  n'ont  ni  le  sens  de  l'idéal,  ni  le  sens  de  leur 
propre  misère?  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'argumenter,  mais 
de  se  taire  et  d'adorer  en  contemplant'. 

1  Voir  les  nombreuses  Vies  dn  Jc^mm  iml>U(5os  en  Allemagne;  celle  de 
NéiDder,  1846,  traduction  Goy,  1851;  Uo  Uiigft,  6  voK,  1844;  Die 
Lehre  von  der  Person  Christi,  de  (icss,  185U  (voir  l'analyse  qu'en  adonnée 
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Il  noas  reste  maintenant  à  considérer  quelles 
cations  ont  été  apportées  par  la  venue  de  Jésus-Christ 
aux  institutions  religieuses  de  Tancien  monde. 

?^ous  ayons  fait  remarquer  combien  ces  institutions 
étaient  liées  à  Téconomie  préparatoire.  L'homme  offire 
des  sacrifices  parce  qu'il  éprouve  le  besoin  de  la  récon- 
ciliation avec  Dieu  sans  la  posséder  encore.  Il  bâtit  des 
temples,  parce  qu'il  sent  que  la  terre  est  maudite  et 
souillée,  tout  en  espérant. que  cette  malédiction  n'est 
pas  sans  retour.  Il  met  à  part  des  jours  spéciaux  pour  le 
culte,  parce  qu'il  croit  que  la  race  humaine  n'est  pas 
moins  souillée  que  la  terre,  mais  qu'elle  n'est  pas  davan- 
tage vouée  aune  irrémédiable  souillure.  Enfin,  il  se  fait 
représenter  dans  le  sanctuaire  par  des  prêtres,  média- 
teurs imparfaits  qui  essayent  de  combler  la  distance  entre 
la  créature  pécheresse  et  la  Divinité ,  et  qui  semblent 
prédire  que  cette  distance  disparaîtra  plus  tard.  Toutes 
ces  institutions  ont  été  acceptées  de  Dieu  et  dégagées  des 
éléments  impurs  qui  les  altéraient  dans  le  paganisme. 
Elles  se  sont  pleinement  développées  au  sein  de  la  théo- 
cratie juive,  qui  a  été  séparée  de  tons  les  autres  peuples 
afin  de  constituer  un  sacerdoce  national.  Evidemment, 
l'accomplissement  de  la  rédemption  a  dû  apporter  un 
-changement  radical  dans  cet  ordre  de  choses.  Les  insti- 
tutions de  la  religion  préparatoire  ne  sauraient  con- 


M.  GoJet  daris  la  Reçue  chrétienne ,  1857-1858).  Nous  citerons  encore 
radriiira])lo  livre  d'Ullmann,  sur  la  sainteté  de  Jésus-Christ,  traduit  en 
français  par  M.  Théophile  Bost  (Paris,  1856)  ;  nos  articles  sur  la  divinité 
de  Jésus-Christ  (novembre  et  décembre  1856,  dans  la  Revue  chrétienne)^ 
et  nos  discours  sur  le  Rédempteur  (Paris,  1854;  la  2'  édition  en  paraîtra 
inc?£samment). 
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Tenir  à  la  religion  définitiye,  précisément  parce  qa*elies 
étaient  admirablement  appropriées  à  la  situation  de 
rhumanité  avant  Jésns-Ghrist. 

n  est  évident  d'abord  que ,  depuis  la  rédemption,  la 
ligne  de  démarcation  entre  le  peuple  juif  et  les  autres 
peuples  devait  s'effacer  et  disparaître.  L'élection  d'Israël 
n'avait  d'antre  destination  que  de  réserver  un  coin  de 
terre  au  monothéisme,  afin  d'y  placer  le  berceau  du 
Messie.  L'universalisme,  qui  n'avait  cessé  de  planer 
au-dessus  du  judaïsme,  comme  une  promesse  glorieuse, 
devait  voir  s'abaisser  devant  lui  toutes  les  barrières 
du  jour  où  le  salut  de  l'humanité  aurait  été  accompli 
sur  la  croix.  Tous  les  privilèges  disparaissaient  dans  la 
grandeur  et  la  généralité  du  pardon  accordé.  Le  Sau- 
veur n'avait  pas  simplement  représenté  les  Juifs;  il 
s'était  nommé  le  Fils  de  l'Homme,  le  second  Adam,  et  il 
appelait  à  lui ,  sans  distinction ,  tous  les  enfants  de  la 
race  perdue  qu'il  avait  rachetée. 

Depuis  que  son  sang  avait  coulé  au  Calvaire,  la  terre, 
purifiée  par  lui,  était  relevée  de  l'anathème  qui  l'avait 
frappée.  Le  temple  de  Jérusalem  n'était  plus  le  sanc- 
tuaire unique  du  Dieu  saint.  La  vie  humaine  était  tout 
entière  reconquise  pour  Dieu;  elle  s'élevait,  pour  le 
croyant ,  à  la  dignité  d'un  culte  permanent.  La  distinc- 
tion entre  le  profane  et  le  sacré  était  abolie.  Il  n'y 
avait  plus  que  la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal, 
distinction  qui  implique  que  l'on  pratique  toujours  le 
premier  et  que  l'on  évite  toujours  le  second.  Enfin,  la 
distance  entre  le  ciel  et  la  terre  était  comblée;  un 

seul  médiateur  remplaçait  tous  les  autres.  Une  seule 
I  *  22 
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offrande ,  on  seul  sacrifiée  était  prodamé  acceptable  et 
suffisant.  Le  nouyeau  peuple  de  Dieu  était  tout  entier 
un  peuple  de  rois  et  de  sacri&cateurs ,  appelé  à  s'im- 
moler lui-mêine  et  à  ratifier  par  cette  immolatioii  spiri- 
tuelle et  volontaire  le  sacrifice  rédempteur.  Ajoutous 
que  le  dur  régime  de  la  loi  était  également  aèvogé; 
rimpulsiaa  féconde  de  Tamocrr  remplaçait  la  terreur. 
Aux  commandements  multiples  succédait  le:  commcoi- 
dement  ancien  et  nouveau ,  celui  de  ki  charité ,  du 
sacrifice  ctnaplet  de  soi-même,  comisaadement  tout- 
puissant  qui  donnait  ce  qu'il  ordonnait,  pavée  qu'ii 
communiquait  au  cœur  une  vertu  divine.  Le  rîtudi  eomr- 
pliqué  était  abrogé  ;  la  loi  cèrémonielle  tombait  ;  la  loi 
mosaïque,  daoïs  sa  paartie  la  plus  élevée,  était  modKfiée, 
agrandie,  spiritualisée.  La  rédemption  avait  rapproché 
rhomnie  de:  Dîeu;  elle  ayait  reiïdb  possJl)te-]a  eemmu- 
nion  avec  lui  :  aussi  Tautcrité  divine,  sams  être  dimi- 
nuée, devait  changer  de  caractère,  perdre  ce  qu'elle 
avait  d'extérieur,  de  légal ,  pour  devenir  plus  spiri- 
tuelle, plus  intérieure ,  substituant  T amour  et  la  persuar 
sion  à  la  contrainte  et  le  joug  léger  au  joug  de  fer.  Une 
sanction  redoutable  était  pourtant  laissée  à  cette  loi 
renouvelée,  loi  de  liberté  et  d'amour  :  tout  ce  qui  était 
en  feiveur  du  chrétien  devait  se  retourner  contre  celui 
qui  méprisait  un  si  grand  salut.  Sa  condamnation  se  mesu- 
rait au  prix  des  biens  offerts  à  l'homme  en  Jésus-Christ. 
On  le  voit,  c'était  bieu  une  nouvelle  alliance  qu'il 
était  venu  fonder.  On  le  nie  parfois,  sous  prétexte  qu'il 
n'a  pas  formellement  abro2:6  l'ancienne  économie  et 
qu'il  s'est  soumis  à  toutes  les  observances  légales.  Slais 
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«c'est  oublier  la  nature  de  la  réforme  qu'il  a  tooIu  opé- 
rer. Il  a  employé  des  mojens  conformes  au  but  qu'il 
poursuivait  :  ce  but^  c'était  raffrauchissement  du  joug 
de  la  loi.  Il  n'a  pas  voulu  que  Tailranchissement  lui- 
même  eût  un  caractère  légal.  Yoilà  pourquoi  il  ne  Ta 
pas  proclamé  solennellement  sous  la  forme  d'un  décret, 
n  Ta  inspiré  bien  plus  qu'institué.  Il  l'a  préparé  dans 
les  cœurs,  ce  qui  valait  mieux  que  de  l'ordonner.  D'ail- 
leurs» avant  l'achèvement  de  son  œuvre,  l'abrogation 
de  l'ancienne  alliance  eût  été  prématurée  ;  c!ette  abro- 
gation découlait  de  la  rédemption  comme  une  consé- 
quence découle  de  son  principe.  Il  lui  suffisait  de  poser 
le  principe  ;  il  savait  que  la  conséquence  y  était  implicite- 
K  ment  renfermée  et  qu'elle  s'en  dégagerait  à  son  heure. 

Il  a  voulu  que  le  vin  nouveau  fut  répandu  dans  des 
F  Taisseaux  renouvelés;  de  là  cette  éducation  lente  à 
laquelle  il  a  soumis  ses  disciples  et  qui  devait  être 
eomplétée  par  les  leçons  de  l'expérience.  Il  leur  a  fait 
prévoir,  par  des  paroles  significatives  comme  celles 
prononcées  dans  l'entretien  avec  la  femme  de  Sichem, 
les  transformations  qui  seraient  apportées  à  l'ancienne 
économie.  Mais  il  ne  leur  a  rien  imposé;  il  était  trop 
paissant  sur  les  âmes  pour  vouloir  les  violenter.  Les 
<îoups  d'autorité ,  dans  le  monde  moral,  sont  des  mar- 
ques de  faiblesse  ;  on  ne  recourt  au  despotisme  relir 
gienx  que  quand  ou  désespère  de  régner  par  la  persua- 
sion. Ce  despotisme  était  utile  sous  l'ancienne  alliance  ; 
sous  la  nouvelle,  il  ne  serait  plus  qu'un  anachronisme, 
et  ce  que  celle-ci  semble  perdre  en  autorité  extérieure 
et  légale,  elle  le  gagne  en  vraie  puissance,  en  demi* 
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nation  sur  les  esprits  et  les  cœurs.  On  ne  saurait  trop 
admirer  la  manière  dont  Jésus  Christ  a  ménagé  la  tran- 
sition d'une  économie  à  l'autre.  Il  n'a  aboli  l'Ancien 
Testament,  comme  Néander  l'a  si  bien  dit,  qu'en  l'ac- 
complissant, c'est-à-dire  en  réalisant  pleinement  le 
désir  du  salut  qui  était  manifesté  dans  ses  institutions 
les  plus  caractéristiques. 

11  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  la  religion  définitive 
qui  substituait  la  liberté  à  la  contrainte ,  autorisât  le 
désordre  et  l'anarchie  religieuse  au  moindre  degré.  La 
théocratie  était  abolie;  l'indiiddu  retrouTait  tous  ses 
droits  ;  il  était  mis  en  contact  personnel  avec  Dieu,  mais 
il  n'était  pas  laissé  à  l'isolement.  Une  société  nouyelle 
était  fondée  sous  le  nom  d'Eglise  ;  elle  avait  pour  lien 
l'amour  et  la  foi  et  se  recrutait  dans  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  rangs.  C'était  le  peuple  de  franche  vo- 
lonté, l'humanité  nouvelle,  la  société  normale  où  l'on 
n'entre  pas  par  la  naissance  ou  par  un  signe  purement 
extérieur,  mais  par  la  nouvelle  naissance ,  c'est-à-dire 
par  Fadhésion  du  cœur  et  de  la  conscience.  Cette  so- 
ciété est  libre  de  se  constituer  à  son  gré  et  d'organiser 
son  gouvernement,  pourvu  qu'elle  ne  retourne  ni  au 
sacerdoce  ni  à  la  hiérarchie.  Elle  pourra,  plus  tard,  dési- 
gner des  jours  et  des  lieux  pour  le  culte,  à  la  condition 
qu'elle  ne  ressuscitera  ni  la  fête  juive,  ni  le  sanctuaire. 
Le  probléjme  à  résoudre  sera  de  créer  ces  diverses  insti- 
tutions qui  lui  sont  nécessaires,  sans  descendre  de 
la  spiritualité  où  elle  doit  demeurer,  sans  revenir  de 
la  nouvelle  alliance  à  l'ancienne,  du  christianisme  an 
judaïsme. 
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Yoilà  en  effet  le  grand  péril  de  la  religion  nouyelle, 
c'est  d'échapper  non  pas  tant  à  Tinimitié  qn*à  Fattrait 
foneste  des  religions  qni  Tont  précédée  et  qui  snbsûeh 
tent  à  côté  d'dle.  Nous  pouYons  à  la  fin  de  cette  in- 
troduction mesurer  la  portée  de  ce  danger.  Nous  con- 
naissons maintenant  le  paganisme  et  le  judaïsme, 
réconciliés  comme  Hérode  et  Pilate,  pour  faire  la 
guerre  à  Jésus-Christ  et  pour  étouffer  TEglise  dans 
son  berceau.  D'un  côté  comme  de  Tautre  Toppositioii 
entre  Bieu  et  Thomme  est  maintenue.  Elle  Test  dans  le 
paganisme  sous  la  forme  du  dualisme,  qui  triomphe  dé- 
cidément de  rhumanisme  grec  après  que  celui-ci  a  rem« 
pli  sa  mission.  L'élément  humain,  la  matière,  la  créa- 
ture, en  tant  que  créature,  le  fini  en  un  mot  est  considéré 
comme  le  mal  en  soi.  Il  n'y  a  de  rédemption  possible 
que  par  l'anéantissement  du  fini,  obtenu  au  moyen  de 
l'extase  et  des  pratiques  de  l'ascétisme.  Le  christia- 
nisme renverse  le  principe  premier  de  ce  dualisme 
par  la  doctrine  de  la  création  et  la  notion  morale 
du  mal. 

Dans  le  judaïsme,  l'opposition  entre  l'homme  et  Dieu 
n'était  pas  fondée  sur  cette  théosophie  panthéiste,  mais 
bien  sur  le  dogme  de  la  déchéance.  Il  avait  donc  sa 
raison  d'être  et  sa  parfaite  légitimité  jusqu'au  jour  où 
la  rédemption  fut  accomplie.  Dès  ce.  jour  il  devait 
s'effacer  devant  le  christianisme ,  car  le  Rédempteur  a 
fait  disparaître  toute  opposition  entre  l'homme  et  Dieu. 
Hais  ni  le  paganisme,  ni  le  judaïsme,  du  moins  dans 
la  majorité  de  leurs  représentants,  n'étaient  disposés 
à  se  retirer  devant  la  religion  dont  ils  avaient  pourtant 
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préparé  raYénement.  Ils  allaient  essayer  de  la  com- 
battre par  les  attaques  Yiolentes  et  par  les  menées  per* 
ides.  Après  une  lumière  bataille  perdue,  celle  des  hé- 
résies judaïsantes  et  gnostiques,  ils  devaient  essayer 
A'ea  gagner  une  seconde  et  d'introduire  à  la  fois  dans 
TËglise  Fascétisme  oriental  et  le  sacerdoce  judaïque 
avec  ses  sacrifices  et  sa  hiérarchie.  Toutefois,  cette  vic- 
toire ne  devait  être  que  partidle  ;  les  principes  immor- 
tels  du  christianisnïe  ne  pouvaient  être  étouffés.  Bien 
que  plus  ou  moins  compromis  par  de  ftcheuses  alliances, 
ils  portèrent  encore  des  fruits  précieux  pour  le  monde, 
0H  attendant  qu'ils  fussent  de  nouveau  dégagés  en  partie 
de  ces  influences  étrangères  et  fatales.  L'histoire  des 
trois  premiers  siècles  est  précisément  Thistoire  de  cette 
tolte  entre  le  christianisme  et  les  puissances  qui  lui  sont 
iM)stiles.  Nous  la  verrons  se  poursuivre  de  sphère  en 
sphère,  depuis  la  sphère  agitée  du  monde  extérieur  où 
la  persécution  sanglante  essaye  d'arrêter  Télan  des 
missions  chrétiennes,  jusqu'au  domaine  plus  paisible 
en  apparence  de  la  théologie.  Nous  n'oublierons  pas  les 
changements  introduits  dans  la  constitution  et  le  culte 
de  l'Eglise,  ni  les  modifications  apportées  à  la  vie  chré- 
tienne. 

Les  missions  chrétiennes  et  les  persécutions ,  les 
hérésies  et  le  développement  du  dogme ,  l'organisation 
ecclésiastique  et  le  caractère  de  la  piété  pendant  les 
trois  premiers  siècles,  tel  est  donc  le  vaste  sujet  que 
nous  abordons.  Le  christianisme  est  la  religion  de  l'in- 
dividualité en  même  temps  que  celle  de  la  sainteté. 
Aussi  nous  attacherous-nous  à  mettre  en  lumière  la  noble 


PLAN  DU  LIVRE.  345 

physionomie  des  chrétiens  héroïques  qui  ont  laissé  dans 
rhistoire  de  TEglise  de  si  lumineux  sillons,  et  qui,  au 
prix  de  leur  sang,  l'ont  rendue  victorieuse.  Nous  recon- 
naîtrons combien  ces  premiers  temps  de  la  société  chré- 
tienne, pauvre  et  persécutée,  étaient  favorables  au  libre 
développement  de  la  foi  et  de  la  vie.  Nous  n'y  trouverons 
pas  ce  christianisme  uniforme  qui  prédomine  depuis  les 
grands  conciles  et  leurs  symboles  imposés.  Carthage, 
Alexandrie^  Rome  nous  apparaîtront  comme  autant  de 
centres  indépendants  les  uns  des  autres.  Toutefois,  même 
dans  ces  temps  de  liberté,  de  funestes  tendances  se  mani- 
festent; l'asservissement  des  âges  futurs  se  prépare.  Il 
faut  avoir  le  courage,  même  près  des  échafauds  des  mar- 
tyrs, de  signaler  les  déviations  de  l'Eglise,  impercepti- 
bles d'abord,  si  graves  dans  la  suite.  Cette  gloire  si  pure 
ne  doit  pas  éblouir  notre  regard;  c'est  faire  un  doulou- 
reux sacrifice  à  la  vérité  que  de  mêler  le  blâme  aux 
hommages  en  jugeant  ceux  que  l'on  admire  avec  enthou- 
siasme. Rien,  du  reste,  ne  diminue  la  grandeur  du  spec- 
tacle donné  au  monde  par  cette  toute-puissante  faiblesse 
d'une  Eglise  méprisée  et  persécutée ,  qui  triomphe  du 
colosse  romain  et  sauve  la  dignité  humaine  à  force  de 
douleurs  humblement  supportées.  Mais  avant  de  la  voir 
marcher  à  ces  incomparables  triomphes,  il  faut  la  voir  se 
constituer  sous  la  conduite  des  disciples  immédiats  de 
son  divin  chef.  Il  n'est  pas  possible  de  comprendre  l'his- 
toire de  l'Eglise  des  trois  premiers  siècles,  si  l'on  n'a  tout 
d'abord  étudié  de  près  l'âge  apostolique,  car  pour  mesu- 
rer la  gravité  de  ses  déviations,  il  faut  avoir  contemplé 
son  idéal. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  considérer  quelles  modifir 
cations  ont  été  apportées  par  la  venue  de  Jésus-Christ 
aux  institutions  religieuses  de  l'ancien  monde. 

Nous  avons  fait  remarquer  combien  ces  institutions 
étaient  liées  à  F  économie  préparatoire.  L'homme  offre 
des  sacrifices  parce  qu'il  éprouve  le  besoin  de  la  récon- 
ciliation avec  Dieu  sans  la  posséder  encore.  Il  bâtit  des 
temples,  parce  qu'il  sent  que  la  terre  est  maudite  et 
souillée,  tout  en  espérant. que  cette  malédiction  n'est 
pas  sans  retour.  Il  met  à  part  des  jours  spéciaux  pour  le 
culte,  parce  qu'il  croit  que  la  race  humaine  n'est  pas 
moins  souillée  que  la  terre,  mais  qu'elle  n'est  pas  davan- 
tage vouée  aune  irrémédiable  souillure.  Enfin,  il  se  fait 
représenter  dans  le  sanctuaire  par  des  prêtres,  média- 
teurs imparfaits  qui  essayent  de  combler  la  distance  entre 
la  créature  pécheresse  et  la  Divinité ,  et  qui  semblent 
prédire  que  cette  distance  disparaîtra  plus  tard.  Toutes 
CCS  institutions  ont  été  acceptées  de  Dieu  et  dégagées  dos 
éléments  impurs  qui  les  altéraient  dans  le  paganisme. 
Elles  se  sont  pleinement  développées  au  sein  de  la  théo- 
cratie juive,  qui  a  été  séparée  de  tous  les  autres  peuples 
afln  de  constituer  un  sacerdoce  national.  Evidemment, 
racconiplissement  de  la  rédemption  a  dû  apporter  un 
-changement  radical  dans  cet  ordre  de  choses.  Les  insti- 
tutions de  la  religion  préparatoire  ne  sauraient  con- 


M.  Go  Jet  dans  la  Revue  chrétienne,  1857-1858).  Nous  citerons  encore 
l'admirable  livre  d'Ullmann,  sur  la  sainteté  de  Jésus-Christ,  traduit  en 
français  par  M.  Théophile  Bost  (Paris,  1856)  ;  nos  articles  sur  la  divinité 
de  Jésus-Christ  (novembre  et  décembre  1856,  dans  la  Revue  chrétienne), 
et  nos  discours  sur  le  Rédempteur  (Paris,  1854;  la  2"  édition  en  paraîtra 
incessamment). 
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Tenir  à  la  religion  définitiye,  précisément  parce  qa*elles 
étaient  admirablement  appropriées  à  la  situation  de 
rhumanité  ayant  Jésus-Christ. 

n  est  évident  d* abord  que ,  depuis  la  rédemption,  la 
ligne  de  démarcation  entre  le  peuple  juif  et  les  autres 
peuples  devait  s' effacer  et  disparaître.  L* élection  d'Israël 
n'avait  d'autre  destination  que  de  réserver  un  coin  de 
terre  au  monothéisme,  afin  d'y  placer  le  berceau  du 
Messie.  L'universalisme ,  qui  n'avait  cessé  de  planer 
au-dessus  du  judaïsme,  comme  une  promesse  glorieuse, 
devait  voir  s'abaisser  devant  lui  toutes  les  barrières 
du  jour  où  le  salut  de  l'humanité  aurait  été  accompli 
sur  la  croix.  Tous  les  privilèges  disparaissaient  dans  la 
grandeur  et  la  généralité  du  pardon  accordé.  Le  Sau- 
veur n'avait  pas  simplement  représenté  les  Juifs;  il 
s'était  nommé  le  Fils  de  l'Homme,  le  second  Adam,  et  il 
appelait  à  lui,  sans  distinction,  tous  les  enfants  de  la 
race  perdue  qu'il  avait  rachetée. 

Depuis  que  son  sang  avait  coulé  au  Calvaire,  la  terre, 
purifiée  par  lui,  était  relevée  de  l'anathème  qui  l'avait 
frappée.  Le  temple  de  Jérusalem  n'était  plus  le  sanc- 
tuaire nnique  du  Dieu  saint.  La  vie  humaine  était  tout 
entière  reconquise  pour  Dieu;  elle  s'élevait,  pour  le 
croyant ,  à  la  dignité  d'un  culte  permanent.  La  distinc- 
tion entre  le  profane  et  le  sacré  était  abolie.  Il  n'y 
avait  plus  que  la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal, 
distinction  qui  implique  que  l'on  pratique  toujours  le 
premier  et  que  l'on  évite  toujours  le  second.  Enfin,  la 
distance  entre  le  ciel  et  la  terre  était  comblée;  un 

seul  médiateur  remplaçait  tous  les  autres.  Une  seule 
I  '  22 
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des  définitions  pourtant  nécessaires,  on  refroidit  F  im- 
pression que  la  simple  yue  du  Christ  produit  sur  le  cœur 
et  sur  la  conscience.  Le  même  attrait  qui  se  faisait  sentir 
au  temps  de  son  passage  sur  la  terre ,  à  tous  ceux  dont 
le  cœur  n'était  pas  fermé  par  l'orgueil,  il  l'exerce  encore 
au  milieu  de  nous.  Ce  n'était  pas  après  un  long  raison- 
nement sur  sa  personne,  sur  sa  nature  divine  et  humaine, 
que  Marie  Magdeleine,  que  la  pécheresse  qui  arrosa  ses 
pieds  d'un  vase  de  parfums,  et  la  troupe  nombreuse  des 
affligés  toujours  empressés  autour  de  lui,  s'attachèrent  à 
ses  pas  pour  le  suivre.  Il  leur  suffit  de  l'avoir  vu  et  en- 
tendu pour  subir  cette  attraction  irrésistible.  Il  y  avait 
en  lui  tant  de  douceur  et  de  pureté  ;  tant  d'autorité  et 
de  force  régnaient  dans  ses  discours  ;  quelque  chose  de  si 
consolant  et  de  si  céleste  était  répandu  sur  toute  sa  per- 
sonne ,  que  les  cœurs  bien  disposés  éprouvaient  immé- 
diatement pour  lui  une  sympathie  mêlée  de  tendresse 
et  d'adoration  qui  les  pénétrait  tout  entiers.  Une  vertu 
divine  émanait  de  tout  son  être.  On  le  sentait  aussi  puis- 
sant qu'il  était  miséricordieux.  On  étaitbientôt  convaincu 
qu'il  savait  délivrer  comme  il  savait  compatir,  et,  au  tra- 
vers de  tousses  miracles,  on  en  pressentait  un  plus  grand, 
celui  que  tous  les  autres  annonçaient  et  préfiguraient, 
le  relèvement  par  l'amour  de  la  race  déchue.  Si  tout 
d'abord  on  accourait  à  lui  pour  être  consolé  des  maux  du 
corps ,  il  était  une  autre  douleur,  plus  noble,  plus  pro- 
fonde, celle  causée  parle  péché,  dont  on  lui  demandait  la 
guérison.  On  lisait  le  pardon  de  Dieu  sur  ses  traits  avant 
de  l'avoir  entendu  sortir  de  sa  bouche.  L'amour  infini 
ceignait  sa  tête  comme  une  auréole,  et  la  conscience,  à 
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son  contact,  frémissait  d'une  joie  sublime,  car  elle  trou- 
vait en  lui  la  réalisation  parfaite  de  son  idéal.  Quand  il 
disait  ces  simples  mots  :  «  Venez  à  moi,  tous  tous  qui  êtes 
travaillés  et  chargés,  »  il  portait  la  lumière  et  la  paix  dans 
le  fond  des  cœurs  ^  par  suite  de  cette  correspondance 
intime  entre  sa  personne  et  les  besoins  deFàme.  Il  n'é- 
tait pas  une  seule  des  nobles  aspirations  du  cœur  humain 
qui  n^aboutît  à  lui.  De  là  cet  élan  rapide  vers  lui ,  cette 
prompte  obéissance  à  ses  appels  de  la  part  de  tous  les 
hcmimes  de  bonne  volonté,  qui  n'étaient  infatués  ni 
d'eux-mêmes,  ni  de  leur  gloire  nationale.  Le  Christ 
n'eut  pas  besoin  de  démontrer  ses  droits  à  leur  con- 
fiance. Il  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  les  voir  tomber  à 
ses  pieds.  Et  sous  quels  traits  augustes  l'idéal  chrétien 
n'est-il  pas  apparu  sur  le  bois  maudit  et  sanglant?  Bien 
dans  le  monde  n'est  aussi  beau  que  ce  spectacle  d'indici- 
bles souffrances  et  d'indicible  humiliation!  La  vue  de  ce 
crucifié,  couronné  d'épines,  abreuvé  de  fiel,  raillé  par  ses 
bourreaux  au  moment  même  où  il  prie  pour  eux,  est  une 
révélation  si  haute ,  si  inattendue ,  si  immense  de  l'a- 
mour, qu'il  faut  en  détourner  les  yeux  ou  adorer.  Il  suflSt 
d'arrêter  un  regard  pénétré  sur  cette  croix  pour  être 
courbé  devant  elle,  vaincu  en  môme  temps  que  convain- 
cu. Et  cette  impression  n'est  pas  une  mystique  extase 
qui  ne  serait  que  le  triomphe  de  l'imagination  sur  la 
raison  affaiblie.  Non,  c'est  une  conviction  raisonnée, 
mais  qui  s'appuie  sur  ces  raisons  du  dedans,  bien  supé- 
rieures au  raisonnement  dialectique,  parce  qu'elles 
impliquent  l'accord  de  l'être  entier  avec  la  vérité,  et  non 
pas  seulement  d'une  de  ses  parties.  Je  veux  dire  la  partie 
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par  lui  et  qui,  toute  pénétrée  de  son  esprit  et  vivant  de 
sa  vie,  répandît  l'Evangile  dans  le  monde.  Cette  société 
sainte  est  FEglise  chrétienne.  Elle  diffère  de  toutes  les 
institutions  religieuses  qui  l'avaient  précédée.  Elle  n'est 
point  liée,  comme  la  théocratie  juive,  à  un  peuple  spé- 
cial ;  elle  ne  s'arrête  point  aux  frontières  d'un  pays. 
Elle  forme  ce  royaume  «  qui  n'est  pas  de  ce  monde  »  et 
qui  doit  pourtant  triompher  de  toutes  les  puissances  de 
la  terre  liguées  contre  lui.  Placée  en  dehors  des  condi- 
tions extérieures  du  judaïsme ,  l'Eglise  est  avant  tout 
un  fait  moral  et  spirituel  dont  le  caractère  est  essentiel- 
lement surnaturel.  Elle  est  née  du  miracle  et  elle  en 
vit.  Fondée  en  effet  sur  le  grand  miracle  de  la  rédemp- 
tion, elle  se  perpétue  et  s'accroît  par  le  miracle  inces- 
samment renouvelé  de  la  conversion.  On  n'y  entre  pas 
par  la  voie  naturelle  de  la  naissance,  mais  par  la  voie 
surnaturelle  de  la  nouvelle  naissance.  Reposant  sur  les 
libres  convictions ,  l'Eglise ,  sainte  communauté  des 
âmes,  les  gagne  une  à  une,  et  les  conquiert  de  haute 
lutte  sur  le  monde  et  sur  elles-mêmes;  elle  réclame  de 
chacune  une  adhésion  qui  implique  le  sacrifice  de  la 
volonté.  Elle  fait  le  plus  énergique  appel  à  l'individua- 
lité, précisément  parce  qu'elle  s'adresse  à  tous  les  hom- 
mes. Une  fois  que  l'on  a  écarté  le  recrutement  théocra- 
tique  et  national,  toujours  limité  et  restreint,  il  ne  reste 
plus  que  le  recrutement  individuel  qui  répond  seul  à  la 
largeur  de  l'universalisme  chrétien,  parce  que  seul  il 
place  l'Eglise  au-dessus  des  barrières  étroites  des  natio- 
nalités et  des  circonscriptions  territoriales.  En  effet,  si 
l'on  retranche  dans  l'homme  le  caractère  contingent  de 


GARAGTÈRE  DE  L'ÉGLISE.  319 

la  race  et  des  distinctions  de  naissance,  on  ne  trouve 
plus  en  lui  que  la  personne  morale  ou  Tétre  individuel 
appelé  à  entrer  en  contact  immédiat  avec  Dieu.  Yoilà 
pourquoi  Tindividualité  est  la  base  fondamentale  de  la 
société  religieuse  la  plus  large  qui  se  puisse  concevoir. 
Quand  Jésus-Christ  a  envoyé  à  la  conquête  du  monde 
les  quelques  disciples  qui  l^entouraient  et  qui  formaient 
le  premier  noyau  de  TEglise,  il  a  abrogé  par  là  même 
les  anciennes  distinctions  théocratiques  et  implicite- 
ment  fondé  la  société  nouvelle,  qui  ne  connaît  ni  Grecs, 
ni  Juifs,  ni  circoncis  ni  in  circoncis. 

Etranges  conquérants ,  il  faut  l'avouer,  que  ces  pê- 
cheurs galuéens,  sans  crédit,  sans  instruction,  pauvres 
parmi  les  plus  pauvres ,  et  jetés  sans  défense  au  sein 
d*une  société  qui  unit  à  T  éclat  qui  fascine  une  puissance 
à  laquelle  rien  n'avait  encore  résisté.  On  déchaînera 
contre  eux  la  force  brutale;  ils  n'auront  jamais  le  droit 
de  s'en  servir;  ils  ne  doivent  manier  que  les  armes  de 
l'esprit.  Maltraités  et  persécutés,  ils  n'auront  à  opposer 
à  la  persécution  que  leur  souffrance  résignée  et  l'énergie 
de  leur  foi  ;  car  du  jour  où  ils  imiteraient  leurs  adver- 
saires ,  ils  se  seraient  infligé  à  eux-mêmes  le  plus  irré- 
médiable des  échecs,  en  déshonorant  et  en  frappant  de 
mort  leur  propre  principe.  Il  ne  leur  est  pas  permis 
d'oublier  un  instant  qu'ils  puisent  leur  force  dans  ce 
monde  invisible  et  supérieur  dont  ils  sont  les  représen- 
tants sur  la  terre,  et  qui  est  à  la  fois  leur  patrie  et  leur 
but. 

L'Eglise  chrétienne  a  une  double  vocation.  Elle  est 
appelée  d'abord  à  s'approprier  toujours  mieux  la  pensée 
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et  la  vîe  de  son  ^fin  fondateur,  àr  s'imir  à  hiî  p»F  de» 
liens  tendres  et  sacrés-,  à  croître  en  connaBsaace ,  en 
charité,  en  sainteté.  Elle  doit  ensuite  porter  entoai 
lieu  cette  lumière  et  cette  flamme ,  allumées  et  entre- 
tenues dans  le  sanctiraire,  afin  d'en  iMuminer  et  d*eii 
embraser  le  monde.  Se  purifier  au  dedans,  s'agran^r 
au  dehors,  telle  est  sa  douMe  tâche  et  les  siècles  M  sont 
donnés  pour  Taccomplir. 

Il  est  toutefois  une  période  dfe  son  histoire  qw'il  im- 
porte de  distinguer  des  autres  :  c'est  Fâge  apostc^gue. 
Sa  mission  spéciale  fut  de  conserrer  au  mcm^  ïe  sou- 
venir vivant  du  Christ.  L'Eglise  primitive  est  FintenBé- 
diaire  obligé  entre  nous  et  lui  ;  elle  seule  nous  le  faft 
connaître  ;  elle  est  pour  nous  comme  le  canal  qui  nous 
apporte  Teau  de  la  source.  Aussi  a-t-eile  reçu  les  dons 
nécessaires  à  T accomplissement  de  sa  mission.  H  en  est 
deux  surtout  qui  lui  sont  particuliers.  Elle  est  F  Eglise 
de  Fapostolat  et  FEglise  de  Finspiration.  ITune  pgfft, 
elle  est  le  témoin  immédiat  du  Christ  ;  de  Fautre ,  elîe  a 
reçu  Fesprit  de  Dieu  dans  une  mesure  extraordinaire, 
afin  de  poser  solidement  le  fondement  sur  lequel  FE- 
glise de  tous  les  temps  devait  être  assise.  Nous  avong  à 
étudier  de  près  ces  deux  grands  faits  du  siècte  aposto- 
lique. 

Disons  de  suite  que  ni  Fapostolat,  ni  Finspiration 
n'ont  épargné  à  FEglise  primitive  le  salutaire  labeur  de 
F  assimilation  de  la  vérité.  On  se  trompe  gravement 
quand  ou  s'imagine  qu'elle  a  été  définitivement  consti- 
tuée dès  son  premier  jour  par  des  décrets  promulgués 
par  les  apôtres,  et  qu^eîîe  a  été  portée  d'emblée  sur  les 
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ailes  de  Finspiratioii ,  jnsqo^à  ta  hauteur  laminetise 
d'où  le  regard  d'un  saint  Paul  et  d'un  saint  Jean  em> 
brassa  plus  tard  toote  retendue  de  la  réyélation  éyan* 
gélkiue.  Bien  des  luttes,  bien  des  débats,  bien  ^s 
expériences  dnrent  précéder  et  préparer  cette  dernière 
période  de  Tâge  apostolique,  qui  en  fut  le  résultat  et  le 
cour^miemeBt. 

Les  révélations  de  F  Ancien  et  du  Nouireau  Testa- 
ment o«^  toujours  suivi  une  marcbe  progressive,  parée 
que  Bieu  veut  établir  un  accord  réel  entre  les  vérités 
qu'il  c<»aQtmttiiique  et  Tâme  qui  les  reçoit.  Cette  action 
intérieure,  pénétrante,  successive  de  l'esprit  divin,  ar- 
rivant à  ses  fins  sans  violenter  la  nature  humaine,  est 
bien  plus  admirable  qu'une  action  soudaine  et  irrésifr* 
tible.  Il  y  a  entre  les  deux  modes  autant  de  différence 
qu'entre  la  grâce  et  la  magie.  Quiconque  admet  que  Ti- 
déal  de  la  nouvelle  alliance  brille  d'un  pur  éclat  dans  la 
personne  même  de  F  Homme-Dieu,  admettra  également 
que  la  pénétration  complète  de  l'élément  humain  et  de 
l'élément  divin  est  le  dernier  terme  de  l'écononie 
évangélique.  Cette  pénétration,  qui  doit  se  poursuivre 
au  travers  des  âges,  s'est  réalisée  parfaitement  au 
siècle  apostolique.  Aussi  peut-on  le  considérer  comme 
ayant  fourni  en  quelque  sorte  le  thème  de  l'histoire 
de  l'Eglise,  car  cette  histoire  est  une  appropriation 
libre  et  progressive  des  grands  résultats  acquis  au 
premier  siècle.  Nous  avons  donc  à  considéra  tout 
d'abord  cette  première  et  idéale  pénétration  de  l'élé- 
ment divin  et  de  l'élément  humain  au  sein  de  l'Eglise 
primitive. 
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Nous  partagerons  son  histoire  en  trois  périodes;  cha- 
cune est  désignée  par  le  nom  de  Fapôtre  qoi  y  exerce  une 
influence  prépondérante  :  nons  ayons  ainsi  la  période  de 
saintPierre,  celle  de  saint  Paul  et  celle  de  saint  Jean.  Dans 
la  première,  Télément  diyin  prédomine  d*nne  manière 
presque  exclnsiye  ;  Félément  hnmain  est  eflhcé  et  réduit 
à  une  sorte  de  passiirité.  Cest  la  période  du  surnaturel 
pur;  elle  suit  la  première  effusion  du  Saint-Esprit,  et 
précède  les  grands  débats  intérieurs  de  rEgUse.  Dans 
la  seconde  et  la  troisième,  T élément  humain  est  [dus 
apparent,  quoique  toujours  dominé  et  épuré  par  Félé- 
ment diTin  ;  de  grandes  questions  se  posent  et  s'agi- 
tent, FEglise  s*organise,  la  doctrine  se  précise,  et  si  les 
miracles  sont  encore  nombreux  ils  se  prodiguent  mœns 
qu'aux  commencements  de  FEglise.  Bien  loin  qu'il  y 
ait  dans  ce  dernier  fait  quelque  infériorité  pour  la 
dernière  période  du  siècle  apostolique,  nous  y  voyons 
une  supériorité  réelle.  En  effet,  quand  Félément  sur- 
naturel est  tellement  mêlé  à  la  nature  humaine  qu'U 
Fanime  comme  Fâme  anime  le  corps,  on  peut  dire  que 
Funion  entre  Dieu  et  Fhomme  est  pleinement  réa- 
lisée, et  c'est  là  le  résultat  le  plus  glorieux  de  la  ré- 
demption. 

§  I.  —  Fondation  définitive  de  l'Eglise  le  jour  de  la 
Pentecôte,  —  Sa  première  mission  et  sa  première  per- 
sécution. 

Cinquante  jours  après  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
tandis  qu'on  célébrait  à  Jérusalem  la  fête  de  la  Pentecôte 
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qui  était  la  fête  de  la  clôture  des  moissons  * ,  le  Saint-Es- 
prit descendit  sur  les  apôtres  et  les  disciples,  réunis  au 
nombre  de  cent  Tingt  dans  une  chambre  haute.  Quelques 
représentants  de  la  tendance  sacerdotale ,  toujours  dis- 
posée à  enfermer  Tesprit  de  Dieu  dans  ses  sanctuaires, 

ont  prétendu  que  ce  lieu  consacré  par  un  si  grand  sou- 
venir &isait  partie  des  vastes  dépendances  du  temple 
de  Jérusalem*.  Maïs  c'est  une  hypothèse  entièrement 
gratuite,  dont  le  texte  ne  porte  pas  trace.  Le  Saint-Esprit 
sonfELe  où  il  yeut  ;  il  ne  se  laisse  enchaîner  par  aucune  in* 
stitution  religieuse.  Le  miracle  de  la  Pentecôte  inaugu- 
rait d'aiUeurs  Tère  glorieuse,  annoncée  par  Jésus-Christ, 
où  Fadoration  ne  serait  plus  liée  à  des  édifices  consacrés, 
et  où  la  terre  entière  redeviendrait  le  temple  de  Dieu»  Il 
faut  distinguer  dans  ce  miracle  le  fait  religieux  des  cir« 
constances  qui  Tentourent  et  des  symboles  qui  le  figu- 
rent. Le  vent  impétueux,  les  langues  «  commode  feu  »  qui 
descendent  sur  les  apôtres,  sont  des  types  sublimes  du 
miracle  intérieur;  le  vent  symbolise  Faction  invisible 
et  la  liberté  souveraine  de  l'Esprit  divin  '  ;  le  feu  sa  vertu  ^ 
purifiante*  ;  et  la  forme  sous  laquelle  ce  feu  apparut  rap- 
pelle le  mode  principal  de  son  action  dans  le  monde 
moral.  La  grâce  en  effet  est,  comme  on  Ta  très  bien  dit, 
une  divine  éloquence  qui  persuade  la  liberté  humaine. 
La  parole  est  l'intermédiaire  le  plus  noble  entre  le  Créa- 
teur et  la  créature ,  comme  entre  les  créatures  elles- 

1  La  Pentecôte  était  désignée^  du  temps  de  Josèphe^  comme  la  fête  da 
grand  rassemblement  {ArU.,\]iy  10, 6).  D'après  la  tradition  juive^la  P«l- 
tecôte  était  l'anniversaire  de  la  promulgation  de  la  loi  judaïque. 

«  Thiersch,  Die  Ktrclie  in  apostolischen  Zeitaltêr,  p.  66. 

'  Jean  lU,  8.  —  *  Esaïe  VI,  6. 
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mêmes;  c'est  par  elle  que  l'Evangile  doit  combattre  et 
vaincre.  Nous  admettons  pleinement  le  caractère  mer- 
veilleux de  la  scène  qui  se  passa  dans  la  chambre  haute 
de  Jérusalem.  Le  Dieu  souverain  qui  domine  dans  le 
monde  de  la  nature,  comme  dans  le  monde  de  l'esprit  et 
4e  la  grâce,  a  certes  le  droit  d'emprunter  au  premier 
des  symboles  effectifs  pour  peindre  aux  yeux  les  grands 
événements  du  second.  «  Il  fait  du  vent  ses  anges,  et  des 
flammes  de  feu  ses  ministres* .  »  Toutefois  il  faut  se  hâter 
de  remonter  du  signe  à  la  chose  signifiée.  Ici  comme  tou- 
jours, le  miracle  essentiel  appartient  au  monde  moral  et 
invisible.  Il  s'accomplit  dans  le  cœur  des  disciples  qui, 
selon  le  témoignage  de  l'Histoire  sacrée,  «  furent  tous 
remplis  du  Saint-Esprit*.  »  Ils  l'avaient  déjà  reçu  dans 
une  certaine  mesure,  mais  ils  n'en  furent  entièrement 
pénétrés  qu'alors.  Toutes  les  barrières  entre  le  ciel  et  la 
terre  étaient  abaissées;  Dieu  tout  entier  pouvait  remplir 
l'àme  humaine;  le  Saint-Esprit  le  faisait  habiter  désor- 
mais dans  ce  sanctuaire  vivant,  et  la  promesse  du  retour 
spirituel  du  Christ  était  pleinement  réalisée.  Jusqu'alors 
on  aurait  pu  comparer  la  jeune  Eglise  à  un  navire,  prêt 
au  départ,  dont  la  voile  est  tendue  au  vent.  Le  soufiBe 
d'en  haut  est  maintenant  descendu  sur  lui;  ce  n'est  plus 
une  masse  inerte,  c'est  un  corps  animé;  il  va  voler  sur 
les  mers,  et,  qu'elles  soient  calmes  ou  orageuses,  il 
avancera  toujours  vers  le  but  qui  lui  est  assigné.  Cette 
première  effusion  de  l'Esprit  de  Dieu  ne  fut  point 
exclusivement  réservée  aux  apôtres,  car  l'écrivain  sacré 

»  Hébreux  1, 7.  —  «  Actes  H,  4. 
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déclare  que  toos  ceux  qui  étaient  dans  la  chambre 
haute  en  furent  remplis.  Ce  uc  fut  pas  non  plus  une 
simple  illumination  de  Tintelligence;  le  Saint-Esprit 
fut*  tout  d'abord  répandu  dans  le  cœur  des  premiers 
chrétiens;  il  pénétra  au  centre  même  de  leur  vie  re- 
ligieuse et  morale  pour  s'assimiler,  Tune  après  Tautre, 
toutes  leurs  facultés.  Mais  cette  assimilation  ne  se 
réalisa  pas  tout  d'un  coup.  Es  n'acquirent  pas  eu 
un  rapide  instant  la  toute-science;  ce  qu'ils  savaient 
déjà  fut  vivifié  en  attendant  que  l'Esprit  enrichit  leur 
pensée  jour  à  jour  et  les  «  conduisit  dans  toute  la  vé- 
rité*. » 

Il  marqua  sa  présence  au  milieu  d'eux  par  un  miracle 
plus  extraordinaire  que  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Les 
disciples  se  mirent  à  parler  «  en  langues  étrangères.  » 
Ce  prodige,  qui  s'est  reproduit  plusieurs  fois  avec  cer- 
taines modifications  dans  le  siècle  apostolique ,  était  en 
harmonie  avec  le  caractère  essentiel  de  cette  période 
que  nous  avons  nommée  la  période  du  surnaturel  pur. 
.  L'élément  divin,  à  son  premier  contact  avec  l'élément 
,  humain,  semble  l'eifacer  et  l'écraser.  L'Esprit  de  Dieu, 
en  descendant  du  ciel,  trouve  dans  la  parole  humaine 
un  vase  trop  étroit  pour  le  contenir.  Les  formes  ordi- 
naires du  langage  sont  brisées;  un  langage  qui  est  en 
dehors  de  toutes  les  formes  connues  se  substitue  à  la  pa- 
role ordinaire.  C'est  le  langage  brûlant  et  mystérieux  de 
l'extase.  Nous  y  reconnaissons  ces  langues  étrangères 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  Eglises  du  premier 

«  Jean  XVI,  13. 
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siècle.  Parler  les  langues  étrangères,  c'était  parler  cette 
langue  ineffable  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre.  Le 
miracle  de  la  Pentecôte  eut  un  caractère  spécial  qui  le 
distingue  des  miracles  analogues  ;  c'est  que  les  disciples 
furent  compris  de  tous  ceux  qui  accoururent  à  la  pre- 
mière nouvelle  du  prodige  accompli  dans  la  chambre 
haute.  Y  ay ait-il  dans  ce  langage  exceptionnel  une  puis- 
sance extraordinaire  allant  de  F  âme  à  Fâme  et  triom- 
phant des  diversités  d'idiomes,  ou  bien  ces  Juifs  qui 
étaient  venus  à  Jérusalem  de  tous  les  points  du  monde 
y  retrouvaient-ils  leurs  dialectes  multiples?  Le  problème 
est  insoluble.  Il  est  certain  toutefois  que  le  miracle,  du 
moins  sous  cette  forme  particulière,  n'eut  rien  de  per- 
manent. Irénée  et  TertuUien  ont  prétendu  à  tort  que 
les  premiers  chrétiens  avaient  conservé  l'usage  du  don 
des  langues  et  s'en  étaient  servi  pour  porter  l'Evan- 
gile aux  diverses  nations  du  monde*.  Le  style  des  écri- 
vains sacrés  montre  clairement  qu'ils  ont  appris  la 
langue  grecque  et  qu'ils  ne  la  possèdent  pas  de  droit 
divin  et  par  inspiration,  car  ils  l'écrivent  sans  correction, 
en  la  surchargeant  de  locutions  hébraïques.  On  sait  aussi 
que  Pierre,  à  Rome,  avait  un  interprète  ^.  Saint  Paul 
semble  n'avoir  pas  compris  la  langue  des  habitants  de 
Lystre  et  de  Derbe,  qui  voulaient  lui  sacrifier  comme  à 
un  dieu'. 
Le  miracle  de  la  Pentecôte  annonçait  prophétique- 


*  irénée  y  Adv.  hœres.,\iv,  V,  c.  VL— TertuUien,  Contra  Marc,,  liv.  V, 

c.  vm. 

«  D'après  le  témoignage  de  Pappias  dans  Eusèbe,  liv.  Vil,  ch.  XXXIX. 
»  Actes  XIV,  11-14. 
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meut  les  temps  heureux  où  toutes  les  diversités  créées 
par  le  mal  disparaîtraient  dans  Funité  de  Tamour.  Cette 
prophétie  ne  se  réalise-t-elle  pas  tous  les  jours  par  la 
conquête  successive  des  diverses  langues  humaines  que 
le  christianisme  s*assimile  tour  à  tour  pour  leur  faire 
exprimer  ses  immortelles  vérités?  «  L'humilité  de  l'E- 
glise ,  a  dit  éloquemment  Bède  le  Vénérable,  reforme 
Funité  du  langage  brisée  jadis  par  F  orgueil  \  » 

On  sait  avec  quel  succès  Pierre  répondit  aux  raille- 
ries des  quelques  Juifs  incrédules  qui  s'étaient  mêlés  à 
la  foule  des  assistants.  Trois  mille  personnes  furent  ga- 
gnées à  FEgUse  par  cette  première  prédication  aposto- 
lique. Ce  rapide  accroissement  devait  amener  bientôt 
une  rupture  ouverte  entre  la  jeune  Eglise  et  le  ju- 
daïsme. Ce  fut  le  parti  sadducéen  qui  prit  Finitiative  de 
la  persécution.  On  a  prétendu  qu'il  était  peu  probable 
que  les  pharisiens,  qui  s'étaient  montrés  les  ennemis 
les  plus  acharnés  de  Jésus-Christ ,  se  fussent  laissé  de- 
vancer par  leurs  rivaux^.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'à  cette  époque  FEglise  n'avait  pas  encore  compris 
toutes  les  conséquences  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
Elle  n'avait  pas  rompu  le  lien  extérieur  qui  F  unissait  au 
judaïsme.  Le  point  sur  lequel  elle  insistait  le  plus  était 
la  résurrection  des  morts;  or,  ce  dogme  était  tout  parti- 
culièrement odieux  aux  sadducéens.  Anne  et  Caïphe, 
qui  présidaient  )e  conseil  devant  lequel  comparurent 


^  «Unitatem  linguarum  quam  superbia  Babylonis  disperserai  hamilitas 
Ecclesiae  recolligit.»  (Voir,  sur  le  miracle  de  la  Pentecôte,  la  note  D,  à  la 
fin  du  volume.) 

*  Baur,  Pauius,  p.  34^  35. 
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les  apôtres,  étaient  les  chefs  bien  connus  dn  parti  ro- 
main ou  sadducéen*.  Le  seul  juge  qui  se  montra  im- 
partial à  regard  de  TEglise  fut  le  pharisien  Gamaliel. 
Pendant  tous  ces  premiers  temps  l'apôtre  Pierre 
exerce  une  influence  prépondérante.  On  a  vu  dans  le 
rôle  qu'il  joue  alors  une  preuve  de  sa  primauté.  Mais  à  y 
regarder  de  près  on  reconnaît  qu'il  n'a  fait  que  déployer 
ses  dous  naturels  purifiés  et  agrandis  par  Fesprit  divin. 
Pierre  était  le  fils  d'un  pêcheur  nommé  Joua,  du  bourg 
de  Bethsaïde,  en  Galilée^.  Il  se  rangea  parmi  les  disci- 
ples de  Jean-Baptiste  et  fut  ainsi  préparé  à  répondre 
favorablement  à  l'appel  de  Jésus-Christ.  Il  reçut  bientôt 
la  vocation  d'apôtre.  Son  caractère  était  vif  et  ardent, 
mais  son  ardeur  était  mêlée  de  présomption  et  d'or- 
gueil. Rapproché  sans  cesse  du  Maître  comme  l'un  des 
trois  disciples  qui  furent  le  plus  favorisés  de  son  inti- 
mité, il  conçut  pour  lui  une  vive  affection;  sa  nature 
véhémente  était  cependant  bien  loin  d'être  domptée.  Il 
a  des  mouvements  admirables  comme  l'élan  qui  le  poussa 
à  rendre  un  si  beau  témoignage  au  Sauveur  :  «  Tu  es  le 
Christ  de  Dieu'.  »  Mais  il  a  aussi  des  mouvements  tout 
humains,  qui  lui  attirent  de  sévères  reproches.  Tantôt 
sous  l'influence  de  ses  préjugés  juifs,  il  repousse  avec 
indignation  l'idée  delà  mort  humiliante  de  Jésus-Christ. 
Tantôt  il  prétend  surpasser  en  courage  tous  les  autres 
apôtres;  tantôt  enfin,  cédant  à  son  impétuosité  natu- 
relle, il  tire  le  glaive  pour  défendre  celui  qui  déclare 
«  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  »  Il  était 

1  Actes  V,  17.  —  i  Matth.  XVI,  17.  Jean  I,  ^5.  —  »  Matth.  XVI,  16, 
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nécessaire  que  les  éléments  encore  confus  de  sa  nature 
morale  passassent  au  creuset  de  Tépreuve.  Sa  chute 
honteuse  eut  pour  résultat  une  crise  morale  décisiTe, 
qui  commença  au  moment  même  où ,  transpercé  par  le 
regard  attristé  de  Jésus-Christ ,  il  sortit  de  la  co«r  du 
grand  prêtre  et  pleura  amèrement  sa  faute.  Il  apparaît 
entièrement  changé  dans  le  dernier  entretien  qu'il  eut 
airecle  Sauveur  au  bord  du  lac  de  Tihériade.  Jésus-Christ 
le  relève  de  son  triple  reniement  en  l'appelant  par  trois 
fois  à  confesser  son  amour  pour  lui  * . 

Il  faut  une  préoccupation  bien  exclusive  pour  voir 
dans  la  tendre  sollicitude  dont  le  Maître  entoure  son 
disciple  une  déclaration  officielle  de  primauté.  Neuft 
sommes  ici  .dans  le  domaine  du  sentiment  et  non  sur 
le  terrain  du  droit  et  des  institutions  légales.  La  pri- 
mauté de  Pierre  ne  peut  également  se  baser  sur  le 
fameux  passage  :  Tu  es  Pet  ras.  Jésus- Christ  avait  admi- 
rablement caractérisé ,  par  cette  image ,  la  nature  ar- 
dente et  généreuse  de  son  disciple ,  et  cette  initiative 
courageuse  qui  le  destinait  à  jouer  le  premier  rôle  dans 
la  fondation  de  T Eglise  primitive.  Le  fils  de  Jona  a  été 
son  fondateur  le  plus  actif  et  comme  sa  première  pierre. 
Il  a  été  aussi  le  roc  contre  lequel  s'est  brisé  l'effort  de 
la  première  tempête  venue  du  dehors^.  Du  reste,  le 
récit  de  saint  Luc  ne  justifie  en  rien  les  idées  hiérarchi- 
ques. Tout  est  naturel  et  spontané  dans  la  conduite  de 


1  Joan  XXT,  15. 

>  La  suite  de  cett'?  histoire  démontrera  que  l'ancienne  Eglise,  pendant 
trois  siècles,  n'a  jamais  donné  le  sens  romain  au  passage  de  Matthieu 
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saint  Pierre.  Il  n'est  pas  président  d'ofBce  d*ane  espèce 
de  collège  apostolique.  Il  n'agit  qu'ayec  le  concours 
de  ses  frères,  soit  pour  le  choix  d'un  nouvel  apôtre', 
soit  à  la  Pentecôte^,  soit  devant  le  peuple,  soit  devant 
le  sanhédrin.'  Pierre  avait  été  le  plus  humilié  des  pre- 
miers chrétiens;  voilà  pourquoi  il  fut  le  plus  prompte- 

ment  élevé.  A  part  Jean,  dont  le  rôle  est  alors  effacé, 
nul  autre  apôtre  n'est  nommé  à  côté  de  lui,  parce  qu'il 
remplit  toute  la  scène  de  sa  bouillante  ardeur  et  de  sou 
activité  infatigable. 

La  mission  chrétienne  pendant  toute  cette  période 
remporta  des  succès  tout  à  fait  exceptionnels.  Quelques 
jours  après  le  baptême  des  trois  mille  convertis  de  la 
Pentecôte ,  cinq  mille  personnes  furent  rattachées  à 
l'Eglise  à  la  suite  de  la  guérison  miraculeuse  d'un  im- 
potent et  d'un  nouveau  discours  de  saint  Pierre*. 
L'Eglise  continua  longtemps  à  recruter  de  nombreux 
adhérents  avec  une  rapidité  non  moins  étonnante.  Ce 
premier  mouvement  offensif  du  christianisme  s'accom- 
plit avec  une  sainte  impétuosité  et  un  joyeux  enthou- 
siasme. On  a  prétendu  que  la  multiplicité  des  con- 
versions était  trop  prodigieuse  pour  ne  pas  dénoter 
un  caractère  mythique  dans  le  récit  sacré*.  C'est 
oublier  le  zèle  extraordinaire  déployé  par  les  pre- 
miers chrétiens,  l'inspiration  puissante  qui  les  anime 
et  les  miracles  éclatants  qui  accompagnent  leur  pré- 
dication ^. 


*  «  Pierre  se  leva  du  milieu  des  disciples.  »  (Actes  1, 15.) 

•  «  Pierre  se  présentant  avec  les  onze,  éleva  la  voix.  »  (Actes  lï,  14.) 
»  Actes  IV,  4.  —  *  Baur,  Paulus,  p.  27.  —  »  Actes  V,  15,  IG. 
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On  se  tromperait,  d'ailleurs,  si  Ton  s'imaginait  que 
tous  ces  nouveaux  convertis  fussent  arrivés  au  même 
degré  de  développement  religieux.  Ils  différaient  en 
piété ,  en  lumières ,  mais  ils  n'en  avaient  pas  moins 
reçu  TEvangile  avec  sincérité.  En  quelques  jours  TE- 
glise  avait  rallié  plus  de  dix  mille  personnes  :  c'était 
certes  un  miracle  aussi  étonnant  que  celui  de  la  Pente- 
côte. 

Le  judaïsme  répond  par  la  persécution  à  ces  triom- 
phes, L'Eglise  a  eu  le  temps,  depuis  dix-huit  siècles,  de 
s'accoutumer  à  cette  réponse  brutale  et  stupide  de  la 
force.  Nous  avons  indiqué  la  constitution  du  sanhédrin  ; 
nous  savons  qu'il  était  composé  de  soixante-dix  mem- 
bres ;  qu'il  était  présidé  par  le  grand  prêtre,  et  qu'il 
constituait  depuis  la  conquête  romaine  le  tribunal  reli- 
gieux de  la  nation,  sans  qu'il  fût  toujours  possible  de 
distinguer  avec  netteté  la  sphère  religieuse  de  la  sphère 
civile,  par  la  raison  que  l'une  et  l'autre  avaient  été 
étroitement  mêlées  dans  l'ancienne  théocratie.  Le  san- 
hédrin était  donc  tout  naturellement  investi  du  droit 
de  citer  à  sa  barre  quiconque  attaquait  la  religion 
du  pays.  Or,  la  prédication  apostolique  paraissait  une 
atteinte  à  la  religion  nationale  aux  yeux  de  ceux  qui 
considéraient  Jésus-Christ  conîme  un  faux  prophète. 
Le  régime  théocratique  est  un  régime  de  contrainte  ; 
la  liberté  de  conscience  aurait  été  un  non-sens  dans 
le  judaïsme.  Mais  l'abrogation  de  l'ancienne  écono- 
mie avait  enlevé  tout  droit  à  la  contrainte  religieuse. 
La  persécution  de  la  part  du  sanhédrin  n'était  plus 
qu'un  odieux  abus  de  pouvoir.  Il   faut  reconnaître, 
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dn  reste^  que  les  Aune  et  les  Caîphe  étaient  fort  peu 
préoccupés  du  droit  théocratique,  car  ils  apparte* 
naient  à  la  secte  qui  reniait  Fcsprit  de  Fancienne  re- 
ligion. 

Cette  première  persécution  révéla  Tinimitié  profonde 
qui  existe  entre  le  matérialisme  sceptique  et  F  Evangile. 
Nous  aurons  bien  souvent  Foccasion,  dans  le  cours  de 
cette  histoire,  de  démontrer  combien  Fincrédulité  est  in- 
tolérante et  supporte  difficilement  la  liberté  des  croyan- 
ces sincères;  nous  reconnaîtrons  que  toujours  Fesprit 
sadducéen  est  essentiellement  persécuteur.  Pour  cette 
fois,  le  peuple  ne  se  montra  pas  favorable,  comme  plus 
tard,  aux  mesures  violentes  décrétées  contre  FEglîse, 
car  les  persécuteurs  craignaient  encore  de  FoSenser  en 
maltraitant  les  apôtres  * . 

Aussitôt  après  la  guérison  de  Fimpotent  accomplie  à 
la  Porte  belle  du  temple,  le  magistrat  commis  à  la  garde 
du  sanctuaire  et  qui  paraît  avoir  eu  un  rang  assez  élevé, 
puisque  Josèphe  le  norame  immédiat^rment  après  legrand 
prèlrc  ^,  s'empare  de  Pierre  et  de  Jean,  et  les  jette  en 
prison.  Une  séance  solennelle  du  sanhédrin  est  convo- 
quéc,  et  les  apôtres  comparaissent  devant  ce  tribunal 
inique  où  le  fanatisme  siège  à  côté  de  Fincrédulité.  Rien 
ne  peut  rendre  la  grandeur  de  cette  scène.  Le  monde 
entier  subit  à  cette  époque  une  épouvantable  oppres- 
sion. Un  joug  ignominieux  courbe  tous  les  fronts.  On  a 
essayé  de  le  briser  par  la  révolte  ouverte  et  par  les 
complots,  par  la  force  et  jwr  la  ruse,  ilais  les  chaînes 

»  AcUs  V,  20.  —  s  Josrphe,  BeiL/ud.,  M,  5,  3. 
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qui  enserrent  rhumanité  ont  été  rivées  par  les  efforts 
n^mes  qu'elle  a  faits  pour  les  briser.  Pour  la  pre- 
mière fois,  le  despotisme  trouve  son  infranchissable 
limite  et  rencontre  une  invincible  résistance.  Il  dmt 
plier  devant  ces  hommes  «  sans  lettres  et  du  commun 
peuple,  »  qui  n'ont  ni  épée  dans  leur  main  ni  paroles 
enflammées  dans  leur  bouche,  mais  qui  opposent  une  foi 
indomptable  à  toutes  les  menaces  dont  on  les  accable. 
Dans  ce  premier  conflit  entre  la  conscience  et  la  force, 
la  victoire  est  restée  à  la  première.  Ce  jour4à,  la  vraie 
liberté  est  née  dans  le  monde,  et  on  ne  l'en  fera  plus 
disparaître. 

Le  président  du  sanhédrin  demande  à  Pierre  en  quel 
nom  il  a  guéri  l'impotent.  L'apôtre  répond  avec  le  plus 
grand  respect  aux  magistrats  de  sa  nation  :  il  reconnaît 
leur  pouvoir  comme  le  plus  docile  de  leurs  subordon- 
nés *.  Pierre  n'est  ni  un  rebelle,  ni  un  agitateur.  C'est 
un  serviteur  de  Dieu  et  de  la  vérité.  Aussi  sur  le  terrain 
religieux  est-il  invincible.  Avec  quelle  hardiesse  ne 
jette-t-il  pas  au  milieu  de  ce  conseil  qui,  quelques  jours 
auparavant,  avait  condamné  Jésus-Christ,  le  nom  du 
divin  crucifié  !  «  Vous  demandez  par  quel  nom  j'ai  guéri 
cet  impotent,  seul  grief  que  vous  puissiez  me  reprocher. 
C'est  par  le  nom  de  ce  Jésus  que  vous  avez  mis  en  croix, 
par  ce  nom  qui  est  le  seul  qui  nous  ait  été  donné  pour 
être  sauvés  !  ^  »  Le  sanhédrin  délibère  sur  cette  réponse 
^  ferme  et  si  courageuse.  Le  résultat  de  sa  délibération 
est  de  défendre  aux  apôtres  de  parler  ou  d'ensdgner  au 

1  Actes  IV,  8.  —  «  Actes  IV,  9,  10. 
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nom  de  Jésus  *  •  Il  s* engageait  par  un  tel  arrêté  dans  la 
Yoie  de  la  persécution.  Quand  les  juges  de  Pierre  et 
de  Jean  s'en  seraient  tenus  à  cette  défense,  ils  auraient 
mérité  déjà  le  nom  de  persécuteurs.  Empêcher  la  mani- 
festation d'une  couTiction,  entraver  le  prosélytisme 
d'une  croyance  sincère,  c'est  persécuter  l'âme  immor- 
telle, c'est  lui  dénier  son  droit,  et  c'est  préparer  la 
persécution  violente,  car  la  conscience  n'admet  pas  de 
concessions  à  la  peur  et  au  danger.  Un  devoir  devient 
d'autant  plus  sacré  que  l'on  rencontre  plus  d'obstacles 
à  son  accomplissement.  La  désobéissance  à  un  ordre 
injuste  est  commandée  par  les  mêmes  raisons  qui  pous- 
sent, dans  le  cours  régulier  des  choses,  à  observer 
scrupuleusement  les  lois  de  son  pays.  Le  sanhédrin  a 
cru  prendre  une  mesure  inoffensive.  Il  sera  fatalement 
conduit  à  en  faire  découler  la  persécution  violente.  En 
effet,  Pierre  et  Jean  invoquent  contre  l'autorité  du  tri- 
bunal inique  Tautorité  de  Dieu  lui-même  et  son  comman- 
dement précis.  «  Jugez  vous-mêmes,  s'écrient-ils,  s'il  ne 
vaut  pas  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  »  Socrate 
avait  prononcé  la  même  parole  devant  les  juges  d'Athè- 
nes. Nous  l'admirons  dans  la  bouche  du  grand  philoso- 
phe, mais  quelle  force  plus  grande  n'a-t-elle  pas  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  ont  pour  les  guider,  non  pas  seule- 

« 

ment  les  inspirations  d'un  noble  cœur  personnifiées  dans 
un  bon  génie,  mais  les  lumières  d'une  révélation! 

Les  apôtres,  comme  ils  l'avaient  déclaré,  ne  tinrent 
aucun  compte  d'une  défense  injuste  ;  ils  reprirent  leurs 

1  Actes  IV,  48. 
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prédications  avec  autant  de  succès  qu'auparavant.  On 
les  jette  en  prison.  Miraculeusement  délivrés,  ils  recom- 
mencent à  annoncer  TEvangile.  Cités  de  nouveau  devant 
le  sanhédrin,  ils  gardent  la  même  attitude  ;  ils  sont  cal- 
mes  et  infles^ibles  comme  il  convient  aux  disciples  de  ce 
Jésus  «  que  Dieu  a  élevé  à  sa  droite  pour  être  le  prince 
et  le  Messie  \  »  Ils  eussent  été  de  nouveau  jetés  en  pri- 
son sans  rintervention  de  Gamaliel,  qui  prend  leur 
défense  et  fait  entendre  de  sages  conseils  de  tolérance. 
Les  derniers  mots  du  discours  de  ce  docteur  vénéré, 
sur  le  danger  de  faire  la  guerre  à  Dieu ,  sont  empreints 
d'une  grande  élévation^.  Exprimait-il  la  bienveillance 
provisoire  de  sa  secte  pour  les  chrétiens,  ou  bien  se 
distinguait-il  des  pharisiens  par  un  esprit  plus  indépen- 
dant? Sa  tolérance  cachait-elle,  comme  on  Ta  prétendu, 
un  certain  dédain  pour  la  religion  nouvelle,  ou  reposait- 
elle  sur  une  confiance  exagérée  dans  le  judaïsme  ?  Quoi 
qu'il  en  soit  Gamaliel  obtint  du  sanhédrin  la  libération 
des  apôtres,  après  qu'on  les  eut  fouettés  et  qu'on  leur  eut 
réitéré  la  défense  de  prêcher  l'Evangile.  Mais  ils  étaient 
hommes  à  tenir  leur  promesse  et  rien  ne  pouvait  les  dé- 
tourner de  l'accomplissement  de  leur  devoir.  Pierre  et 
Jean  avaient  montré ,  par  leur  attitude  calme  et  ferme , 
qu'ils  demeureraient  les  vainqueurs  dans  cette  lutte  de 
la  force  contre  la  conscience.  Leur  résignation  à  endu- 
rer toutes  les  souffrances  et  tous  les  mauvais  traitements 
prouvait  encore  plus  ce  qu'il  y  avait  d'invincible  dans 
leur  cause .  Des  mots  héroïques  comme  ceux  qu'ils  avaient 

*  Actes  V,  31.  —  «  Actes  V,  39. 
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prononcés  n'avaient  do  sens  qu'autant  qu'ils  étaient 
prêts  à  leur  faire  honneur  en  subissant  toutes  les  consé- 
quences de  la  résistance.  Celui  qui  est  décidé  à  soufirir 
et  à  mourir  pour  Dieu  ne  peut  pas  être  vaincu.  Sa  noble 
souffrance  est  d'ailleurs  une  honte  ineffaçable  pour  les 
persécuteurs ,  et  chaque  victime  nouvelle  qu'ils  immo- 
lent fait  maudire  et  détester  la  persécution.  Aussi  n'j- 
a-t-il  pas  de  plus  grande  faute  pour  les  persécutés  que 
d'unir  la  résistance  matérielle  à  la  résistance  morale; 
c'est  se  soumettre  aux  chances  de  la  force ,  aux  hasards 
d'une  lutte  dont  l'issue  est  toujours  incertaine.  Celui  qui 
prend  Tépée  mérite  de  périr  par  l'épée,  car  il  reconnaît 
par  là  même  implicitement  la  raison  du  plus  fort..  La 
résistance  morale^  au  contraire,  ne  connaît  ni  chances, 
ni  hasards.  Elle  est  liée  à  un  principe  immortel  et  des- 
tinée à  un  triomphe  certain. 

La  jeune  Eglise  persécutée  se  réfugia  dans  la  prière. 
De  là  ce  calme  auguste,  ce  mélange  de  douceur  et  d'in- 
domptable énergie  qui  la  distingue.  Dans  une  telle  lutte 
l'âme  ne  trouve  la  sérénité  que  sur  les  hauteurs  de  la  foi. 
A  quelle  hauteur  ne  furent  pas  transportés  les  apôtres 
dans  cette  prière  sublime  qui  leur  fut  inspirée  par  les 
circonstances  qu'ils  venaient  de  traverser?  Du  fait  par- 
ticulier de  la  persécution,  ils  s'élèvent  à  la  loi  générale 
de  l'histoire  religieuse  qu'il  révèle;  ils  y  retrouvent  cette 
opposition  entre  les  princes  du  monde  et  le  Fils  de  Dieu 
retracée  en  traits  prophétiques  dans  le  psaume  II.  Ils 
ont  compris  que  la  lutte  tragique  et  victorieuse  du  Cal- 
vaire doit  se  contiuiier  incessamment.  Ils  se  scnteut 
étroitement  unis  au  Christ  crucifié!  Aussi  ne  demaiî- 


ATTAQUES  CONTRE  LA  JEUNE  ÉGLISE.  367 

dent-ils  pas  à  Dieu  d'être  délivrés  de  la  persécution^ 
mais  seulement  de  lui  être  fidèles  sous  leur  croix ,  et 
d*étre  remplis  de  son  esprit,  afin  de  mieux  glorifier  le 
saint  nom  de  son  Fils\  Dieu  manifesta  sa  présence  au 
milieu  d*eux  par  un  signe  miraculeux.  Le  lieu  où  ils 
étaient  trembla.  Ce  miracle  renfermait  une  promesse 
pour  tous  les  temps  de  persécution.  L'Eglise  des  cata- 
combes, comme  celle  du  désert,  en  ont  reçu  Faccom- 
plissement;  car,  elles  aussi,  ont  senti  la  présence  de 
IHeu  au  milieu  d'elles  d'une  manière  extraordinaire. 

S  H.  —  LenseiçTiement  et  la  première  constitution  de 

V Eglise  de  Jérusalem. 

Dès  son  premier  jour,  l'Eglise  chrétienne  a  été  appe- 
lée à  se  défendre  contre  les  attaques  de  ses  adversaires 
et  à  établir  les  droits  de  la  vérité.  L'opposition  au 
christianisme  prend  dès  le  début  diverses  formes.  Il 
rencontre  d'abord  l'incrédulité  railleuse.  Celle-ci  n'a  pas 
encore  aiguisé  et  poli  les  traits  qu'elle  lancera  contre 
lui  dans  les  siècles  suivants  par  la  main  d'un  Celse  et 
d'un  Lucien.  Mais  n'a-t-on  pas  entendu  son  rire  moqueur 
le  jour  même  où  le  Saint-Esprit  descendit  sur  l'Eglise? 
N'est-ce  pas  elle  qui  a  prononcé  cette  parole  :  Ces  gens 
sont  pleins  de  vin  doux  ?  Elle  avait  raison  à  son  point  de 
vue.  Le  surnaturel  est  absurde  pour  quiconque  s'enferme 
dans  le  cercle  du  visible,  et  c'est  là  son  plus  grand  hon- 
neur. Le  rire  de  l'incrédulité  n'a  pas  cessé  un  instant 

»  Actes  IV,  24,  32. 
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de  retentir  dans  le   monde  depuis  dix -huit   siècles. 
Mais  elle  ne  s'est  pas  contentée  de  l'arme  du  ridicule  ; 
elle  s'est  également  servie  de  la  calomnie  et  des  fausses 
insinuations.  Les  miracles  de  la  primitive  Eglise  étaient 
incontestables;  on  ne  pouvait  les  révoquer  en  doute; 
mais  on  pouvait ,  comme  on  l'avait  déjà  fait  pour  Jésus- 
Christ  ,  les  imputer  à  la  magie  et  aux  puissances  infer- 
nales. Nous  avons  vu  dans  notre  introduction  combien 
les  arts  magiques  étaient  en  crédit  à  cette  époque, 
comme  dans  toutes  les  époques  de  crise  religieuse.  Il  y 
avait  donc  une  habileté  consommée  à  assimiler  les  apô- 
tres à  de  vulgaires  magiciens.  Cette  pensée  perce  évi- 
demment dans  la  question  ironique  faite  par  le  sanhédrin 
à  Pierre  et  à  Jean  après  la  guérison  de  l'impotent  :  «  Par 
quelle  influence  et  en  quel  nom  avez-vous  opéré  cette 
guérison*?  »  Les  ennemis  des  apôtres  n'admettaient 
pas  qu'ils  fussent  les  organes  de  la  puissance  divine. 
C'était  donc  d'une  influence  diabolique  ou  magique 
qu'ils  entendaient  parler.  A  côté  de  cette  incrédulité 
ouverte,  l'Eglise  primitive  rencontrait  l'ignorance  et  les 
préjugés  d'un   peuple  formaliste   et  matérialiste.   Ils 
avaient  à  établir  les  droits  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
du  Messie  humble  et  crucifié ,  devant  une  nation  qui 
ne  voulait  croire  qu'à  un  roi  glorieux,  à  un  nouveau 
3Iacchabée. 

A  des  attaques  encore  confuses ,  l'Eglise  opposa  une 
apologie  simple  et  populaire.  Reconnaissons  d'abord 
que  les  apôtres  ont  invoqué  sans  scrupule  le  témoignage 

»  Actes  IV,  7. 
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de  la  raison  pdur  les  faits  qui  sont  de  sa  compétence. 
Ainsi  Pierre  répond  à  l'absurde  accusation  d'iyresse 
lancée  contre  les  disciples,  en  rappelant  que  Ton  n^est 
pas  encore  à  la  troisième  heure  du  jour,  c'est-à-dire  à 
r heure  de  la  première  prière,  ayant  laquelle  les  Juife 
n'osaient  prendre  aucune  nourriture  * .  Mais  les  repré- 
sentants du  christianisme  ne  s'attardent  pas  longtemps 
à  cet  ordre  de  preuves.  Ils  ont  une  argumentation  qui 
leur  appartient  en  propre. 

n  est  à  remarquer  que  les  miracles  donnent  plutôt 
lieu  à  l'apologétique  qu'ils  ne  la  fondent.  Pierre  ne  dit 
pas  :  Croyez^nous  à  cause  de  ce  don  des  langues  qui 
TOUS  étonne  ou  de  ces  guérisons  extraordinaires.  H  dit 
au  contraire  :  Croyez  à  la  réalité,  à  la  divinité  des  mira- 
cles pour  les  raisons  scripturaires  et  morales  qui  en 
démontrent  la  nécessité  et  en  établissent  la  légitimité. 
Ces  miracles  ont  certainement  contribué  à  la  rapide 
propagation  de  la  foi  nouvelle  par  l'impression  qu'ils 
produisirent  sur  le  peuple  ;  mais  ils  sont  si  peu  le  pivot 
de  l'apologétique  des  apôtres  qu'Us  sont  non  pas  la 
preuve,  mais  plutôt  l'objet  de  la  preuve.  Nous  fai- 
sons exception  pour  un  seul  miracle ,  qui  est  le  miracle 
essentiel  du  christianisme.  La  résurrection  du  Christ 
n'est  pas  simplement  un  prodige;  c'est  encore  un  grand 
fait  religieux;  c'est  l'achèvement  glorieux  de  la  ré- 
demption. Aussi  occupe-t-elle  la  première  place  dans 
la  prédication  des  apôtres.  Pierre  l'invoque  sans  cesse 
devant  le  peuple  comme  devant  le  sanhédrin^.  Les 
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apdtres  se  considèrent  avant  tout  comme  les  témoins 
de  la  résurrection.  Rien,  en  effet,  ne  donnait  mie  Inse 
pins  solide  à  la  rdigion  nonTeDe  que  ce  triomphe 
éclatant  de  Jésns-Christ  sur  la  mort.  C'était  la  prenre 
de  sa  mission  divine  et  de  celle  de  TEglise,  et  le 
seean  apposé  par  la  main  de  Dien  snr  son  enseigne 
ment.  '  Entre  tous  et  nous,  semblent  dire  les  apô- 
tres, Diea  a  décidé;  en  ressuscitant  Jésns-Chrîst,  il  a 
démontré  souTerainement  qu'il  était  bien  le  Clvist,  le 
Seigneur.  « 

Après  la  prenre  tirée  de  la  résurrection  du  Seigneur, 
cdle  qui  occupe  le  plus  de  place  dans  les  discours  de 
Pierre  est  la  preuve  scripturaire.  H  s'attache  à  démon- 
trer raccord  des  faits  qui  s'accomplissent,  arec  la  pro- 
phétie juive.  La  première  apologétique  de  l'Eglise  ne 
pouvait  se  placer  sur  un  autre  terrain.  Adressée  à  des 
Juifs  par  des  chrétiens  sortis  du  judaïsme,  elle  devait 
en  appeler  au  tribunal  reconnu  par  tous ,  et  qui  n'était 
autre  que  TEcriture  sainte.  Si  les  apôtres  à  Jérusalem 
parvenaient  à  démontrer  que  les  faits  dont  ils  étaient 
les  témoins  avaient  été  annoncés  par  rEcriture,  ils 
avaient  gagné  leur  cause  auprès  de  tout  Juif  sincère, 
^apologétique  chrétienne  dans  cette  première  période 
ne  s'est  pas  élevée  sur  les  hauteurs  où  la  portèrent 
saint  Jean  et  saint  Paul.  Elle  est  tout  entière  inspirée 
du  point  de  vue  qui  prédomine  dans  le  premier  Evan- 
gile. 

Ainsi,  Pierre  commence  par  établir  que  le  miracle  de 
la  Pentecôte  est  la  réalisation  de  la  prophétie  de  Joël 
qui  annonçait,  pour  F  époque  de  l'apparition  du  Messie, 
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TefitasHm  de  Tesprit  prophétique  '* .  Il  rappelle  qae  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  avait  été  prédite  par  le 
Psaume  XYI^  qui  ne  pouvait  se  rapporter  à  David,  puis* 
qae  le  tombeau  de  ce  roi  se  voyait  encore  à  Jérusalem  ^. 
Dans  son  deuxième  discours,  comme  dans  sa  défense 
devant  le  sanhédrin,  Pierre  démontre  que  le  côté  qui 
repoussait  le  plus  en  Jésus-Christ,  celui  des  souffrances 
et  de  la  mort^  était  prophétisé  dans  TAncien  Testament. 
«  Il  est  cette  pierre  de  Fangle  rejetée  par  ceux  qui  bâtis^ 
sent'.  »  Du  reste,  Fapôtre,  de  même  que  saint  Matthieu^ 
cite  r Ancien  Testament  avec  une  grande  liberté.  Pénétré 
du  principe  si  vrai  en  soi  que  Fidée  du  Messie  circule 
partont  an  travers  des  oracles  sacrés,  il  transferme  sou- 
vent en  prophétie  positive  des  déclarations  scriptn* 
raires  qni  ne  se  rapportent  qu'indirectement  aux  faHi 
évangéUques. 

Les  appels  à  la  conscience  sont  nombreux  dans  cette 
première  apologie  du  christianisme.  La  conclusion  dei 
discours  de  Pierre  est  toujours  une  invitation  à  la  re* 
pentance,  et  cette  invitation,  il  la  motive  en  rappelant 
courageusement  le  grand  crime  commis  par  le  peuple 
juif,  n  ne  se  lasse  pas  de  répéter  aux  meurtriers  de 
Jésus-Christ  :  Vous  avez  crucifié  le  Seigneur  de  gloire  1 
Il  lance  cette  parole  courageuse  comme  un  dard  acéré 
dans  les  cœurs.  Il  atteint  ainsi  ses  auditeurs  au  point 
vulnérable.  Il  transperce  leur  conscience,  et  c'est  à  la 
suite  de  cette  accusation  terrible  que  les  conversions 
se  multiplient.  Ainsi,  Tapologie  de  la  primitive  Eglise 
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doue  consistait  la  charge  des  apôtres?  Leur  nom  d*eii- 
voyé  n'a  rien  d'exclusif ,  puisque  tons  les  chrétiens  scmt 
les  tànoins  de  Jésus-Christ.  Leur  nombre  nous  fournit 
uni  premier  élément  pour  résoudre  la  question.  Os  étaient 
do^.  Evidemment,  ce  nombre  symbolique  nous  rap- 
peUe  les  douze  tribus  du  peuple  élu.  Les  apôlares  sont 
la  représentation  idéale  du  Téritable  Israâ,  et,  conmie 
ses  ancêtres  i^irituels,  semblables  aux  douze  fils  de  Ja- 
cob. Us  ne  figurent  évidemment  pas  la  tribu  sacerdo- 
tale, nuds  bien  les  douze  tribus^  c'est-à-dire  le  peuple 
de  Dieu  pris  dans  son  ensemble.  En  d'autres  termes, 
ils  sont  le  noyau  de  l'Eglise  formé  par  Jésus-Christ  lui- 
même.  La  succession  apostolique  ne  sera  donc  pas  liée 
à  une  portion  privilégiée  du  corps,  mais  bien  au  corps 
tout  entier;  l'Eglise  chrétienne  elleméme  continue  l'a- 
postolat, n  n'y  a  rien  dans  ces  idées  qui  atténue  l'au- 
torité véritable  des  apôtres.  Us  concentraient  en  quel- 
que sorte  les  dons  accordés  aux  chrétiens  de  l'Eglise 
primitive,  car  ils  étaient  les  témoins  les  plus  immédiats 
du  Christ.  Cette  qualité  de  témoin  immédiat  est  celle 
qui  est  requise  par  Pierre  quand  il  s'agit  de  remplacer 
Judas  *.  En  résumé,  l'apôtre  est  le  témoin  par  excel- 
lence de  Jésus-Christ,  reconnu  comme  tel  ofScielle- 
ment  ;  il  est  par  là  même  le  représentant  authentique 
de  l'Eglise  primitive.  Son  autorité  n'a  rien  de  défini, 
elle  varie  d'un  apôtre  à  l'autre,  selon  la  nature  des  dons 
répartis  à  chacun  ;  mais  elle  se  déploya  principalement 
pendant  cette  période  au  sein  d'une  Eglise  jeune  et 

«  Actes  I,  21,  Î2. 
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léges  comme  les  preBcriptions  du  judaïsme  sont  abolis; 
ils  croient  encore  à  la  nécessité  de  la  circoncision.  Mais 
d*an  antre  côté,  ils  se  distinguent  profondément  de  leur 
peuple  non-seulement  en  réagissant  contre  le  forma- 
lisme pharisafque,  mais  encore  par  leur  foi  en  Jésus- 
Christ.  Cette  foi  simple  et  naïye  n'a  aucun  élément  spé- 
culatif. La  divinité  du  Messie  n'est  pas  formulée  dans 
les  discours  de  Pierre,  mais  elle  en  ressort  clairement. 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  Messie  des  Ebionites,  le 
prophète  des  Clémentines^  et  le  Christ  de  saint  Pierre? 
D'un  côté,  nous  avons  un  simple  homme  semblable  à 
Adam  ou  à  Moïse;  de  l'autre,  on  nous  présente  le  Sei- 
gneur élevé  à  la  droite  de  Dieu  * ,  le  prince  de  la  vie  ^,  celui 
en  dehors  duquel  il  n'est  pas  desalut^^  celui  auquel  se  rap- 
porte le  Psaume  U  comme  à  l'oint  étemel  et  au  Fils  par 
excellence  de  Dieu^«  Qu'on  n'oublie  pas  que  ces  noms 
glorieux  sont  donnés  au  Christ  dans  un  temps  où  sa 
puissance  ne  s'était  pas  encore  déployée  avec  éclat  par 
l'extension  et  l'affermissement  de  son  Eglise.  Evidem- 
ment, en  reconnaissant  ainsi  la  dignité  et  la  souverai- 
neté de  Jésus-Christ,  l'Eglise  rompait  avec  tous  les 
préjugés  juifs.  On  n'a  pas  assez  insisté  sur  la  conclusion 
de  ces  discours,  qui  présente  toujours  la  foi  en  Jésus- 
Christ  comme  un  moyen  infaillible  de  pardon  et  de 
régénération.  Et  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  en  son  nom 
que  tous  doivent  être  baptisés?  Le  rapport  entre  Christ 
et  l'homme  pécheur  est  présenté  par  Pierre  comme  il 
l'était  par  Jésus-Christ  lui-même  :  c'est  ce  rapport 

1  Actes  II,  33.  —  *  Actes  III,  15.  —  »  Act3s  IV,  U.  —  *  Actes  IV,  IC. 
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Le  culte  de  FEglise  primitÎYe  rerêt  également  alors 
mi  caractère  exceptionnel.  Les  disciples  scmt  constam- 
ment dans  le  temple;  ils  s'y  rendent  à  rheare  de  la 
prière  et  du  sacrifice.  Cependant,  ils  cmt  aussi  leur 
cutte  intime  célébré  dans  la  chambre  haute  de  Jérusa- 
lem * .  S'il  emprunte  certaines  formes  à  la  synagogue, 
il  a  néanmoins  son  originalité.  Nous  y  reconnaissons 
déjà  les  éléments  essentiels  qui  le  caractériseront  plus 
tard.  L'enseignement,  Tadoration,  le  chant,  la  prière 
et  le  repas  eucharistique  en  sont  les  actes  principaux  '. 

Toutefois,  il  faut  bien  se  garder  de  lui  raTir  sa  sim- 
plicité première.  L'enseignement  n'aTait  pas  la  forme 
d'une  prédication  proprement  dite  ;  c'était  une  parole 
soudaine  jaillissant  du  cœur.  Les  apôtres  n'étaient  pas 
seuls  à  prendre  la  parole;  les  autres  chrétiens  parlaient 
comme  eux  spontanément  des  choses  magnifiques  de 
Dieu  '.  Le  chant  et  la  prière  empruntaient  aux  pro- 
phéties de  l'Ancien  Testament  leur  forme  poétique  et  so- 
lennelle; l'assemblée  y  prenait  une  part  qui  n'est  pas 
nettement  déterminée  ^.  Quant  au  repas  eucharistique 
de  l'Eglise  de  Jérasalem,  rien  ne  ressemble  moins  à 
ce  qu'on  a  appelé  le  sacrement  de  l'autel;  les  premiers 
chrétiens  se  croyaient  encore  obligés  de  se  soumettre 
à  la  loi  cérémonielle  ;  aussi  l'autel  pour  eux  était  dans 
le  temple  et  pas  ailleurs.  La  sainte  cène  n'avait  donc 
aucune  analogie  possible  avec  un  sacrifice.  Elle  n'était 

^  Voir  Harnack,  Der  Christ liche  Getneinde  Goffesdienst  im  aposio- 
lisch.  Zeitalter  (p.  69  à  131). 

2  La  doctrine  des  apôtres  (Actes  II,  42)  représente  l'élément  de  l'en- 
seignoment;  la  fraction  du  pain  rappelle  le  repas  eucharistique. 

»  Actes  II,  4.  —  *  Actes  IV,  24. 
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an  lit  régulîèvement;  creusé.  AèdsI,  nous  ne  tron^ 
TOBS  aucune  charge  proprement  dita,  ni  aucune  rë^ 
ixe  pour  Tadmission  des  âouTeaiEX;  membres^  Toutes 
les*  charges  se  trouvent  concentrées  dans  Tapoetolat. 
Les  a]»âtres  reooiyent  les  dons  pomr  fat  commanaaté  * . 
Us  président  aux  distributions'  des:  aumânes  comme  à 
la  prédication^.  Quand  quelque  sujet  d'un  intérêt  géné- 
ral est  traité,  ils  conToquent  Tassembliée  des  fidèles. 
Obl  ne  peut  contester  qu'ils  n'ex;erçassent  mn  grand  pou- 
Toir  dans  TEglise  primitive.  L'apostolat  réunissait  d'a^ 
bord'  en  un  seul  faisceau  toutes  les  charges  diverses  qsà 
devaient  s'en  détacher  l'une  après  l'autre.  Il  est  donc 
très  important  de  nous  en  faire  une  jinste  idée. 

Ecartons  d'abord  toute  notion  sacerdotale.  N'oublions 
pas  qu'ù  l'époque  où  l'autorité  apostolique  se  déploya 
avec  le  plus  de  puissance  dans  l'Eglise,  celle-ci  accep- 
tait encore  le  sacerdoce  juif.  D' ailleurs,  le  christianisme 
ne,  reconnaît  d'autre  prêtrise  que  celle  du  Christ,  coâir 
muniquée  parla  foi  au  chrétien.  Les-apétres  ne  sont  pas 
les  organes  uniques  de  Tinspiration ,  car  le  Saiot-Esprit 
a  été  paromis  et  accordé  à  tous  les  disciples  réunis  dans 
la  chambre  haute ,  le  jour  même  de  la  résurrection  du 
Maître.  Nous  avons,  en  outre,  constaté  qu'au  jour  de 
la  Penlecôte,  tous  les  chrétiens  furent  remplis  du  Sàint^ 
EsprU.  Il  est  incontestable  que  dans  la  primitive  Eglise 
de  simples  chrétiens,  non  revêtus  de  la  charge  aposto* 
Itque,  ont  eu  plus  d'influence  que  k  plupart  des  apôtres; 
il  suflBt  de  citer  Etienne,  Philippe  et  Jacques.  En  quoi 

1  Actes  IV,  35.  —  «  Actes  lî,  42;  VI,  2. 
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un  sabbat  glorieux ,  dans  lequel  tout  est  merreilleux  et 
exceptionnel  ;  il  précède  la  longue  semaine  de  lutte  et 
de  tJ^yail  qui  est  encore  loin  d^étre  terminée,  comme  la 
grAce  diTine  précède  Teffort  humain  dans  la  vie  chré- 
tienne. 


CHAPITRE   II. 


PREKièlll    lUTTC    IIITÉRIBURK    ET    PREHliRE    BITENSION   DE  L^BGLISB 

EN  DEHORS   DE  JERUSALEM. 


Si.  —  Les  sept  diacres  de  l'Eglise  de  Jérusalem.  — 

Etienne. 

L'Eglise  ne  pouvait  toujours  rester  sur  les  hauteurs 
sereines  où  TEsprit  de  Dieu  Tayait  portée  de  prime 
abord.  H  fallait  qu'elle  s'assimilât  laborieusement  la  Té- 
rite  dont  elle  était  dépositaire,  qu'elle  en  tirftt  toutes 
Les  conséquences  et  qu'elle  arriyàt  en  quelque  sorte  à 
^  majorité  morale  par  l'affiranchissement  des  liens  du 
judaïsme.  Mais  ces  liens  ne  deyaient  pas  se  rompre  sans 
déchirements,  ils  tenaient  à  des  préjugés  invétérés  qui 
ne  cédèrent  qu'après  une  vive  résistance.  La  discussion 
soulevée  entre  les  Juifs  hébreux  et  les  Juifs  hellénistes  ^ 
est  un  signe  avant-coureur  de  l'orage  qui  allait  bientôt 
éclater. 

La  charité  chrétienne  s'était  organisée  spontanément 
de  la  manière  la  plus  admirable  au  sein  de  la  jeune 
EgUse.  Dans  la  première  ferveur  du  zèle  il  avait  été 
pourvu  à  tous  les  besoins  des  membres  indigents.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  que  certaines  susceptibilités  s'éveil- 
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Le  culte  de  FEglise  primitiTe  rerèt  également  alors 
mi  caractère  exceptionnel.  Les  disciples  scmt  constam- 
ment dans  le  temple;  ils  s'y  rendent  à  Thenre  de  la 
prière  et  da  sacrifice.  Cependant,  ils  cmt  aussi  Um 
culte  intime  célébré  dans  la  chambre  hante  de  Jérusa- 
lem * .  S'il  emprunte  certaines  formes  à  la  synagogue, 
il  a  néanmoins  son  originalité.  Nous  y  reconBaissons 
déjà  les  éléments  essentiels  qui  le  caractériseront  plus 
tard.  L'enseignement,  l'adoration^  le  chant,  la  prière 
et  le  repas  eucharistique  en  sont  les  actes  principaux  -. 

Toutefois,  il  faut  bien  se  garder  de  lui  raTir  sa  sim- 
plicité première.  L'enseignement  n'ayait  pas  la  forme 
d'une  prédication  proprement  dite  ;  c'était  une  parole 
soudaine  jaillissant  du  cœur.  Les  apôtres  n'étaient  pas 
seuls  à  prendre  la  parole  ;  les  autres  chrétiens  parlaient 
comme  eux  spontanément  des  choses  magnifiques  de 
Dieu  '.  Le  chant  et  la  prière  empruntaient  aux  pro- 
phéties de  l'Ancien  Testament  leur  forme  poétique  et  so- 
lennelle; l'assemblée  y  prenait  une  part  qui  n'est  pas 
nettement  déterminée  ^.  Quant  au  repas  eucharistique 
de  TEglise  de  Jérusalem,  rien  ne  ressemble  moins  à 
ce  qu'on  a  appelé  le  sacrement  de  l'autel;  les  premiers 
chrétiens  se  croyaient  encore  obligés  de  se  soumettre 
à  la  loi  cérémonielle  ;  aussi  l'autel  pour  eux  était  dans 
le  temple  et  pas  ailleurs.  La  sainte  cène  n'avait  donc 
aucune  analogie  possible  avec  un  sacrifice.  Elle  n'était 

^  Voir  HarDack^  Der  Christliche  Gemeinde  Goftesdienst  im  aposto- 
lùch.  Zeitalter  (p.  69  à  131). 

«  La  doctrine  des  apôtres  (Actes  II,  42)  représente  Télément  de  l*en- 
seiî^nement;  la  fraction  du  pain  rappelle  le  repas  eucharistique. 

'^  Actes  II,  4.  —  *  Actes  IV,  24. 
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{MUi  sèparée,^  à  eette  épsqiie,  des  simptes  repM;  die 
les  terminail  coBime  eiie  trait  tenniné  le  ve^ts  de 
fidfai^,  La  ocMDBiéBioratioa  de  la  Bédemption  avait 
Uea  €hiuiiie  fois  que  les  chrétienis  étaient  remis  autour 
de  la  table  de  famille;  saint  Luc  dit  positiyement  q«i*eHe 
se  célébrait  de  maison  en  maison  * .  Les  agapes  n'appa- 
raissent qu'à  la  période  suivante  *. 

De  tous  ces  développements  il  résulte  que  la  diffé- 
rence entre  la  vie  ordinaire  et  la  vie  religieuse  n'exis- 
tait pas  pour  l'Eglise  primitive,  parce  qu'au  fond  la 
vie  ordinaire  avait  été  élevée  par  elle  à  une  hauteur 
vraiment  céleste.  De  là  le  caractère  surnaturel  de  sa 
piété.  L'Eglise  ne  se  contente  pas,  comme  plus  tard,  de 
pénétrer  de  l'esprit  chrétien  les  diverses  relations  so- 
ciales, elle  se  transporte  immédiatement  dans  l'idéal 
absolu;  elle  abolit  la  pauvreté  dans  son  sein,  grâce  à  la 
générosité  volontaire  des  riches*.  «  Ceux  qui  avaient 
des  possessions  les  vendaient.  »  Cette  communauté  des 
biens  n'avait  rien  d'absolu  ni  d'obligatoire,  elle  était 
basée  sur  un  libre  consentement;  mais  on  ne  peut  con- 
tester qu'elle  n'ait  été  un  moment  à  peu  près  réalisée  à 
Jérusalem*.  L'histoire  de  l'Eglise  commence  ainsi  par 

1  KXwvteç  àpxov  ji.£T£Xi[;iavov  TpoçYJç  h  à-^aWidaei,  (Actes II, 46.) 

*  Quand  Tiersch  (ouvrage  cité,  p.  74)  et  Harnack  (p.  41)  prétendent  que 
les  premiers  chrétiens  observaient  le  dimanche  dès  cette  époque,  ils  avan- 
cent une  assertion  sans  preuve.  Saint  Luc  déclare  que  le  culte  chrétien 
était  célébré  indifféremment  tous  les  jours.  (Kaô^'^piépav,  Actes  U,  46.) 

«  Actes  IV,  34. 

*  Les  paroles  de  Pierre  à  Ananias  (Actes  V,  4)  montrent  que  tout  ici 
était  libre.  Cette  communauté  des  biens  n'était  pas  absolue,  car  nous 
voyons  l'Eglise  réunie  dans  la  maison  de  Marie,  mère  de  Marc  (Actes  II,  12) . 
Cependant,  Néander  nous  semble  trop  diminuer  Timportance  de  la  pre- 
mière communauté  des  biens  (Pflanz.,  p.  89  et  40). 
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•que  Meise  nous  a  ihnnées  ^  >  Erideiimeiit;,  li  praséf 
-d^Etianie  eA  présefltôe  soms  mm  fanai  jour;  or  leak»- 
Bîe  quand  ob  Taccose  d'aroir  blaqphéné  fxwtve  Mobe 
«t  surtout  contre  Dku.  et  d'aTirir  anmnoé  la  destnic- 
lion  du  temple  par  Jésus^hrist  et  ses  dÎ8ci|iles.  Mais 
fl  est  facile  de  discerner  la  part  de  Térité  dans  œs  men- 
songes. Etienne  a  sans  doute  insisté  dims  sa  poléniîqpie 
oontre  les  Jui&  formalistes  sor  le  canctère  transitoire 
de  Tancienne  alliance.  Il  aura  coramenté  les  discours 
.par  lesquels  le  Maître  aTait  fait  entendre  que  la  loi 
mosaïque  était  à  la  fois  accmnplie  et  abolie  piv  lui.  II 
4Uini  nqipelé  ses  déclarations  sur  le  culte  en  eqnt  et 
«n  vérité,  qui  n  a  |das  besoin  de  sanctuaires,  et  il  Mra 
luroclamé  le  remplacement  de  Fancien  ordre  de  choses 
par  un  ordre  nouveau  et  définitif.  Cest  là  son  crime  aux 
jeux  des  Juifs,  c'est  Ul  aussi  qn*est  la  grandeur  de  sa 
mission.  Sa  défense  devant  le  sanhédrin  suffirait  à  elle 
seule  pour  montrer  à  quelle  hauteur  TEsprit  de  Dieo 
Tavait  porté. 

Au  premier  abord,  lapologie  d'Etienne  semble  prise 
de  trop  haut  et  de  trop  loin  ^.  On  ne  comprend  pas  im- 
médiatement quel  motif  le  pousse  à  retracer  avec  tant 
de  détail  l'histoire  du  peuple  juif.  Tout  s'explique  dès 
que  l'on  a  reconnu  qu'Etienne,  dans  cette  circonstance 
cœnme  dans  toutes  les  autres,  s'oublie  lui-même  et  ne 
pense  qu'à  la  vérité  dont  il  est  Torgane.  Il  ne  s*agit  pas 
pour  lui  d'être  acquitté,  mais  uniquement  de  bien  dé- 
fendre ses  principes.  Il  ne  se  soucie  pas  de  lui-même  ; 

1  AoIflB  VI,  iZ,  14.  —  t  Baor,  Paulus,  4MS. 


CHAPITRE  II. 


PRBKièllB    lUTTC    UITÉRIBURK    ET    PREHliRE    BITENSION   DE  L^BGLISB 

EN   DEHORS   DE  JÉRUSALEM. 


S  I.  —  Les  sept  diacres  de  l'Eglise  de  Jérusalem.  — 

Etienne. 

L'Eglise  ne  pouyait  toujours  rester  sur  les  hauteurs 
sereines  où  TEsprit  de  Dieu  Fayait  portée  de  prime 
abord.  H  fallait  qu'elle  ^'assimilât  laborieusement  la  yé- 
rite  dont  elle  était  dépositaire,  qu'elle  en  tirftt  toutes 
les  conséquences  et  qu'elle  arriyàt  en  quelque  sorte  à 
sa  majorité  morale  par  l'afiranchissement  des  liens  du 
judaïsme.  Mais  ces  liens  ne  dey  aient  pas  se  rompre  sans 
déchirements,  ils  tenaient  à  des  préjugés  inyétérés  qui 
ne  cédèrent  qu'après  une  yiye  résistance.  La  discussion 
souleyée  entre  les  Juifs  hébreux  et  les  Juifs  hellénistes  ^ 
est  un  signe  ayant-coureur  de  l'orage  qui  allait  bientôt 
éclater. 

La  charité  chrétienne  s'était  organisée  spontanément 
de  la  manière  la  plus  admirable  au  sein  de  la  jeune 
EgUse.  Dans  la  première  feryeur  du  zèle  il  ayait  été 
pourvu  à  tous  les  besoins  des  membres  indigents.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  que  certaines  susceptibilités  s'éyeil- 
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lèrent  à  Toccasion  de  la  distribation  des  aamônes.  L*E- 
glise  s'était  constitaée  à  Tépoque  d'une  grande  fête, 
qni  avait  rassemblé  à  Jérusalem  nne  multitude  de  Juifs 
Yenus  de  Tétran^r.  Elle  avait  recruté  parmi  eux  de 
nombreux  adhérents.  Ces  Juifs  étaient  désignés  sous 
le  nom  A^ hellénistes,  parce  qu'Os  parlaient  la  langue 
grecque.  Ils  avaient  subi  dans  une  certaine  mesure  Fin- 
fluence  de  l'étranger.  C'était  dans  leurs  rangs  que  l'E- 
glise comptait  le  plus  grand  nombre  de  prosélytes.  Les 
Juifs  d'origine  hébraïque,  dontl'orgueil  national  était  sur- 
excité outre  mesure  par  le  pharisaîsme,  méprisaient  les 
Juifs  hellénistes.  Ils  les  regardaient  comme  au-dessous 
d'eux  sous  prétexte  qu'ils  frayaient  avec  les  païens;  ils 
les  eussent  volontiers  considérés  comme  Favant-garde 
du  paganisme.  Ces  préjugés  firent  invasion  dans  FEglise, 
et  les  veuves  hébraïques  eurent  la  part  la  plus  lai^ 
dans  les  aumônes,  tandis  que  les  yenves  heDénistes 
étaient  négligées.  Les  Juifs  d'origine  étrangère  se  plai- 
gnirent vivement  de  cette  injustice.  Ainsi  se  posait  dans 
l'enceinte  même  du  judaïsme  la  grande  question  qui  de- 
vait soulever  tant  de  débats  dans  le  premier  siècle.  H 
s'agissait  de  décider  dès  lors  si  les  différences  de  natio- 
nalités étaient  abrogées  par  le  christianisme,  si  la  reli- 
gion nouvelle  devait  continuer  la  tradition  juive  on 
rompre  avec  elle.  Les  apôtres  n'engagèrent  pas  une  dis- 
cussion théorique  ;  ils  n'en  auraient  pas  été  capables 
alors.  Ils  pourvurent,  par  Tinstitutiou  d'une  nouvelle 
charge,  à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  d'inégalité  dans  la  répar- 
tition des  secours. 
Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  d'autre  charge  dans  l'Eglise 
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que  Tapostokt  ;  la  nomination  des  sept  dtaète»  de 
Jémsalém  lot  le  premier  rouage  nonveam  introdnil 
dans  ce  inéeamsifte  si  simple.  Ce  diaconat  primitif  doit 
être  dtstingné  de  cekii  qui  fut  établi  pins  tard  d*«iie 
manière  définiliTe.  Plus  on  Sè  rapproche  des  commen- 
cements de  FEglise,  plus  les  ctiarges  ecclésiastiques  ont 
un  caractère  indéterminé.  Elles  né  sont  pas  nettement 
définies  et  ne  se  renferment  pas  dans  des  limites  étroites. 
La  division  du  traraM  n'est  pas  encore  réaKsée.  Les  sept 
diacres  choisis  pour  présider  aux  aumônes  se  sont  tous 
signalés  par  leur  zèle  missionnaire,  et  Tun  d'eux  a 
même  un  moment  eifacé  les  apôtres.  Il  n'y  a  donc  nulle 
trace  de biàrarchie;  chacunparleetagit  selon  que  TEsprît  ' 
l'inspire.  !l  n'en  sera  plus  de  même  quand  l'organisa^ 
tion  ecclésiastique  se  sera  complétée  et  ixée;  on  ne 
ponm  pli»  alors  confondre  les  charges  diverses,  une 
ligne  de  démarcation  sera  tracée  entre  elles  *. 

L'institution  du  diaconat  primitif  démontre  combien 
tout  est  libre  et  spontané  dans  l'Eglise  apostolique.  H 
n'en  est  pas  des  charges  qu'elle  institue  comme  des  or- 
donnances mosaïques  ;  rien  ne  ressemble  moins  à  une 
promulgation  solennelle.  Elles  surgissent  des  circon- 
stances à  mesure  que  de  nouveaux  besoins  se  mani* 
festent;  l'Eglise  accommodé  son  organisme^  qui  a  autaat 
de  souplesse  que  de  simplicité,  aux  exigences  diverses 

^  VitiiDga  {De  Synag.  vetere^  Ub.  lU,  peu»  u^  «.  Ifr)  établit  parfaite- 
ment la  différence  entre  les  sept  diacres  de  iiérusalem  et  les  diacres  dont 
parle  saint  Paul.  Il  rappelle  d'abord  qae  le  nom  de  diacres  n'est  pas 
donné  aux  premiers.  11  montre  ensuite  que  tandis  que  ceux-ci  avaient 
pour  mission  spéciale  de  vaquer  aux  aumônes,  cet  oiSiçe  n'est  point 
mentionné  par  saint  Paul  dans  les  attributions  des  diacres  de  son  temps. 
Enfin,  il  se  fonde  sur  Topinion  de  Ghrysostome  (Homélie  XIV,  in  Act.  II,  3). 


3M  U 

rcBrearetau 
tàaagt  ecdé- 
dt  rapcsialit  d  s^cB  détecte  conme  un 
ém  tint  qpî  r»  fOÊ^ky  die  A*esl  pas  imposée 
faœltS9fè»geskTE^6st  m  coaiêffée  par  Toie  de  trans- 
smiiHlilh,  Ijcs  sept  dams  ii*oiift  pas  étt' 
par  les  a|iôties^  BUS  ils  ant  été  élus  par  f^ 
saahlée  catièie.  L'in^ositioB  des  «ins  qoî  leur  est 
douée  Be  tf  j^siaMe  em  licm  à  vae  coBsécration  sacer- 
dotale. Ccat  le  sig:Be  de  kvr  catrée  cm  ^ar^  acccmi- 
pigiifr  fane  priéfe  sdenadle  '.  Préteadre,  coanfl^les 
lepiéscrtaMts  des  idées  Ménrckîqpes^  qmt  les  diacres 
clé  â«s  par  rassfmMée,  a«  lie«  fctie  direGleiiient 
par  les  ^otres^  par  la  raîsiMi  que  leur  charge 
cfeait  esacMiieHe»e»t  tcMyoreUe  et  admfaiistratnre  \  c*est 
BécmBaSre  le  lâie  qu'ils  ont  jomé  dans  la  priaûtÎTe 
Eglise;  c'est  idnisscr  kar  fÎMMtioii^  qû  était  ren^die  à 
roripse  par  les  apôtres  eax-naaes;  c'est  ooUier  enfin 
qœ  tontes  les  diarges  éaaanaicnt  sans  exception  de 
rdectîon,  ainâ  qne  noos  rétablirons  phos  tard. 

Les  sept  hommes  choisis  pour  présider  anx  taUes 
étaieiit  pour  la  {dnpart  des  Jni£s  hellénistes,  comme  on 
peut  rinférer  de  leurs  iMxns.  !Noos  TOTons  même  parmi 
em  on  prosdrte  ncnnmé  ^îicolas'.  On  doit  conclure  de 


1  À£tgs  TL  S.  XooB  tniteroDS  piœ  ani  ti  «iiKStK>Q  de  lln^ositk'àt 
é9  maim  dans  IX^iise  ptimitiT?. 

*  TmiTxiu  Ihe  Eàràe  im  tepantoHxA.  ZeittHer,  pc  7S. 

'  La  ^°T?A  éa,  tr^isàèBMt  àèeie  en  foat  W  futear  de  lliéfésie  des  nico- 
bftes  ffrénéf^.  C^mtr,  Bmres.y  O.  e.  lom:  E{ttpli...  Barrer.,  §17^.  Nous 
«fiKBtaocis  efïoe  opioîDQ  qaand  wmk  écadieroos  ks  hêr^îes  de  l*Egii5^ 
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son  élection  que  la  tendance  libérale  avait  déjà  acquis 
de  Fascendant  et  que  TEglise  primitiTe  n'était  pas  telle- 
ment asservie  aux  préjugés  juifs  qu*on  a  voulu  le  faire 
croire.  L'homme  le  plus  remarquable  parmi  les  sept 
diacres  est  incontestablement  Etienne.  L'historien  sacré 
est  sobre  de  détails  sur  sa  personne,  mais  les  quelques 
traits  épars  dans  son  récit  sufSsent  pour  esquisser  Fnne 
des  figures  les  plus  belles  et  les  plus  nobles  de  Fantiqoité 
chrétienne.  Etienne  nous  apparaît  comme  un  homme 
d'une  nature  ardente  et  énergique,  trempé  pour  la  lutte, 
plein  du  feu  d'une  conviction  enthousiaste^  Son  esprit 
est  remarquable  par  la  largeur,  il  a  été  le  premier  chré- 
tien affranchi  des  idées  judaïques.  On  sent  que  l'amour 
de  la  vérité  le  consume  ;  il  est  prêt  à  lui  faire  tous  les 
sucrifices,  et  tout  d'abord  celui  de  sa  vie.  Bien  ne  prouve 
mieux  que  sa  mort  l'amour  désintéressé  qu'il  lui  porte; 
car,  semblable  à  son  Maître,  de  la  même  bouche  qui  a 
fulminé  l'anathème  contre  l'hypocrisie  et  le  formalisme, 
il  pardonne  à  ses  bourreaux,  réservant  son  saint  cour- 
roux pour  le  péché  et  gardant  sa  compassion  pour  le 
pécheur.  Etienne  est  un  témoin  idéal  de  la  vérité;  aussi 
a-t-il  été  le  premier  des  martyrs!  Il  fut  le  précurseur  de 
saint  Paul,  car  il  posa  les  principes  que  le  grand  apôtre 
devait  formuler  et  défendre  victorieusement.  Comment 
en  douter  quand  on  pèse  les  termes  de  l'accusation  in- 
tentée contre  lui?  «  Nous  l'avons  entendu,  disent  les 
faux  témoins,  blasphémer  contre  Moïse  et  contre  Dieu. 
Cet  homme  ne  cesse  de  parler  contre  le  lieu  saint  et 
contre  la  loi.  Nous  lui  avons  entendu  dire  que  Jésus  de 

Nazareth  détruira  ce  lieu  et  changera  les  ordonnances 
1  25 
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4pœ  MeSse  nom  a  données  * .  »  Evidemment,  la  pensée 
•d*Etiesne  eët  présentée  scms  on  fafiix  jonr;  <m  le^^om- 
me  cpiand  on  Taccnse  d'avoir  blasphémé  <M>ntFe  Hofec 
«t  surtout  «contreDien,  et4'avoir  annoncé  la  destrac- 
tion du  tenqile  par  Jésos^ihridt  et  ses  disciples.  Mais 
tl  est  focile  de  discerner  la  part  de  vérité  dans  ces  men- 
songes. Etieiine  a  sans  doute  insisté  dans  sa  polémique 
iwa^e  les  Juifs  formalistes  «ur  le  caractère  transitoire 
«te  Tancienne  alliance.  Il  aura  commenté  les  discours 
,par  lesquels  le  Maître  avait  fait  «ntendre  que  la  loi 
mosaïque  était  à  la  fois  accomplie  et  abolie  par  lui.  Il 
MkVSi  si^ppelé  ses  décli^^ations  sur  le  jculte  «n  esprit  et 
«n  v^té,  qui  n'a  plus  besoin  de  fianctuaires,  et  il  a»ra 
luroclamé  le  reapiplacement  de  Tancien  ordre  de  choses 
par  un  cu*dre  nouveau  et  définitif.  C'est  là  son  ^nrime  aux 
yeux  des  Juifs,  c'est  là  aussi  qu'est  la  grandeur  de  sa 
mission.  Sa  défense  devant  le  sanhédrin  sufiSrait  à  elle 
seule  pour  montrer  à  quelle  hauteur  l'Esprit  de  Dieu 
l'avait  porté. 

Au  premier  abord,  l'apologie  d'Etienne  semble  prise 
de  trop  haut  et  de  trop  loin  ^.  On  ne  comprend  pas  im- 
médiatement quel  motif  le  pousse  à  retracer  avec  tant 
de  détail  l'histoire  du  peuple  juif.  Tout  s'explique  dès 
que  l'on  a  reconnu  qu'Etienne,  dans  cette  circonstance 
comme  dans  toutes  les  autres,  s'oublie  lui-même  et  ne 
pense  qu'à  la  vérité  dont  il  est  l'organe.  Il  ne  s'agit  pas 
pour  lui  d'être  acquitté,  mais  uniquement  de  bien  dé- 
fendre ses  principes.  Il  ne  se  soucie  pas  de  lui-même; 

*  Aotos  VI,ia,14.— .«  Baur,  Paulus,ABM. 
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Ib  cause  de  Jésas-Cbiist  le  préoccupe  seule.  A  ce  point 
de  vae,  rien  n'est  pins  adminiMe  que  son  discours.  On 
Ta  accusé  de  Uiispbéiner  ocBftre  M i^^^  contre  lesinstt- 
tntions  etles  rèrélationsde  ranoiennealIiaBce.  HpronTe 
qne  le  blai^hëme  eft  îimpiété  ne  sont  pas  de  son  côté, 
mais  dn  c^té  de  ses  adTersaipes ,  dignes  héritiers  du 
peuple  rebelle,  qui  dans  toutes  les  époques  de  son  his- 
toire a  opposé  un  cœur  dur  et  opiniâtre  à  Tinfatigable 
amotir  de  Dieu. 

Etienne  établît  sa  thèse  en  traçant  un  large  tableau 
historique  dans  lequel  il  met  constamment  en  parallèle 
la  bonté  de  Dieu  et  l'ingratitude  du  peuple  juif.  On  sent 
qu'il  a  toujours  en  vue  la  dernière  et  suprême  manifes- 
tation de  cette  ingratitude,  et  qu'il  donne  sans  cesse  à 
rhwtoire  un  sens  symibolique  *et  prophétique.  Il  rap- 
pelle d'abord  les  origines  de  la  nation  et  toutes  les  pro- 
messes qui  reposèrent  sur  son  berceau,  toutes  les  béné- 
dictions et  toutes  les  délivrances  qui  lui  furent  accordées 
dans  la  personne  d'Abraham.  Ce  récit  montre  â^une 
part  combien  Etienne  a  été  calomnié  en  étant  accusé  de 
blasphémer  contre  le  Dieu  de  ses  pères,  et  de  Tautre  il 
fait  ressortir  Fendurcissement  coupable  d'un  peuple  si 
richement  béni.  La  portion  la  plus  considérable  du  dis- 
cours est  consacrée  à  l'histoire  de  Moïfee.  C'est  qu'en 
effet  le  contraste  entre  la  bonté  de  Dieu  et  l'incrédulité 
du  peuple  élu,  ne  s'est  jamais  présenté  ayec  des  carac- 
tères plus  tranchés  qu'à  cette  époque.  Ce  Moïse  choisi 
powr  être  le  libérateur  d'Israël,  sauvé  miraculeusement 
par  Dieu  et  visiblement  préparé  pour  cette  mission, 
est  repoussé  par  les  siens  à  sa  première  tentatiTe  de 
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les  secourir  * .  Il  reçoit  le  même  accueil  quand  il  revient 
du  désert  f  où  Dieu  Ta  formé  à  sa  grande  tâche  ^.  Il 
trouve  la  même  incrédulité  après  les  miracles  de  la  déli- 
vrance, et  à  rheure  même  où  il  parle  avec  Dieu  sur  la 
montagne ,  le  peuple  se  livre  à  Tidolâtrie  la  plus  détes- 
table. Qui  ne  voit  que  Moïse  est  présenté  par  Etienne 
comme  un  type  du  Messie?  Pour  que  ses  auditeurs  ne 
puissent  s'y  tromper,  il  l'appelle  rédempteur^ ,  et  il  jette 
brusquement  au  milieu  de  son  récit,  comme  pour  l'éclai- 
rer tout  entier,  la  prophétie  du  Deutéronome  sur  «  le 
prophète  semblable  à  Moïse  qui  doit  être  suscité  par  le 
Seigneur  *.  »  Etienne  a  transformé  par  là  son  apologie  i 
en  véhémente  accusation.  Il  a  établi  que  si  Moïse  a  été 
blasphémé,  ce  n'est  pas  par  lui,  mais  bien  par  les  ancê- 
tres de  ses  accusateurs,  et  par  ses  accusateurs  eux-mêmes 
qui  ont  traité  Jésus-Christ  comme  leurs  pères  avaient 
traité  son  précurseur.  Etienne  résume  en  quelques  mots 
la  dernière  période  de  l'histoire  de  sa  nation.  Il  rappelle 
l'érection  du  temple,  sans  la  condamner,  comme  on  l'a 
prétendu  ;  il  y  voit,  au  contraire,  une  preuve  éclatante 
de  la  grâce  de  Dieu  envers  la  famille  de  David  ^.  Il  com- 
bat uniquement  le  grossier  matérialisme  qui  a  fait  de  ce 
temple  Fidole  nationale  ;  il  se  borne  à  rappeler  que  le 
Dieu  très  saint  ne  s'enferme  pas  dans  une  maison  bâtie 
par  la  main  des  hommes.  L'histoire  des  prophètes  lui 
fournit  de  nouvelles  preuves  de  l'incrédulité  de  son 
peuple.  Ces  précurseurs  du  Christ  ont  été  traités  comme 
lui.  Il  semble  qu'à  cette  pensée  l'indignation  longtemps 

«   Actes  VII,  20,  21.  —  a  Id.,  29-35.—  »  AuTpW'diV,    Id,,  35.  — 
*  W.,  85.  —  •  Id.,  46-50. 
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contenue  déborde  de  son  cœur,  et  il  résume  tout  son 
discours  par  cette  foudroyante  apostrophe  :  «  Gens  de 
col  roide  et  incirconcis  de  cœur  et  d*oreilles,  vous  vous 
opposez  toujours  au  Saint-Esprit,  vous  êtes  tels  que  vos 
pères  '  »  Tel  est  ce  discours  si  simple  et  si  beau  ;  il  ren- 
ferme sous  une  forme  historique  les  idées  les  plus 
grandes  et  les  plus  neuves,  et  révèle  un  développement 
important  de  la  pensée  chrétienne  ^.  Chose  remar- 
quable !  ce  développement  est  dû  à  un  homme  qui  n'est 
pas  apôtre  et  qui  apparaît  à  ce  moment  supérieur  aux 
douze  apôtres!  Nous  avons  dans  ce  fait  une  preuve  irré- 
cusable que  Ton  ne  saurait  à  bon  droit  invoquer  en  leur 
faveur  une  sorte  de  monopole  de  révélation  ! 

Yiolemment  interrompu  par  la  fureur  de  ses  auditeurs, 
Etienne  est  traîné  hors  de  rassemblée.  La  colère  des 
Jui&  est  si  violente  que  toutes  les  formes  de  la  justice 
sont  mises  de  côté  ;  il  est  lapidé  sans  jugement  dans  une 
émeute.  On  connaît  sa  mort  sublime'.  Son  visage  s'illu- 
mine d'une  clarté  céleste.  C'est  le  plus  pur  éclat  de  la 
charité.  Une  visi(m  de  gloire  lui  est  accordée;  il  meurt 
en  pardonnant  à  ses  bourreaux.  Sa  dernière  prière 

1  Actes  VII,  51. 

*  Le  discours  d*£tienne  dénote  une  grande  liberté  dans  la  manière  dont 
il  cite  l'Ancien  Testament.  Ainsi,  au  v.  14,  il  dit  que  la  famille  de  Joseph 
était  de  75  personnes,  tandis  que,  d'après  Genèse  XLVII,  27,  elle  n*en 
comfrtait  que  70.  Au  v.  16,  il  dit  qu'Abraham  avait  acheté  à  prix  d'ar- 
gent le  sépulcre  de  Sichem.  Mais,  d'après  la  Genèse,  c'est  Jacob  qui  fit 
cetle acquisition  (Gen.  XXXIII,19).  Voir  sur  le  discours  d'Etienne  une 
belle  paraphrase  dans  Tiersch,  ouvr.  cité,  p.  85.  Le  point  de  Tue  typique 
y  est  exagéré. 

"^On  la  place  Ters  l'an  86,  époque  de  la  déposition  de  Pilate.  On  «)m- 
prendrait  mieux  ce  meurtre  pendant  un  temps  d'intérim,  mais  évidem- 
ment un  emportement  soudain  ne  s'arrête  guère  à  des  scrupules  de 
légaUté. 
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donc  consistait  la  charge  des  apôtres?  Leur  nmn  d^en- 
voyé  n*a  rien  d^exclusif,  puisque  tous  les  chrétiens  sont 
les  témoins  de  Jésus-Christ.  Leur  nombre  nous  fournit 
ui)i  premier  élément  pour  résoudre  la  question.  Us  étaient 
do^.  Eiridemment,  ce  nombre  symbolique  nous  rap- 
pelle  les  douze  tribus  du  peuple  élu.  Les  apôtres  sont 
la  représentation  idéale  du  véritable  Isra^,  et,  comme 
ses  ancêtres  spirituels,  semblables  aux  douze  fils  de  Ja- 
cob. Ils  ne  figurent  évidemment  pas  la  tribu  sacerdo- 
tale, mais  bien  les  douze  tribus^  c'est-à-dire  le  peuple 
de  Dieu  pris  dans  son  ensemble.  En  d'autres  termes, 
ils  sont  le  noyau  de  TEglise  formé  par  Jésus-Christ  lui- 
même.  La  succession  apostolique  ne  sera  donc  pas  liée 
h  une  portion  privilégiée  du  corps,  mais  bien  au  corps 
tout  entier;  TEglise  chrétienne  elle-même  continue  IV 
postolat.  U  n'y  a  rien  dans  ces  idées  qui  atténue  Tau- 
torité  véritable  des  apôtres.  Ils  concentraient  en  quel- 
que sorte  les  dons  accordés  aux  chrétiens  de  FEglise 
primitive,  car  ils  étaient  les  témoins  les  plus  immédiats 
du  Christ.  Cette  qualité  de  témoin  immédiat  est  celle 
qui  est  requise  par  Pierre  quand  il  s'agit  de  remplacer 
Judas  *.  En  résumé,  l'apôtre  est  le  témoin  par  excel- 
lence de  Jésus-Christ,  reconnu  comme  tel  o£Bcielle- 
ment  ;  il  est  par  là  même  le  représentant  authentique 
de  l'Eglise  primitive.  Son  autorité  n'a  rien  de  défini, 
elle  varie  d*un  apôtre  à  l'autre,  selon  la  nature  des  dons 
répartis  à  chacun  ;  mais  elle  se  déploya  principalement 
pendant  cette  période  au  sein  d'une  Eglise  jeune  et 

>  Actes  I,  «1,  «2. 
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non  organisée.  L'apostolat  primitif,  fondé  sur  le  con- 
tact personnel  ayec  Jésu8*<]lhrist,  n*était  pas  destiné  h 
se  transmettre  ;  il  devait  s'effiicer  plus  tard  '  devant  un 
apostolat  plus  spirituel  ^  « 

Les  conditions  d'entrée  dans  TEglise  sont  extrême- 
ment simples  an  début.  Nulle  garantie  de  préparation, 
d'instruction  et  d'examen  n'est  demandée»  parce  que 
la  couTersion  a  un  caractère  particulièrement  soudain 
et  surnaturel.  Le  signe  de  l'immatriculation  dans  la 
société  nouvelle  est  le  baptême  ;  le  don  du  Saint-Esprit 
est  si  peu  lié  à  l'acte  matériel ,  que  quelquefois  il  pré- 
cède l'immersion.  La  formule  du  baptême  n'était  pas 
prononcée  tout  entière;  les  néophytes  étaient  sim- 
plement  baptisés  au  nom  du  Seigneur^.   L'Eglise , 
quoique  non  séparée   du  temple,    avait  néanmoins 
le  sentiment  de  constituer  un  corps  à  part  auquel  il 
fallait  s*adjoindre.  Sa  discipline  participe  au  caractère 
miraculeux  de  cette  période,  comme  le  prouve  l'his- 
toire d'Ananias  et  de  Saphira  '.  Leur  mort,  qui  du  reste 
n'entraine  pas  nécessairement  leur  condamnation,  puis- 
({u'elle  a  pu  coïncider  avec  un  réveil  de  consciencet 
est  l'effet  de  la  discipline  immédiate  et  fbudroyante  de 
1  Esprit  divin.  Elle  révèle  la  volonté  de  Dieu  d'allu* 
mer  dans  son  Eglise  même  un  brûlant  creuset  où  Tor 
pur  se  purifie. 


*  On  a  vu  une  sorte  de  diaconat  anticipé  dans  l*ofiice  de  ces  jeunes 
;cn8  qui  emportent  le  corps  d'Ananias  et  celui  de  Saphira  (Actes  V^  6*1 0). 
\!ais  c'est  une  supposition  entièrement  gratuite. 

s  Actes  IT,  88  :  '£v  Tîo  ivi[AaTt  'Iiq^ou  Xptcrrou.  Actes  X^  48. 
s  Actes  V,  1-11. 
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Le  culte  de  ïE^Use  piimitiTe  rerét  également  alors 
un  csractère  exceptionnel.  Les  disci{de8  sont  constam- 
ment  dans  le  temple;  ils  s'j  rendent  à  rhenre  de  la 
prière  et  da  sacrifice.  Cependant,  ils  mit  aussi  leur 
coite  intime  célébré  dans  la  chamlnre  hante  de  Jérusa- 
lem * .  S'il  emprunte  certaines  formes  à  la  sTnagog:ue, 
fl  a  néanmoins  son  originalité.  Noos  y  reconnaissons 
déjà  les  éléments  essentiels  qui  le  caractériseront  pins 
tard.  L'enseignement,  Fadoration,  le  chant,  la  prière 
et  le  repas  eucharistique  en  sont  les  actes  principaux  '. 

Toutefois,  il  faut  bien  se  garder  de  lui  raTÎr  sa  sim- 
plicité première.  L'ense^ement  n'avait  pas  la  forme 
d*nne  prédication  proprement  dite  ;  c'était  une  parole 
soudaine  jaillissant  du  cœur.  Les  apôtres  n'étaient  pas 
seuls  à  prendre  la  parole;  les  autres  chrétiens  parlaient 
comme  eux  spontanément  des  choses  magnifiques  de 
Dieu  *.  Le  chant  et  la  prière  empruntaient  aux  pro- 
phéties de  TAncien  Testament  leur  forme  poétique  et  so- 
lennelle; rassemblée  y  prenait  une  part  qui  n'est  pas 
nettement  déterminée  *.  Quant  au  repas  eucharistique 
de  TEglise  de  Jérusalem,  rien  ne  ressemble  moins  à 
ce  qu'on  a  appelé  le  sacrement  de  Tautel;  les  premiers 
chrétiens  se  crevaient  encore  obliîrés  de  se  soumettre 
à  la  loi  cérémonielle;  aussi  l'autel  pour  eux  était  dans 
le  temple  et  pas  ailleurs.  La  sainte  cène  n'avait  donc 
aucune  analogie  possible  avec  un  sacrifice.  Elle  n'était 

^  Voir  Harnack^  Der  Christ Uche  Gemeinde  Goffesdienst  im  aposto- 
lisch.  Zeitalter  (p.  69  à  131). 

*  La  doctrine  des  apôtres  (Actes  II,  42)  représente  l'élément  de  l'en- 
sei^^noment;   la  fraction  da  pain  rappelle  le  repas  eucharistique. 

»  Actes  II,  4.  —  *  Actes  IV,  24. 
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pas  Btptarée^  à  cette  époque,  des  simples  repas;  die 
les  terminait  eoBune  elle  avait  termmé  le  repas  de 
PâifMS»  La  oommémoratioa  de  la  Bédemption  avait 
liea  chaque  fois  que  les  chrétiens  étaient  rénais  autoor 
de  la  table  de  famille;  saint  Luc  dit  positivement  qu'eHe 
se  célébrait  de  maison  en  maison  * .  Les  agapes  n'appa- 
raissent qu*à  la  période  suivante  ^. 

De  tous  ces  développements  il  résulte  que  la  difTé- 
rence  entre  la  vie  ordinaire  et  la  vie  religieuse  n'exis- 
tait pas  pour  TEglise  primitive,  parce  qu'au  fond  la 
vie  ordinaire  avait  été  élevée  par  elle  à  une  hauteur 
vraiment  céleste.  De  là  le  caractère  surnaturel  de  sa 
piété.  L'Ëglise  ne  se  contente  pas,  comme  plus  tard,  de 
pénétrer  de  l'esprit  chrétien  les  diverses  relations  so- 
ciales, elle  se  transporte  immédiatement  dans  l'idéal 
absolu;  elle  abolit  la  pauvreté  dans  son  sein,  grâce  à  la 
générosité  volontaire  des  riches'.  «  €eux  qui  avaient 
des  possessions  les  vendaient.  »  Cette  communauté  des 
biens  n'avait  rien  d'absolu  ni  d'obligatoire,  elle  était 
basée  sur  un  libre  consentement;  mais  on  ne  peut  con- 
tester qu'elle  n'ait  été  un  moment  à  peu  près  réalisée  à 
Jérusalem*.  L'histoire  de  l'Eglise  commence  ainsi  par 

1  KXwvTEç  àpTov  [jL£'C£Xii;.6avov  TpoçTÎç  èv  àyaXkiiaei»  (Actes ÏI,46.) 
«  Quand  Tiersch  (ouvrage  cité,  p.  74)  et  Harnack  (p.  11)  prétendent  que 
les  premiers  chrétiens  observaient  le  dimanche  dès  cette  époque^  ils  avan- 
cent une  assertion  sans  preuve.  Saint  Luc  déclare  que  le  culte  chrétien 
était  célébré  indifféremment  tous  les  jours.  (Kaô'J2(jt.épav,  Actes  U,  46.) 

»  Actes  IV,  34. 

*  Les  paroles  de  Pierre  à  Ananias  (Actes  V,  4)  montrent  que  tout  ici 
était  libre.  Cette  communauté  des  biens  n'était  pas  absolue^  car  nous 
voyons  l'Eglise  réunie  dans  la  maison  de  Marie^  mère  de  Marc  (Actes  II,  12) . 
Cependant,  Néander  nous  semble  trop  diminuer  llmportance  de  la  pre- 
mière communauté  des  biens  (Pflanz.,  p.  89  et  40). 
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j  II*  —  Ia  dispersion  des  chrétiens.  L'Évangile  dans  h 
Samarie,  Simon  le  Magicien.  Philippe  et  Veunvque. 

La  persécutioii,  en  dispersant  les  chrétiens,  étendit  à 
la  fois  le  champ  de  leur  activité  missionnaire  et  la  sphère 
de  leurs  idées.  Ils  allaient  rencontrer  pour  la  première 
fois  le  paganisme  »  ce  paganisme  éclectique  d'alors  qui 
unissait  dans  ses  vagues  croyances  TOrient  à  TOccident. 
Ce  nouvel  adversaire  les  attendait  dans  une  ville  de  la 
Samarie,  où  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  porté  leurs 
pas.  Ce  n'est  pas  que  la  Samarie  fût  positivement  uu 
pays  païen.  Ses  habitants  étaient  issus  de  cette  popula- 
tion mêlée,  formée  des  débris  des  dix  tribus  et  d'une 
colonie  d'étrangers  transplantés  par  Tordre  de  Salma- 
nasar  * .  Quand  les  Juifs  revinrent  de  Baby lone ,  les 
Samaritains  essayèrent  de  prendre  part  à  la  reconstruc- 
tion du  temple  ^.  Ils  furent  repoussés  avec  indignation. 
Ils  se  décidèrent  alors  à  élever  un  temple  à  Jéhovah  sur 
la  montagne  de  Garizim  ^.  Les  Samaritains  subirent, 
comme  les  Juifs,  le  contre-coup  des  révolutions  de  l'Asie 
Mineure.  Leur  temple  fut  détruit  par  Jean  Hyrcan  \ 
mais  la  montagne  de  Garizim  n'en  demeura  pas  moins 
un  lieu  saint  pour  eux  '\  Ils  tombèrent  en  définitive  sous 
la  domination  romaine,  et  passèrent  par  les  mômes  fluc- 
tuations politiques  que  leurs  voisins.  Plusieurs  causes 
entretenaient  la  haine  entre  les  deux  peuples.  D'abord 


*  %  Rois  XVII,  24.  Josèphe,  Antiq,,  Uv.  XI,  c.  viii,  6.  —  «  Esdras  H,  1. 
—  •  Josèphe,  Aiitiq,  XU,  c.  i,  1 . — *  Josèphe,  Antiq,  XIU,  c.  ix. — *  Joseph.^, 
*îigr.  XUl,  c.  XIV,  1. 
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PRBHliRS    LUTTE    UfTÉRIKUIUE    ET    PREUliRE    BXTSRSION  DE  L^BGLISB 

EN  DEHORS   DE  JÉRUSALEM. 


S  I.  —  Les  sept  diacres  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  — 

Etienne, 

L*£glise  ne  pouvait  toujours  rester  sur  les  hauteurs 
sereines  où  FEsprit  de  Dieu  TaTait  portée  de  prime 
abord.  Il  fallait  qu'elle  s'assimilât  laborieusement  la  vé- 
rité dont  elle  était  dépositaire,  qu'elle  en  tirât  toutes 
les  conséquences  et  qu'elle  arrivât  en  quelque  sorte  à 
sa  majorité  morale  par  l'affranchissement  des  liens  du 
judaïsme.  Mais  ces  liens  ne  devaient  pas  se  rompre  sans 
déchirements,  ils  tenaient  à  des  préjugés  invétérés  qui 
ne  cédèrent  qu'après  une  vive  résistance.  La  discussion 
soulevée  entre  les  Juifs  hébreux  et  les  Juifs  hellénistes  ^ 
est  un  signe  avant-coureur  de  l'orage  qui  allait  bientôt 
éclater. 

La  charité  chrétienne  s'était  organisée  spontanément 
de  la  manière  la  plus  admirable  au  sein  de  la  jeune 
Eglise.  Dans  la  première  ferveur  du  zèle  il  avait  été 
pourvu  à  tous  les  besoins  des  membres  indigents.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  que  certaines  susceptibilités  s' éveil- 
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zîalîsmeqiieeelledes  Jnifis,  si  mnseniarojasBdKiiioiiift 
les  qHelqvM  Samaritaii»  qui  Tiyemt  eiicere  aqoiDrdrkm 
sur  ks  nÔDes  de  leur  patrie,  et  qui  semUent  en  vwm 
gardé  fidëleiiieiit  les  ancienees  traditioiis.  Diaprés  eux, 
le  Messie  doit  dominer  sur  tous  les  peaples,  reierer  h 
kH  sainte,  rebâtir  le  temple  de  Cîariimi  et  assurer  le 
triomphe  imiTersel  de  Moïse  *.  La  faLCÏtiÊé  aTee  laqu^le 
le  magicien  Simon  fnseina  tout  le  penple  samaritain  par 
ses  sortilèges  est  une  preore  nouvelle  dn  €»aet^«  gres- 
sier  de  ses  espérancesw 

Ifou»  aTons  vn  dans  rintrodnctionqa'aa  point  de  yne 
des  reliions  de  la  nature  le  magicien  était  le  seul  Mes^ 
sie^  le  seul  libérateur  qu'on  pàt  attendre.  Ponr  ceux  qui 
emt  diiiiHsè  la  nature,  la  ressource  snprèmerésiide  du» 
ses  forées  cachées.  Le  dualisme  paSen,  ne  s'élerant  pas 
à  b  notion  dn  mal  moral,  s  imagine  Tainere  le  principe 
dn  mal  en  conjurant  les  effets  de  la  puissance  malfaisante 
de  la  nature.  Les  magiciens  sont  donc  appelés  à  jouer  un 
rôle  important  dans  ces  temps  de  décomposition  reli- 
gieuse et  d' aspiration.  La  prédominance  des  idées  orien- 
tales ,  Finfluence  des  idées  juives  sur  le  Messie ,  tout 
contribuait  à  augmenter  leur  ascendant  dans  ces  con- 
trées. Les  Samaritains  avaient  déjà  subi  TinlELuence  d*un 
faux  Messie  nommé  Dosithée.  Les  témoignages  de  Fan- 
tiquité  chrétienne  sur  son  compte  sont  incomplets  et 
contradictoires.  D'après  le  plus  ancien,  celui  d'Origène, 
Dosithée,  contemporain  de  Jésus-Christ,  se  serait  donné 
pour  le  Messie  attendu  et  aurait  même  prétendu  à  la  <pia- 

*  Die  Samariter.  Ein  Beitrag  von  Joseph  Grinun^  1S54,  p.  99. 
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lité  de  fils  de  Dieu  \  H  est  permis  de  supposer  que  Tim- 
posteur  a  exploité  à  son  profit  Fimpres^a  produite  par 
le  passage  du  Sauveur  au  travers  de  la  Samarie.  Son  inr 
ftuence  parait  s'être  maintenue  assez  longtemps,  mais 
dans  un  cercle  testreint^.  Simon  acquit  une  bien  plus 
grande  popularité.  La  légenda  s'est  emparée  de  son  nom 
et  a  surchargé  son  histoire  de  mythes  absurdes.  Il  est 
même  devenu  un  personnage  tout  à  lût  typique  dans 
certains  écrits  des  hérétiques  judaïsants  du  second  siè- 
cle  ^.  Justin  Martyr  le  fait  venir  à  Bome  et  lui  attribue 
la  fondation  d'un  culte  nouveau,  mais  son  assertion  est 
badée  sur  une  erreur  historique  évidente^.  Beaucoup 
de  théologiens  modernes  ont  conclu  de  ces  mytilies 
que  toute  Thistoire  de  Simon  n'était  qu'un  tissu  de  lé- 
gendes. Hais  elle  contient  des  faits  positife,  garantis  par 
le  témoignage  unanime  des  Pères  et  confirmés  par  l'écrit 
d'HippoIyte  récemment  découvert.  «  Simon,  lisons-nous 
dans  les  PMlosophoumena^  était  de  Gitta,  bourg  de  Saraar 
rie.  C'était  un  habile  magicien;  il  essaya  de  se  foire 


*  ''Eçaay.e  vlourbv  eTvat,  xbv  icpoanQTSu^îxsvov  Xptorbv.  Orig-.,  Cwn- 

ment.  in  Johann., Wll,  27.  Kat  aixbç  ulhçTOU  Osou.  Contra Cels.^  VI,  17. 

*  Epiphane  nous  en  donne  une  tout  autre  idée  ;  d'après  lui  (Hasres»,  13), 
Dositfaée  serait  un  Juif,  fondateur  de  la  secte  des  saddacéens,  qui  aurait  ' 
passé  en  Samarie  après  avoir  subi  quelque  échec  en  Judée;  mais  il  a 
évidemment  confondu  le  Dosithée  d'Origène  avec  le  Dosithée  du  Tal- 
mud.  (Grîmm,  Die  Samarit.,  117.) 

*  Dans  les  Clémentines  et  les  Recognitiones,  Simon  représente  rhérésie 
en  général,  et  tout  d'abord  saint  Paul,  qui  pour  les  élHonites  était  llié- 
rétique  par  excellence. 

*  Voir  Justin  Martyr  {Apoîogia,  édition  de  1686,  p.  69).  Justin  prétend 
que,  de  son  temps^  on  pouvait  lire  à  Rome  Tinscription  suivante  :  Simoni 
Deo  sancto.  Mais  il  est  maintenant  reconnu  qu'au  lieu  de  Simoni,  il  faut 
lire  Semoni.  Sémo  était  un  dieu  sabéen  adoré  à  Rome. 
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passer  pour  Dieu  * .  »  H  avait  avec  lui  une  femme  perdue 
de  mœurs,  nommée  Hélène,  qu'il  avait  trouvée  à  Tyr  et 
à  laquelle  il  faisait  jouer  un  rôle  glorieux  dans  son  sys- 
tème*. Quant  à  ce  système,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
à  un  mélange  confus  d'idées  disparates^  il  faut  distin- 
guer entre  sa  forme  primitive  et  les  modifications  qu'il 
subit  depuis  le  moment  où  Simon  eut  connaissance  du 
christianisme.  Toutefois,  comme  ces  modifications  ne 
portèrent  sur  aucun  principe  essentiel,  nous  sommes 
en  droit  de  chercher  sa  pensée  première  dans  l'exposi- 
tion assez  complète  de  ses  doctrines  que  renferment  les 
Phihsophoumena  d'Hippolyte.  Kous  y  trouvons  de  pré- 
cieux firagments  d'un  livre  composé  sinon  par  Simon,  au 
moins  par  ses  disciples  immédiats'.  Saint  Luc  nous  ap- 
prend que  Simon  était  proclamé  par  ses  adhérents  h 
grande  puissance  de  Dieu*.  Le  livre  mis  sous  son  nom 
nous  donne  le  sens  exact  de  ces  mots.  Simon  admettait 
un  premier  principe  caché,  invisible,  dont  le  monde  est 
Téternelle  manifestation^.  Ce  principe  premier  se  dédou- 
ble en  se  manifestant  ;  il  se  révèle  d'abord  comme  prin- 
cipe actif  spirituel,  puis  comme  principe  passif  et  récep- 


p.  161.  Comp.  avec  Justin  Martyr.  Apologia,  p.  69,  et  Irénée,  liv.  I,  c.  23. 
Nous  voyons,  par  le  témoignage  des  Pères,  qu'on  ne  saurait  confondre 
Simon  de  Gitta  avec  Simon  de  (Chypre,  également  magicien,  dont  parle 
Josèphe.  {Antiq.  XX,  c.  vu,  i.) 

»  Philosoph.,  174. 

3  Bunsen  {Jîippob/tus,  tom.  I,  43)  établit  raulhenticité  de  ces  frag- 
ments, que  l'on  trouve  dans  les  Philosophownena,  p.  163. 

♦OuTO^  icrr'.v  r^  cuvaji.'.;  lyj  6£oîi  f^  y^XcjjJLsvYj  ^z'^xkt^.  Actes 
VU,  10. 

•»  P/t/7o^.,  163,90. 
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tif.  Le  dualisme  est  ainsi  d'emblée  nettement  formulé  \ 
Le  principe  réceptif  ou  passif  se  dégrade  de  plus  en  plus 
et  finit  par  se  matérialiser  tout  à  fait;  la  courtisane  Hé- 
lène en  était  la  personnification.  Simon  le  Magicien  avait 
pour  mission  d'opérer  sa  délivrance,  qui  devait  être 
celle  de  tous  les  hommes.  11  prétendait  en  effet  repré- 
senter le  principe  actif  et  spirituel,  et  incarner  par  là 
même  la  grande  puissance  de  Dieu.  Cette  esquisse  de  sa 
doctrine  sufiSt  pour  le  moment.  Nous  Tétudierons  plus 
tard  sous  la  forme  nouvelle  et  complexe  qu'elle  revêtit, 
alors  que  par  son  mélange  avec  les  idées  chrétiennes 
elle  se  constitua  en  hérésie  ^.  Nous  en  savons  assez  pour  y 

1  A6o  etffl  zapaçuiBsç  twv  5Xa)v  atdjvwv  aiub  p^iaç  pi^TiÇ  ^Ttç  iori 
cuva|xtç,  ctyî),  àépaTOç  àzaTiXT^irroç  wv  -^  \kiol  çaivsTat  ovwOev, 
•î^Tiç  IcTt  \ie-^£kri  SuvajjLiç,  apcr^v.  'H  Sa  eTépa,  ix^vc.a  [JLSviXiQ 

Ô^Xeta.  Philos.,  173,  60. 

s  Philos.  163,  85.  Notre  exposition  du  système  de  Simon  diffère  à  la 
fois  de  l'exposition  de  Néander  (Pflanzung,  I,  79)  et  de  celle  de  Grimm 
{Samarit.y  p.  156).  Le  premier,  qui  n'a  pu  connaître  les  Philosophoumena, 
a  trop  identifié  ce  que  Simon  appelait  u  la  grande  puissance  de  Dieu  »  avec 
le  VerbcdePhilon.Les  idées  du  magicien  sont  bien  plus  incohérentes  que 
celles  de  la  gnose  alexandrine.  Le  système  émanatiste  est  loin  d'être  for- 
mulé par  lui  avec  clarté.  D'un  autre  côté,  nous  ne  saurions  partager  Topi- 
nion  de  Grimm,  qui  prétend  que  Simon  s'est  donné  comme  le  Dieu  su- 
prême et  absolu.  Il  se  fonde  d'abord  sur  le  témoignage  de  Justin,  qui 
dît  que  les  Samaritains  l'ont  regardé  comme  le  premier  dieu,  wç  xbv 
'::pwTOV  6éov  (Comp.  Hippolyte,  PAi7.,p.  161)  et  sur  celui  d'Irénée,  qui  af- 
firme queSimon  étaitadoré  sous  le  nom  de  Jupiter  (Hceres,,  1,23).  Mais  ces 
témoignages  signifient  simplement  que  Simon  se  donnait  comme  la  pre- 
mière manifestation  du  Dieu  caché.  On  sait  que  dans  la  théogonie  hellé- 
nique, Jupiter  n'est  pas  le  premier  dieu  en  date;  il  procède  de  Saturne,  le 
dieu  ancien  et  primitif.  Simon  prétendait  incarner  le  premier  principe 
sorti  du  feu  virtuel  sans  s'assimiler  au  feu  virtuel  lui-même.  Le  passage 
des  Philosophoumena  que  nous  avons  déjà  cité  {PhiL,  p.  176,  60)  dis- 
sipe tous  les  doutes  à  cet  égard.  La  grande  force  de  Dieu  y  est  claire- 
ment désignée  comme  le  principe  mâle  sorti  de  la  racine  éternelle  des 
êtres.  Sans  doute,  au  point  de  vue  panthéiste  le  principe  éternel  et  vir- 
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reconnaitre  F  antiqne  dualisme  phénicien  el  les  premiers 
linéaments  dn  dnalisme  gnostiqne.  C'est  nne  première 
ébauche  grossière  et  inframe  des  doctrines  snbtQes  qui 
étaient  destinées  à  cansor  tant  de  mal  à  FEglise.  L'absor- 
dité  du  rcfle  que  Simon  s'attribue,  la  haute  ineouTenanee 
de  celui  qu'il  feit  jouer  à  une  courtisane,  étonnent  moins 
quand  on  se  souvient  du  pays  où  il  a  conçu  son  bizarre 
système.  Ce  pays  en  effet  était  situé  sur  les  confins  de 
cette  Phrygie  où  les  mythes  les  plus  infâmes  du  paga- 
nisme ont  pris  naissance.  Simon  peut  être  considéré 
comme  le  foui^ Messie  par  excellence,  n  parlait  lui  ausis 
de  perdition,  mais  cette  perdition  ne  résultait  pas  du 
péché  puisqu'elle  était  éternelle  et  fatale  comme  la  ma- 
tière. Le  salut  n'avait  non  plus  aucun  caractère  moral; 
il  consistait  uniquement  en  vains  artifices,  et  le  pré- 
tendu Sauveur  n'était  qu'un  magicien.  C'est  ainsi  que 
par  un  art  diabolique  le  besoin  de  rédemption,  si 
vivement  excité  à  cette  époque,  était  misérablement 
trompé.  Simon  avait  acquis  une  très  grande  influence 
sur  le  peuple  samaritain.  Il  l'avait  en  quelque  sorte 
fasciné. 

On  pouvait  prévoir  que  cette  même  vague  aspiration 
qui  précipitait  la  foule  sur  les  pas  de  Simon  la  rendrait 
attentive  à  la  prédication  de  TEvangile.  C'est  ce  qui 
arriva  quand  le  diacre  Philippe,  chassé  de  Jérusalem  par 
la  persécution,  annonça  Jésus-Christ  aux  Samaritains  et 
confirma  sa  prédication  par  de  nombreux  miracles;  le 


tuel  se  retrouve  dans  ses  manifestations.  Mais  on  ne  peut  identifier  abso- 
lument la  manifestation  d'un  principe  et  ce  principe  lui-même.  Il  y  a 
entre  eux  une  sorte  de  hiérarchie  et  de  subordination. 
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penple  abasdaniia  aiumttt  rimpofiteur  et  écoota  AYec 
eBopresseDient  la  parole  de  véarité. 

Simmï  usant  d'uae  liabile  tactique,  Burvit  le  flot  de  la 
ffiiltîteée  dans  Tespoir  de  reifôaisir  son  autoisté.  Il  fut 
baptisé  avec  ses  anciens  'aâhérentç.  Les  apôtres  qui 
•éftaî^Q^t  éemenrés  à  Jémsalem,  en  apprenant  le  saccès 
de  la  prédication  de  Phtlq»pe,  enToyèrent  deux  d* entre 
enx  dans  ce  x^bampde  travail  si  nclie  d'espérances.  Bs 
choisirent  Pierre  et  Jean,  qoi  jusqu'alors  ayaientdéployé 
la  phis  grande  activité  dans  TEglise  prinûtiye.  Bien 
n'était  .plus  sage  qu'une  telle  décision  ;  Philippe  l'ayait 
peut-être  provoquée  par  ses  lettres,  fl  ne  pouvait  sufSre 
à  une  œuf  re  si  vaste  «t  si  belle  ;  il  était  naturel  que  ceux 
qui  s'étaient  le  plus  distingués  par  leur  ^e  missionnaire 
lui  apportassent  leur  concours  devenu  indispensable. 
Piesre  et  Jean,àpeine  arrivés  en  Samarie,  voient  le  Saûit* 
Esprit  descendre  à  leur  prière  sur  les  nombreux  néo- 
phytes samaritains.  Les  partisans  :de  la  hiéranchie 
triimiphent  de  ce  fait  ;  mais^  pour  l'élever  à  la  hauteiff 
d'un  ^principe  et  d'une  règle  générale,  il  faudrait  prou- 
ver ^pie  jamais  dans  l'époque  apostolique  le  Saint-Esprit 
n'a  oboisi  d'autre  organe  que  les  apôtres  ou  leurs  délé- 
gués immédiats.  Or,  il  est  certain  que  le  Saint-Esprit  a 
été  souvent  accordé  sans  leur  -concours  aux  nouveaux 
convertis  *  •  Le  vent  céleste  soufBe  où  il  veut,  et  la  grâce 

*■  N*est-il  pas  évident  que  l'eunuque  éthiopien  baptisé  par  Phil^i^  a 
reçu  le  Saint-Esprit  dans  le  désert  ?  La  conversion  de  saint  Paul  fut 
ccMiildétemenl  achevée  à  Damas,  et  ce  fut  AnsnisB  qm  lui  conféra  le 
baptême  en  lui  imposant  les  mains,  après  que  les  écailles  furent  tombées 
de  ses  yeux,  en  signe  de  son  illumination  intérieure,  très  certainement 
produite  par  le  Saint-Esprit  (Actes  IX,  18). 
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de  Dieu  n*est  pas  liée  à  une  charge  spédale.  Si  le  Saint- 
Esprit  ne  fat  accordé  aox  Samaritains  qn*après  Tarri- 
Tée  de  Pierre  et  de  Jean,  nous  dirons  ayec  Néander  qne 
cela  tient  à  une  canse  tonte  morale  \  La  prédication 
apostolique  hâta  le  déTcloppement  enctnre  imparfait  des 
néophytes  de  Sichem,  (foi  n^a^aient  jusqu'alors  reçu  le 
christianisme  que  d'une  manière  extérieure.  Ce  n'est 
pas  mépriser  les  apôtres  que  d'accorder  plus  d'influence 
à  leur  vivante  parole  qu'à  un  acte  extérieur  et  matériel, 
et  que  de  se  refiiser  à  leur  attribuer  je  ne  sais  quel  fluide 
magnétique  qui  les  rabaisserait  au  rang  de  ces  magiciens 
dont  ils  venaient  détruire  le  pouvoir. 

I^mon  manifesta  dans  cette  circonstance  le  fond  de 
son  cœur.  En  offrant  d'acheter  le  don  de  Dieu,  il  mon- 
tra qu'il  avait  confondu  comme  tant  d'autres  après  loi 
dans  l'Eglise  la  grâce  et  la  magie,  et  il  mérita  de  mar- 
quer de  son  nom  l'abominable  trafic  des  choses  saintes. 
On  le  voit  un  moment  tremblant  sous  la  parole  indignée 
de  FApôtre.  Mais  rhistoire  nous  apprend  que  son  repen- 
tir n'avait  aucune  racine.  Il  fut  le  fauteur  de  la  première 
hérésie.  La  légende  le  fait  venir  à  Rome  pour  y  mourir 
ignominieusement.  Il  est  possible  qu'il  soit  venu  à  son 
tour  dans  le  grand  carrefour  de  TOrient  et  de  l'Occi- 
dent, dans  cette  capitale  du  monde,  où  tous  les  cultes 
se  rencontraient  et  où  passaient  tous  les  imposteurs. 
Mais  ce  séjour  de  Simon  à  Rome  n'est  garanti  par  aucun 
document  authentique.  Le  christianisme  avait  rencontré 
en  lui  le  père  de  la  gnose  et  de  l'hérésie.  Les  légendes 

*  Néander,  Pflanz,,  p.  104. 
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multipliées  dcmt  il  fat  Tobjet  révèlent  Feffroi  qu'il  in- 
spira * . 

La  fondation  d'une  Eglise  chrétienne  en  Samarie  eut 
une  très  heureuse  influence  sur  le  développement  et 
r élargissement  de  la  pensée  chrétienne.  Non-seulement 
les  Juifs  éprouvaient  pour  les  Samaritains  la  plus  vive 
antipathie,  mais  encore  ils  avaient  élevé  entre  eux  et 
ces  Toisins  détestés  la  barrière  de  prescriptions  légales 
d'une  sévérité  outrée.  Les  évangiles  nous  en  donnent 
des  preuves  nombreuses.  Le  nom  le  plus  injurieux  que 
les  ennemis  de  Jésus-Christ  pensent  pouvoir  lui  donner 
est  celui  de  Samaritain  ^.  La  femme  de  Sichem  s'étonne 
de  ce  qu'un  Juif  ose  s'entretenir  avec  elle.  Jean  déclare 
positivement  que  les  Samaritains  n'ont  aucune  commu- 
nication avec  les  Juifs  ^.  Le  Talmud  pcfite  qu'il  est  dé- 
fendu à  un  Israélite  de  rompre  le  pain  avec  un  Sama- 
ritain. «  Celui  qui  prend  le  pain  d'un  Samaritain  est 
semblable  à  celui  qui  mange  de  la  viande  de  porc.  Aucun 
Israélite  ne  doit  admettre  un  Samaritain  comme  prosé- 
lyte; ce  peuple  maudit  n'aura  aucune  part  à  la  résur- 
rection des  morts  *.  »  Ainsi  les  apôtres,  pour  annoncer 
l'Evangile  en  Samarie,  ont  dû  fouler  aux  pieds  l'un  des 
préjugés  les  plus  invétérés  de  leur  nation.  C'était  un 
grand  pas  vers  l'universalisme  chrétien.  La  prédication 


*  Dans  les  Act,  Pauli  et  Pétri,  Simon  meurt  victime  d*un  imprudent 
défi,  n  smt  promis  de  s*éiever  au  ciel.  Saint  Pierre,  d'un  mot,  le  fit 
tomber  écrasé  sous  les  yeux  de  Néron  (Act.  Pnuli  et  P,,  33,  ^dit.  Tis- 
chendorf).  D'après  les  Philosophoumena,  il  se  fit  enfermer  dans  un  tom- 
beau à  Rome,  en  assurant  qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour.  «  Mais, 
ajoute  Hippolyte,  il  y  est  resté  jusqu'à  présent  »  {Philos,,  p.  176). 

«  Jean  VIII,  48.  —  »  Jean  IV,  9.  —  *  Grimm,  Die  Samarii,,  109,  110. 
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adressée  aux  Samaritams  deyait  les  conduire,  par  une 
transition  ménagée  par  le  Sauveur  lui-même,  à  porter 
PEyangile  au)  waomàe  entier;  F  Eglise  primitiye  entrait 
ainsi  dans  la  yoit  firayée  par  Etienne,  et  schi  maotyre 
portait  ses  premierst  fhdtSw 

Pierce  et  Jean  r^oument  à  Jérusalem,  tandis  cpie  le 
diacre  Philippe  est  i^pelé  par  une  nouvelle  manifesta- 
tioade  la  Tolonté  de  JHem  k  élargir  encore  le  ohamp  de 
lambfiten  chrétienne^  Ce  n'est  plus  n&SaBuaitafhi,  o-est 
un  païen  cp'il  instruit  dans  la  yérité.  En  trayersant  le 
désert  qui  conduit  à  Gaza ,  ville  des  Philistins,  il  ren- 
contre un  étranger  qui^  tout  en  voyageant,  lisait  sur 
son  char  une  portion  des  Ecritures  ;  c'était  un  eunuque 
éthiopien,  unt  graiid  dignitaire  de  la  cour  de  Meroé^  le 
trésories  de  la  reine  * ..  6et  homme,  païen  de  naissance  ^ 
avait  entrepris  unlong  voy<age  pour  adoa*er  le  vrai  Dieu 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  Quelque  eût  été  son  déve- 
loppement religieux,  il  n'aurait  jamais  pu,  en  sa  qualité 
d'eunuque,  dépasser  le  premier  degré  de  l'incorpora- 
tion au  peuple  de  Dieu  ^.  Il  n'était  donc  que  prosélyte 
de  la  porte.  Mais  son  àme,  pleine  de  saintes  aspirations, 
était  ouverte  d'avance  à  l'Evangile.  Il  lisait  ce  subHme 
chapitre  LIII  du  prophète  Esaïe,  où  les  souiDFrances  du 
Messie  sont  peintes  en  traits  si  touchants  et  si  vrais. 
Philippe,  en  quelques  mots  d'explication,  lève  tous  ses 

*  D'après  Pline,  Hist.  nat.,  VI,  35,  le  nom  de  Gandace  était  un  nom 
dynastique. 

*  Eusèbe,  H,  E.,  II,  1.  Le  fait  qu'il  lit  les  Ecritures  ne  saurait  prouver, 
comme  le  prétend  Olshausen,  qu'il  fût  Juif,  car  il  pouvait  très  biea  les 
lire  dans  la  version  grecque,  si  répandue  alors. 

'  Deutéronome  XXIU,  1. 
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doutes  et;  poarte  la  cenvktiott  dus  som  ocsur.  IL  saiail 
ayidemeat  la  TérUè.  U  èe¥ieiit  aftus  ret&rd  un  duMiqriNl 
de  Jésuft^krist^  et  sans  qu'il  soit  qfuestion  d'aiieuue  pvat 
tique  juivevil  reçoit  le  baptême..»'  Q  a  pluS'tnwbYét  (Ht 
éloquemmeiit  saint  Jéràme^  d»as  la  foaiaiae  déserte  dft 
FEglisie  que  daus  le  teiu^le  doré  de  la  synagogue  \  » 
Cette  seène,  qui  se  passa  loin  du  regard  des  bommos*, 
au  mtlieH  de  la  solitude,  est  d'une  incomparable  beauté. 
Elle  ré^le  les  dispensations  de  Dieu  pour  rejoindre  e» 
tout  lieu  Tàme  qui  le  cherche  et  pour  eouduixe  soa 
Eglise  &  la  liberté  par  Tentrainement  de  la  charité  \ 

S  JH.  —  Fondation  de  V Eglise  d'Aniioeke  et  converHem 

du  centenier  ComeUle. 

La  dispersion,  des  chrétiens  n'avait  pas  seulement 
porté  rSyangile  dans  la  Samarie  et  dans  les  contrées 
environnantes.  Elle  Tavait  semé  dans  un  grand  nombre 
de  villes.  Damas,  si  importante  par  sa  position  géographi- 
que comme  par  son  histoire,  possédait  dans  ses  murs  une 
forte  colonie  juive.  Il  n'est  pas  étonnant  que.  le  christia- 
nisme y  ait  recruté  de  bonne  heure  de  nombreux  adhé- 
rents et  que  ses  succès  aient  inspiré  quelque  effroi  au 
sanhédrin^.  La  religion  nouvelle  comptait  également 

1  <f  Plus  in  déserta  fonte  Ecclesiae  repérait  quam  in  aurato  synagogac 
templo.  »  (S.  JMone,  ép.,  GUI.) 

*  Les  anciens  historiens  de  l'Eglise  (Eusèbe,  H,  E.,  II,  1)  attribuent  à 
l'eunuque  converti  une  grande  part  dans  la  mission  accomplie  dans  son 
pays.  L*Ethiopie  ne  fut  cependant  conquise  pour  l'EgMse  qu*aii  quatrième 
siècle  par  la  prédication  de  Frumentius  et  d'Edesius.  Toutefois,  il  est 
possible  que  les  efforts  de  l'eunuque  n'aient  pas  été  sans  fruit. 

»  Actes  IX,  2. 
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des  disciples  à  Joppe  et  à  Lydde,  irilles  maritimes  de  la 
Phénicie  * .  Quelques  chrétiens  inconnus  l'avaient  portée 
jusque  dans  l'île  de  Chypre,  si  fameuse  par  son  culte 
de  Vénus  ;  ils  avaient  ainsi  transplanté  la  religion  de  la 
sainteté  dans  Tun  des  foyers  les  plus  infâmes  de  la  cor- 
ruption  païenne  ^.  Mais  dans  ces  diverses  contrées  la  foi 
nouvelle  avait  eu  pour  berceau  la  synagogue.  Elle  n'a- 
vait pas  encore  abordé  le  monde  païen  ;  elle  avait  fait 
un  premier  pas  dans  cette  voie  à  Samarie,  elle  fit  le  se- 
cond à  Antioche.  La  fondation  de  l'Eglise  de  cette 
ville  est  un  événement  capital ,  dont  les  conséquences 
furent  incalculables  pour  la  jeune  Eglise.  Antioche,  an- 
cienne résidence  des  rois  de  Syrie,  bâtie  au  bord  du 
fleuve  Oronte,  dans  une  plaine  fertile,  était  devenue 
l'une  des  métropoles  de  la  civilisation  païenne,  Fun  de 
ces  grands  centres  où  l'Orient  et  l'Occident  échangeaient 
leur  culture  brillante  et  raflSnée.  La  beauté  de  ses  édifices, 
sa  population  nombreuse,  son  commerce  étendu,  son  dé- 
veloppement artistique,  sa  richesse,  en  faisaient,  d'après 
Josèphe,  la  troisième  ville  de  l'empire  ^  C'était,  au  té- 
moignage de  Cicéron,  une  cité  où  abondaient  les  hommes 
cultivés  et  où  fleurissaient  les  arts  libéraux  *.  Les  Juifs 
y  avaient,  comme  partout,  fondé  une  colonie  ;  mais  la 
mission  chrétienne  ne  s'enferma  pas  dans  l'enceinte  de 
la  synagogue.  Elle  fut  entreprise  par  quelques-uns  de 
ces  Juifs  hellénistes  qui  avaient  été  convertis  le  jour 

i  Actes  IX,  35,  36. 
«  Actes  XI,  19. 

»  Josèphe,  Bell,  judaic,  liv.  III,  c.  xxiv. 

♦  «  Geleber  quondam  urbs  et  copiosa,  atque  eruditissimis  hominibus 
liberalissimisque  studiis  affluens.  »  Cicéron,  Pro  Arch,  poeta,  c.  III. 


ELLE  EST  FONDÉE  PAR  DE  SUIPLES  ÉVANGÉLISTES.      405 

de  la  Pentecôte.  L'Evangile  fut  annoncé  à  Antioche  par 
des  disciples  de  Chypre  et  de  Cyrëne  * ,  qoi  apparte^ 
naient  à  la  fraction  la  plus  libérale  de  TEglise  de  Jém- 
salem  et  qui  avaient  été  sans  doute  tout  particulièrement 
attachés  à  Etienne.  Héritiers  directs  de  la  grande  pensée 
qui  avait  animé  le  premier  des  martyrs,  ils  avaient  comr 
pris  comme  lui  que  la  nouvelle  alliance  repose  sur  des 
bases  plus  larges  que  Tancienne.  Aussi  s'adressërent-ils 
immédiatement  aux  païens.  «  Ils  annoncèrent  le  Sei- 
gneur Jésus  aux  Grecs  ^.  »  Bientôt  ceux-ci  se  converti- 
rent en  foule  et  la  première  Eglise  en  dehors  du  judaïsme 
fut  fondée.  Ainsi  s'ouvrait  pour  la  mission  chrétienne  la 
porte  du  monde,  que  le  préjugé  juif  avait  tenue  fermée 
jusqu'alors.  Dès  ce  jour,  la  reli^on  nouvelle  prend  la 
position  qui  lui  appartient  :  elle  appelle  à  ellerhellénisme 
comme  le  judaïsme,  TOccident  comme  TOrient,  et  elle 
peut,  pour  la  première  fois,  comprendre  cette  parole 
du  maître  :  Le  champ^  c'est  le  monde:  D'un  autre  côté  la 
fondation  de  l'Eglise  d' Antioche  fait  pressentir  la  trans- 
formation ou  plutôt  le  développement  de  l'apostolat 
primitif.  Elle  a  été  fondée  sans  le  concours  des  douze 
apôtres.  L'opinion  qui  fait  de  Pierre  le  premier  évo- 
que d' Antioche  ne  repose  sur  aucun  fondement  •  et 

1  Actes  XI^  19  ;  comp.  Actes  11^  10. 

^  Actes  XI^  20. 

>  La  tradition  qui  attribue  à  Pierre  la  fondation  et  le  gouvernement 
de  l'Eglise  d* Antioche  est'très  ancienne.  Eusèbe  la  rapporte  (H,  E.,  II,  86)^ 
saint  Jértoe  également  (De  vins  illustrihus,  1) ,  et  Origène  Ta  confirmée  eh 
ces  termes  :  «  Ignatium  dico  episcopum  Antiocbise  post  Petrum  secundum  » 
{In  Luc.  Homelia  VI,  tom.  IH,  édit.  Delarue,  p.  788).  Le  Uher  ponti- 
ficalis  ne  fait  que  copier  les  Pères,  de  même  que  Baronius  {Annales  I, 
245),  et  avec  lui  tous  les  écrivains  catholiques  (Lenain  de  Tillcmont. 
Mémoires  I,  p.  167) .  Mais  le  silence  de  l'auteur  des  Actes  infirme  tous 
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doit  éfere  rapportée  aux  préjugés  épÎBcopcnx.  Jfvfak 
saint  Luc,  réglise  d'Antioi^e  a  d&  son  «origîae  as  i 
jinbfo  héUéaisteB  de  Gh^^re  et  de  CjTène;  i'BgliBe  de  \n 
fémudem  ine  lui  a  pas  envoyé  mn  apdtare^  Biais  ralv 
sinpie  évafigélffite^  Samabas.  JUeu  a  ywùn  mmàxei  y 
par  :Ui  que  Taposlolat  des  douze  m'était  pas  lie  eaïud 
«nique  et  obligatoire  de  sa  grâce,  mais  que  Tactivitè 
chrétienne.,  déployée  avec  puissance  et  mamfestaat 
sa  légitimité  par  des  résultats  grands  et  magnfiqaes, 
recoTait  de  ses  succès  eux^némes  une  sanction  dÎTine. 
Clet  iqsostdlat  'nouveau  est  conféré  diffe<^eweiit  par  le 
feint^spnt;  il  ne  dépend  d'aucune  institxition  spédde. 
fiéjà  fitienne  en  avait  été  revêtu,  saint  Paul  devait  Uen- 
ièt  en  oonoeifitrer  tons  les  dons  et  en  posséder  tons  les 
dinnts  ;  TEglise  était  destinée  à  le  voir  surgir  dans  son 
scon,  d'époque  en  j^poque,  moins  complet  «ans vdoote 
«aïs  puissant  encore ,  pour  la  réformer  et  la  renon- 
iveJer^ 

{L'Eglise  d'Antioche  se  distingua  promptement  par 
l'abondance  des  dons  extraordinaires.  Elle  compta  de 
inombreux  prophètes.  La  religion  nouvelle,  débarrassée 
4les  langes  du  judaïsme,  s'y  épanouissait  dans  toute  sa 
liberté  et  dans  toute  sa  beauté.  C'est  à  Antioche  qu'elle 

ces  témoignages.  Nous  prouverons  plus  tard  que  l'épiscopat  n'existait  pas 
à  cette  époque.  On  s'explique  très  bien  l'origine  de  la  légende.  Les  idées 
épiscopales  rendirent  bientôt  nécessaire  la  régularisation  rétrospective 
de  l'Eglise  d'Antiocbe  au  point  de  vue  hiérarchique  ;  on  ne  pouTait  s'en 
tenir  au  récit  des  Actes,  qui  en  attribuaient  la  fondation  à  de  simples 
évangélistes.  On  savait  que  Pierre  avait,  à  la  même  époque,  voya;^' 
dans  des  contrées  voisines.  Quoi  de  plus  naturel  que  d'en  &ire  le  pre- 
mier évèque  d'Antioche? 

i  Voir  Bauragarten,  Die  Apost.  Kvxhe  von  Jérusalem  bis  Rom,  I. 
p.  257. 
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fait  mm  nom  ^véritable,  il  lu  fiit  jHiiHdo«Ée>daiiiié:par 

Ui 'jmltitade^  témoin  de  ses  déireloppemeiitS'et-de'Seft 

à    pro^ppès.  Geiiom'de CAr^a^fu montrait' qaeUonooHi^ 

ft  fak  4  compifiodre  que  Tfglise  ja^étaît  pas  simplemest 

«ecte  jaive.  Personne  à  Jéruielem ,  en  voyant  leB 

les  dans  le  temple,  n' avait  ^pensé  à  chercher  pour 

^   les  désigna  use  déftOininatton  nonreUe.  Ce  nom  bsh- 

F    miuijfé  vêlait  la  grandeur  de  ia  ^DéirdlQifcion  quiiretiakide 

steoavqpiir.  Il  est  important  de  ^eongtater  que  c'est  ia 

pnnHèee  Eglise  née  au  sein  du  ipagaaisme^quira. porté* 

C'est  auisi  d'Antioebe ,  comme  nous  le  yarons ,  ;que 

Pttol  partit  pour  ses  voyages  miésÎBinnaires.  Antioehe 

fat^en  ^pielque  sorte  la  Jérusalem  de  Ja  gentilité« 

sDans.  le  même  temps  Tapôifere  Pierre  fut  amené  par 
imeiSieniieiUeuse  cSspensation  de  Dieu  à  fiecouer.le!}eag 
de  l*exclnsisme  juif.  Malgré  les  succès  ^de  sa  mission -à 
Samarie,  il  n'avait  pas  abjuré  ses  vaMciesoes  idées:;  :il 
pensidt  encore  que  toutes  les  ebservations  de  la  Aoi 
mosaïque  devaient  *étre  maintenues.  H  /était  de  la  plus 
baiote  importance  que  Tapôtre  le  plus  actif  et  le  JfàoB 
ifllueirt  pendairt  cette  période  fût  gagné  à  llnniifer- 
fialisme  •chfiétien.  XMeu  ïj  amena  de  la -marnée  4a  ^dus 
-admiraMe,  unissant  pour  lui  les  clartés  d'une  Tévâa- 
tion  à  cellœ  de  l'expérience  personnelle.  EL  eefibe  épo- 
que ^i)rait  dans  la  ville  de  Gésarée  un  ceixteBier  romain 
nommé  Corneille ,  iaisant  partie  de  la  cohorte  itdMqoe 
qui  maintenait  dans  fies  contrées  lilatitoBité  de  fiome. 
Pttleii  »de  neassafioe,  mais  travaillé  de  t)esQins  religieux 
comme  un  grand  nombre  de  ses  contemporains,  Cor- 
neille, dès  son  ^premier  ^contact  avec  ia  synagogue, 
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avait  abandonné  le  cnlte  des  faux  dienx  et  embrassé  la 
religion  juive  \  Hais  il  n'y  avait  pas  trouvé  Tapaise- 
ment  de  son  cœur.  Cette  àme  droite  et  pieuse  pressen- 
tait et  réclamait  une  satisfaction  plus  complète  de  ses 
désirs.  Il  est  possible  que  Corneille  eût  entendu  parier 
auparavant  de  la  religiœi  nouvelle  et  de  saint  Pierre,  car 
range  qui  lui  apparaît  se  borne  à  mentionner  le  nom  de 
Tapôtre  et  Corneille  le  comprend  sans  autre  explication. 
Cette  rumeur  vague  du  christianisme  qui  était  parvenue 
jusqu'à  lui  avait  peut-être  rendu  ses  prières  plus  fer- 
ventes. Quoi  qu'il  en  soit,  comme  il  était  en  prière,  il 
eut  une  vision  soudaine.  Un  ange  de  Dieu  lui  annonça 
que  ses  prières  étaient  exaucées  et  qu'il  n'avait  qn'i 
mander  auprès  de  lui  l'apôtre  Pierre  ^.  Au  même  moment 
Pierre,  dans  la  ville  de  Joppe,  était  honoré  d'une  révé- 
lation qui  devait  le  disposer  à  répondre  favorablement 
au  désbr  de  Corneille. 

Cette  révélation  semble ,  au  premier  abord,  se  rap- 
porter uniquement  à  la  distinction  des  animaux  purs  et 
impurs  ^.  Mais  tout,  dans  les  institutions  judaïques, 
était  étroitement  lié.  La  distinction  entre  les  animaux 
reposait  sur  le  même  principe  que  celle  entre  les  jours, 
entre  les  lieux  et  entre  les  hommes.  Tant  que  la  ré- 
demption n'avait  pas  été  accomplie,  la  tache  origi- 
nelle infectait  toute  chose  dans  un  monde  maudit.  Ce 
n'était  que  par  exception  que  certains  hommes,  certains 
jours,  certains  fruits  de  la  terre,  certains  animaux, 
échappaient  en  quelque  mesure  à  l'universelle  souillure. 

»  Actes  X,  1.  —  «  Actes  X,  8-8.  —  '  Actes  X,  10-17. 
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Le  peuple  juif  était  la  seule  fraction  de  rhumanité  qui 
ne  fM  pas  profane  ;  la  distinction  entre  les  animaux  purs 
et  impurs  symbolisait  donc  une  distinction  plus  impor- 
tante :  celle  entre  les  hommes.  Quand  Pierre  dit  :  «  Je 
n'ai  jamais  mangé  rien  d*impur  et  de  souillé,  »  il  parle 
en  Juif;  il  se  place  au  point  de  Tue  des  distinctions  lé- 
gales entre  les  hommes  et  les  choses.  La  réponse  qui  lui 
est  faite  le  place  au  point  de  vue  de  la  nouyelle  alliance. 
Dieu,  en  effet,  par  le  sang  de  la  rédemption,  a  purifié 
tout  ce  qui  était  souillé.  La  distinction  entre  un  peuple 
saint  et  une  humanité  profane  est  abrogée  comme  celle 
entre  les  animaux  purs  et  impurs ,  et  ainsi  Pierre  a  le 
droit  et  le  devoir  d'aller  prêcher  TËTangile  au  païen 
Corneille. 

On  sait  quel  fut  le  succès  de  cette  prédication.  Le 
miracle  de  la  Pentecôte  se  renouvela  pour  ces  prémices 
du  paganisme,  et  Pierre  s'écria  :  «  Quelqu'un  pourraiMl 
empêcher  qu'on  ne  baptise  ceux  qui  ont  reçu  le  Saint- 
Esprit  aussi  bien  que  nous  *  ?  »  Cette  parole  proclamait 
hardiment  Tuniversalisme  chrétien.  La  mort  d'Etienne 
portait  ses  fruits,  et  la  carrière  s'ouvrait  aussi  vaste 
que  le  monde  aux  missions  apostoliques.  Paul  n'avait 
plus  qu'à  s'y  élancer!  Ainsi  l'Eglise  avançait  pas  à  pas 
dans  son  chemin  lumineux  sous  l'impulsion  de  l'Esprit 
et  grftce  aux  leçons  de  l'expérience.  La  révélation  des- 
cendait du  Ciel  et  semblait  en  même  temps  surgir  des 
cœurs;  tant  il  est  vrai  que  l'Esprit  de  Dieu^  toujours 
certain  d'arriver  à  ses  fins  sans  procédés  magiques,  ne 

1  Actes  X,  47, 


le  ptaH  BoÉle  de  fies 
1^  opn  est  la  BheEté 
gDée  à  Intioeke'et  à  Géauée^ki 

fliiniinni  1  iilBir  pi ■  ÉliiwikM   IluMstet 

maiiiteBaMt  aHx  dMHHÛBfi  qs' j  fionlevft  li 


S  lY.  LE fHse ée  Jérmsmkm  pemàamt 4m première 

hors  de  ia  Jmdée. 


chrétieBfr  émearéft  à  Jémsriem  n'amentiolii 
meimenodifiatifMi  éems  leors  coAceptk»s  leligicanes. 
Bs  n  airu»it  pas  pm  port  asx  missioiis  de  Sunarie. 
d*.Vntioche  et  de  Césarée.  TiTant  ao  centre  dn  jviaime, 
tant  près  du  temple  oà  ib  oficaient  diaqoe  jour  les  sa- 
caciiees  pusorito  psr  la  kî,  il  devait  lear  en  eoôter 
keuKoiq»  de  secoser  ieturs  préfixés  nationaux.  Aussi 
n'apprirent-ils  pas  sans  étonaement  que  Pierre  était 
entré  dans  ia  maison  d'nn  païen,  qu'il  aTait  mangé 
aTec  Ini  et  FaTait  traité  comme  frère.  Ils  lui  adressèrent 
de  Tifs  reproches.  «  Tu  es  entré,  lui  dirent-ils,  chez 
des  incircottcis  et  tu  as  mangé  arec  eux*.  »  En  d'autres 
termes  :  «  Tu  as  foulé  aux  pieds  les  prescriptions  les 
plus  sacrées  de  la  loi  ;  tu  as  renié  la  religion  de  tes  pères, 
dont  le  principe  fondamental  nous  commande  la  sépa- 


1  On  a  opposé  ia  conduite  libérale  de  Pierre  à  Césarée  à  la  timidité 

qu'il  a  montrée  plus  tard  à  Anlioche,  quand  il  fut  repris  par  saint  Paul. 
On  a  essayé  de  conciure  de  cette  contradiction  à  la  non-authenticité  de 
notre  récit.  C'est  oublier  le  rôle  que  l'inconséquence  joue  dans  toute  vie 
humaine  ! 
«  Actes  XI,  ?,. 
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ration  absolue  ayec  les  étrangers.  »  Pierre  répondit  à 
raccosation  par  le  récit  de  la  conversion  de  Corneille 
(Bt  des  révélations  qui  l'avaient  précédée  ^  emplojrant 
poar  ses  frères  la  même  démonstration  effective  dont 
iDien  s'était  servi  pour  le  convaincre,  et  qui  est  la  lo- 
gique souveraine  de  Celui  dont  la  parole  se  traduit  en 
fidts  éclatants  et  en  irrécusables  miracles.  Il  n'y  avait 
dea  à  répondre  à  une  telle  argumentation,  vivement  ré- 
■UBée  par  ces  mots  :  «  Puis  donc  que  Dieu  a  donné  aux 
fidens  le  même  don  qu'à  nous,  qui  avons  cru  au  Sei- 
ipieur  Jésus-Christ ,  qu'étais-je,  nuoi,  pour  m'opposer  à 
Aieu^  ?  »  Les  chrétiens  de  Jérusalem  furent  convaincus, 
flue  faut  pas  croire  cependant  que  la  question  fut  dé- 
jinitivement  tranchée  et  tout  dissentiment  rendu  im- 
possible.  !N' oublions  jamais  la  mobilité  de  la  nature 
èmnaine,  ses  défaillances  et  ses  contradictions.  Une 
•piemière  impression  s'effiice  rapidement;  elle  est  rem* 
^eée  promptement  par  d'autres.  Le  récit  sacré,  •^en 
jgaHbudt  la  trace  de  ces  fluctuations  d'opinion  au  sein 
ide  FEglise  primitive,  nous  fournit  une  preuve  nouvelle 
de  sa  fidélité  historique.  Remarquons  en  outre  qu'ad- 
les  païens  dans  l'Eglise  n'était  pas  encore  ad- 
l'abrogation  complète  des  distinctions  de  natio- 
adîtë  devant  la  loi  nouvelle.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
ia  drconcifiion  serait  ou  non  obligatoire  pour  tous  les 
nouveaux  convertis.  Là  était  le  nœud  de  la  question. 
ne  ne  devait  être  résolue  que  plus  tard;  il  fallait  pour 
eda  le  tranchant  acéré  de  la  dialectique  de  Paul,  les 

t  Actes  XI,  17. 
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discussions  approfondies  du  concile  de  Jérusalem  et 
Fardente  polémique  de  la  période  suivante. 

Le  mécanisme  si  simple  de  Torganisation  de  TEglise 
primitive  venait  de  se  compléter  à  Jérusalem.  Une 
charge  nouvelle  avait  été  créée ,  celle  des  anciens  * .  H 
est  pour  nous  d'une  haute  importance  de  déterminer 
exactement  son  origine  et  ses  attributions  ;  c'est  le 
seul  moyen  de  juger  équitablement  les  prétentions 
des  divers  systèmes  ecclésiastiques.  La  charge  d'an- 
cien n'était  pas  sans  précédents.  Nous  la  retrouvons 
dans  ces  nombreuses  synagogues  où  les  Juifs,  éloir 
gués  du  temple  de  Jérusalem,  se  réunissaient  le  jour 
du  sabbat  pour  lire  les  saintes  Ecritures.  Nous  avons 
retracé  la  constitution  simple  et  démocratique  des 
synagogues.  Chacune  d'elle  était  régie  par  une  sorte 
de  sénat  ou  de  conseil  qui  rappelait  les  juges  établis 
dans  chaque  ville  lors  de  la  conquête  de  la  terre  pro- 
mise*. Les  attributions  de  ce  conseil  étaient  nette- 
ment définies.  Il  réglait  souverainement  tout  ce  qui  se 
rapportait  au  culte,  sans  se  restreindre  aux  mesures 
administratives.  La  lecture  et  l'explication  des  livres 
saints  appartenaient  de  droit  à  ses  membres.  Ceux-ci 
s'appelaient  Zakanim  ou  anciens.  Cette  appellation, 
d'après  des  textes  positifs,  ne  désignait  pas  tant  un  âge 
avancé  que  la  maturité  de  la  sagesse  et  le  mérite  intel- 
lectuel^. Le  conseil  de  la  synagogue  avait  un  président 
nommé  chef  de  la  synagogue,  ou  maître  et  docteur;  son 

*  Actes  XI^  30. 
>  Deutéronome  XVI,  18. 

3  «  NuUqs  est  senex  nisi  qui  sibi  acquisivit  sapientiam.  »  Vitrin^a, 
De  Synag.  Hï,  c.  i,  p.  616. 
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influence  était  très  grande  partout  où  le  conseil  était 
peu  nombreux^  comme  dans  les  Tilles  où  la  colonie 
juiTe  avait  une  minime  importance  ^  Mais  le  chef  de 
la  synagogue  n^avait  aucune  dignité  particulière  qui 
FéleTftt  dans  la  hiérarchie  au-dessus  de  ses  collègues.  Il 
était  le  premier  entre  ses  pareils,  primtts  inter  pares^ 
Les  textes  les  plus  positifs  démontrent  que  souyent  la 
même  synagogue  comptait  plusieurs  chefs  ou  prési- 
dents ^  ;  chaque  ancien  Tétait  sans  doute  à  tour  de  rôle. 
Une  telle  organisation  était  essentiellement  démocra- 
tique; elle  ne  présente  aucune  analogie  avec  le  sacer- 
doce léyitique  ou  Tépiscopat  du  troisième  siècle* 

Quand  nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres  que 
TEglise  de  Jérusalem  s'était  donné  des  anciens ,  sans 
autre  explication ,  il  est  éyident  qull  ne  peut  être  question 
que  d'une  charge  déjà  connue  et  dont  le  nom  rappelait 
des  idées  précises.  S*il  en  eût  été  autrement,  Thistorien 
sacré  eût  employé  un  mot  nouyeau  pour  désigner  une 
institution  entièrement  nouvelle  ;  il  n'eût  certes  pas  rat- 
taché la  hiérarchie  sacerdotale  dans  l'Eglise  au  régime 
démocratique  de  la  synagogue,  alors  qu'il  lui  était  si 
facile  d'emprunter  à  la  prêtrise  judaïque  ses  titres  hono- 

*  YitriDga  II,  x. 

<  n  est  parlé,  Matth.  IX,  18,  de  Tun  des  chefs  de  la  synagogue;  de  mémo  y 
Actes  XVni,  8,  7,  deux  chefe  de  synagogae  sont  mentionnés  à  Corinthe, 
où  il  n*y  avait  qu'une  seule  synagogue  (Vitringa,  De  Synag.  veierc, 
p.  584,  585).  Voir  aussi  Justin  Martyr,  Dialogue  sttr  Tryphofiy  p.  360 
(édit.  de  Paris,1836).  'Oicoîa  StSacncouatv  oî  'ApxtwvdtY<«>YOt  &jmov  liiexà 
TTiv  xpoaeux^T^v.  On  retrouve  des  traces  de  cette  identité  des  chefe  de 
synagogue  et  des  anciens  dans  le  Code  Tkéodosien,  Nous  y  lisons  ces 
mots  :  «  Neque  licentiam  habebunt  hi  qui  ab  ils  majores  omnibus 
Archipherecitœ  aut  presbyleri,  forsitan  vel  Magistri,  appellantur  anathe- 
matismis  hoc  prohibere.  »  Vitringa,  De  Synag.  vet,,  p.  590. 
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rifiques.  Prétendre,  comme  les  représentants  de»  idées 
hiérarohîques,  que  les  premiers  anciens  furent  ]MPobabie* 
ment  les  premiers  prêtres  convertis  qui  auraient  reçn 
une  nonrelle  ^dinstiou  de  la  part  des  apôtres,  c'est 
bâtir  sur  iine  pure  hypothèse  tout  le  système  hiétar- 
chique^ 

L'historien  sacré  n'entre  dans  aucun  détail  sur  kt  no* 
mination  des  premifTS  anciens.  Nous  en  deTons  conehne 
qu'il  n'y  eut  point  de  solennelle  institution.  Les  apétres 
étaient  appelés  à  quitter  fréquemment  Jérusalem;  la 
jeune  Eglise,  quoique  richement  pourvue  des  dons  du 
Saint-Esprit,  ne  pouvait  se  passer  d'une  certaine  diree- 
tion  dans  sa  marche  journalière  et  dans  son  culte.  Le 
parti  le  plus  sage  était  d'emprunter  à  la  synagogue  Fin* 
stitutLon  des  anciens ,  si  admirablement  api^ropriée  k  la 
nouyelle  alliance.  D'ailleurs,  les  sept  diacres  nonunés 
primitivement  avaient  été  plus  que  des  diacres.  Ils 
avaient  enseigné  avec  puissance  et  rempli  par  anticipa* 
tion  la  charge  d'anciens.  De  même  que  le  diaconat  était 
sorti  de  Tapostolat ,  de  même  aussi  la  charge  d'anciens 
se  détacha  en  quelque  mesure  du  diaconat  primitif,  et 
ainsi  l'organisation  de  T Eglise  se  perfectionnait  en  se 
spécialisant.  Les  apôtres  donuèreiit  leur  approbation 
à  la  création  de  la  nouvelle  charge,  mais  il  n'y  a  pas 
trace  dans  le  récit  d'une  institution  solennelle  ni  d'une 
révélation  spéciale.  L'Eglise,  à  cet  égard,  n'avait  d'au- 
tre révélation  à  attendre  que  celle  de  ses  propres  be- 
soins. Elle  ne  créait  ni  un  sacerdoce,  ni  un  clergé, 

1  Ticrsch,  ouvr.  cité,  p.  78. 
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mais  simplement  un  ministère  conforaie  à  resptît  de  fai 
nou^eHe  attianee;  Elle  €dl>étssaît.  sans  doute  à  Fin^inb** 
tion  qoè  fat  guidait:,  maisit  nnlie  interrention  directe  de 
Dieu  n'était  nécessaire  comme  s'il  a&  flkt  agi  d'un  mnt^ 
Yean  sacerdoce;  Il  est  Iiotb  de  doute  ape^  oonmie  les  dia- 
cres, les  anmens  ont  été  élus  par  rassemblée  entière; 
Leur  rôle,  dans  TEglise  de  Mnisalem,  ne  peut  ttre 
exactanent  défini;  ils  formenti  son  conseil;,  ûs  la  <fim 
gent  sans  fe  contraindre;  ils  lisent  et  expliquent  TËcrt^ 
ture  dans  les  moments  où  atieun  don  extraordinaire  ne 
se  manifeste'.  Nous  verrons  dans  la  seconde  période  de 
Fâge  apostolique  lenrs  fonctions  deyenirplus:  important 
tes^.  C!est  alors  aussi  que  la  question  de  Tidejutité  de 
réyèquaetdei'oncien  se  posera  pour  nous.  À  Jérusalem^ 
comme  dans9  toutes  les  Eglisies  d'origine  juivOv  on  nfa, 
connu  que  des  anciens;  le  nœn  d'éyéqoe  n'apparaît  que 
dans  les  Eglises  d'origine  grecque. 

Â  cé%é  des  aneiens  nous  voyons  de»  prophètes^ 
Le'  don  de  prophétie  se  signalait  par.  un  oaracfcèn» 
plus  soudain. et  plus  puissant  dans  l'action  du  Sainir 
Esprit.  Les  prophètes  de  l'Eglise  primitive  n'étsdent  pfts 
seulement  appelés  à  communiquer  à  l'Eglise  des  révér 
lations  sur  Tavenir  telles  que  c^e  qui  e^  mise  dans  la 
bouche  d^Agabus- .  Semblables  aux  prophète  de  FAiir 
cien  Testament  ils  s'adressaient  aussi  au  cœur  et  à  la 
conscience  de  leurs  auditeurs  :  le  camctère  pmfdiéliqHe 
se  manifestait  ebez'  eux  par  llefficace  extraordinaire  de 
leur  parole;  Bamabas,  mis  au  nombre  des  pn^pdlètcl», 

1  Actes^  XI^  98. 
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arait  été  sumommé  le  Fils  de  la  consolation  on  le  Conso- 
lateur. Ainsi  des  discours  édifiants  et  consolants  pas- 
saient ponr  des  prophéties  qnand  ils  étaient  accompagnés 
d*nne  force  particnlière  ^ 

Peu  de  temps  après  le  retonr  de  Pierre  à  Jérusalem, 
la  persécution  y  éclata  de  nouyeau^  provoquée  cette  fois 
non  plus  par  les  prêtres  ou  les  docteurs  mais  par  le  roi  Hé- 
rode  Agrippa  ;  elle  fut  employée  par  lui  comme  un  moyeu 
de  popularité.  Ce  prince  était  arrivé  à  réunir  sous  son 
sceptre  tous  les  pays  qu^avait  régis  son  oncle  Hérode  le 
Grand.  Parvenu  au  trône  par  la  flatterie,  il  s'y  maintenait 
par  le  même  moyen  en  caressant  servilement  les  préjugés 
populaires.  Le  temps  n'était  plus  où  TEglise  était  agréa- 
ble à  tout  le  peuple  ;  la  persécution  commençait  à  deve- 
nir populaire;  elle  devait  avoir  ce  caractère  pendant 
trois  siècles,  car  rien  n'est  plus  odieux  à  la  masse 
des  hommes  que  la  loi  de  la  sainteté,  du  jour  où 
ils  ont  compris  ses  exigences.  Jacques,  fils  de  Zébé- 
dée,  fut  décapité  par  ordre  du  roi*.  C'est  le  premier 
apôtre  martyr;  il  ne  fut  pas  remplacé.  Eusèbe  rap- 
porte, d'après  Clément  d'Alexandrie,  un  trait  touchant 
de  sa  mort,  que  nous  n'avons  aucun  motif  de  révo- 
quer en  doute.  Le  faux  témoin  qui  avait  déposé  contre 
Jacques ,  fut  touché  à  la  vue  du  courage  et  de  la  con- 
stance de  l'apôtre  ;  il  se  déclara  chrétien  et  fut  frappé 
de  la  même  condamnation.  Comme  il  était  conduit  an 
supplice  avec  Jacques,  il  lui  demanda  de  lui  pardonner. 
L'apôtre,  après  l'avoir  considéré  quelques  instants,  lui 


*  Néander,  Pflanz,,  p.  59.  —  «  Actes,  XII,  2 
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dit  en  F  embrassant  :  «  Que  la  paix  soit  avec  toi!  »  Puis 
l'un  et  l'autre  périrent  par  le  glaive  * , 

Hérode  désirait  frapper  l'apôtre  qui  ayait  surtout  at- 
tiré sur  luiTattention  du  peuple,  et  par  là  même  réveillé 
le  plus  de  haine.  Il  fit  jeter  Pierre  en  prison  et  décida 
son  supplice  prochain.  Les  disciples  alarmés  se  réuni- 
rent dans  la  maison  de  Marie ,  mère  de  Marc ,  pour 
implorer  le  secours  de  Dieu  dans  cette  crise  redoutable. 
Sous  la  menace  du  coup  terrible  qui  semblait  devoir 
renverser  Tune  des  colonnes  de  l'Eglise,  ils  font  mon- 
ter vers  le  ciel  d'ardentes  prières.  Tout  à  coup  Pierre 
lui-même,  miraculeusement  délivré,  vient  heurter  à  la 
porte  de  la  maison  et  leur  apprendre  la  toute-puissance 
de  la  prière  dont  ils  doutaient  encore,  comme  le  prouve 
leur  étonnement  incrédule.  Bientôt  après,  Hérode  mou- 
rait frappé  par  la  justice  de  Dieu.  Il  s'était  rendu  à 
Ccsarée,  pour  régler  quelques  différends  avec  les  habi- 
tants de  Tyr  et  de  Sidon ,  et  pour  célébrer  des  jeux  en 
Thonneur  de  la  guérison  de  Claude;  il  y  fut  l'objet  du 
plus  vif  enthousiasme.  S' étant  montré  le  second  jour 
des  jeux  revêtu  d'une  tunique  d'argent  sur  laquelle  les 
premiers  rayons  du  matin  jetaient  une  ardente  clarté, 
il  excita  l'admiration  universelle,  et  ses  flatteurs  pous- 
sèrent l'adulation   jusqu'à  l'appeler  dieu.  Au  même 
instant  il  fut  saisi  d'une  horrible  maladie  :  il  mourut 
rongé  des  vers  en  s' écriant  :  «  Moi,  le  dieu,  je  vais 
bientôt  perdre  la  vie.  Celui  que  vous  avez  proclamé 


*  'O  8à  5X(yov  ffXct^aiiLsvoç,  stpifjVYj  cjoi  sTite,  xaixaT€9{Xif](;ev  airiv. 
Eusèbe,  Hist.  ecc,  II,  9. 
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immortel  est  déjà  frappé  par  la  mort  ' .  »  Cet  éTéne- 
ment  produisit  une  yive  impression  dans  TËglise,  qui  t 
reconnut  l'intervention  directe  de  Dieu  pour  la  protéger 
et  châtier  ses  adversaires. 

D'après  la  tradition ,  saint  Pierre  aurait  été  à  Bome 
aussitôt  après  sa  délivrance,  et  Tagitation  soulevée  par 
sa  prédication  au  sein  de  la  colonie  juive  aurait  pro- 
voqué les  mesures  sévères  prises  par  Claude  contre 
les  Juifs*.  Mais  la  présence  de  Pierre  au  concile  de  Jéru- 
salem, qui  eut  lieu  très  peu  de  temps  après,  dément 
cette  assertion.  Il  continua  probablement  à  enseigner 
FEvangile  dans  les  vastes  contrées  de  FAsie  Mineure, 
où  son  influence  demeura  si  grande  dans  la  période  sui- 
vante. Les  défenseurs  de  la  hiérarchie  affirment  qu'a- 
près la  persécution  d'Hérode  Agrippa,  les  apôtres  se 
partagèrent  le  monde  et  tirèrent  au  sort  leur  champ  de 
travail'.  Jusqu'où  ne  pousse  pas  le  désir  de  peindre  le 
passé  avec  les  couleurs  du  présent  et  de  substituer  à  la 
spiritualité  des  premiers  temps  le  caractère  officiel  et 
le  mécanisme  de  la  hiérarchie  !  Il  n'est  pas  possible  de 


1  Ka\  0  y.AYjOîiç  àOavaTo;  y;5y)  Oavwv  ot,7:i^(^\K7.'..  Josèphe,  Jn/îg.,XIX 
c.  viii^  2.  Josèpbe  rapporte  qu'Hérode^  au  moment  où  il  était  acclamé 
dieu,  aperçut  un  chat-huant,  el  qu'il  y  vit  un  messager  de  malheur. 

•  Von  Tlcrsch,  ouvr.  cité,  p,  97.  Baronius,  Annales  I,  273.  Lenain  du 
TiUemont  (I,  p.  70)  place  le  voyage  de  l'apôtre  à  Rome  avant  son  em- 
prisonnement; mais  alors  comment  s'expliquer  le  silence  des  Actes?  L" 
témoignage  des  Pères  sur  ce  point  manque  absolument  de  précision. 
Eusèbe  (U^  14^  lô),pour  établir  le  s^ur  de  Pierre  à  Rome  au  temps  do 
Claude,  s'appuie  sur  la  tradition  démontrée  fausse  de  sa  lutte  avec  Simon 
^le  Magici3n.  Le  Liber  pontificalis  déclare  explicitement  qu'il  ne  vint  pas 
à  Rome  sous  Claude.  «  Hic  Petrus  ingressus  in  urbem  Romam  sub  Nerone 
£iBS«re.  »  {Liber  i^ontificùiù,  p,  il.) 

»  Léo,  Sermo  I.  Baronius,  Annales,  I,  273. 


ROLE  DE  JACQUES,  FRERE  DU  SEIGNEUR.  iH^J 

dénaturer  dayantage  les  faits.  L'opinion  qui  attribue 
aux  apdtres,  à  la  même  époque,  la  rédaction  du  symbole 
mis  sous  leur  nom  n'a  pas  plus  de  fondement.  On  était 
encore  trop  près  de  la  Pentecôte  pour  rédiger  une  règle 
de  toi. 

C^est  en  obéissant  aux  mêmes  préoccupations  et  en 
transportant  les  institutions  du  troisième  siècle  de  TE- 
glise  dads  le  premier^  que  Ton  a  touIu  voir  la'^constitu- 
tiou  de  répisoopat  daus  la  prééminence  toute  morale 
dont  Jacques  ' ,  le  frère  du  Seigneur,  a  joui  au  sein  de 
r Eglise  de  Jérusalem.  Bien  cependant  n'est  plus  facile 
à  comprendre.  Sa  parenté  avec  Jésus-Gbrist  avait  on 
prix  infini  aux  yeux  des  premiers  chrétiens,  qui  ne  se 
croyaient  pas  obligés  de  refouler  les  sentiments  natu- 
rels et  indestructibles  du  cœur  humain.  Le  caractère  de 


^  La  question  de  ssiToir  si  Jacques,  frère  du  Seigneur,  est  autre  qur 
Jacques,  filsd'Alphée,  l'un  des  douze  apôtres,  est  l*un  des  points  les  plus  con- 
testés de  la  théologie.  On  s'appuie,  pour  assimiler  Jacques,  frère  du  Sei- 
gneur, à  Jactpies,  fils  d*Alphée,  sur  ce  que  ce  dernier  étant  éYldemment 
parent  de  Jésus-Christ  par  sa  mère  (Jean  XIX,  25),  le  nom  de  frère  au- 
rait pu  loi  être  donné  par  extension  du  terme.  On  inyoqne  aussi  Gaht- 
tes  1,  19^  où  Jacques,  frère  du  Seigneur,  est  mis  au  rang  des  apôtres. 
Hais  ces  raisons  nous  paraissent  faibles.  C'est  évidemment  un  intérêt 
dogmatique  qui  a  poussé  à  détourner  le  mot  d^dSeX^éi;  de  son  sens  na- 
toreL  Quant  à  la  désignation  &* apôtre  appliquée  par  saint  Paul  à  Jac- 
ques, il  n*y  a  là  aucune  difficulté  une  fois  que  Ton  admet  l'élargissement 
graduel  des  notions  sur  l'apostolat.  La  plus  ancienne  tradition  dans 
r£glise  est  dans  le  sens  de  notre  opinion  ;  elle  présente  Jacques  comme 
le  propre  frère  du  Seigneur.  Eusèbc  (Hist.  ecc.  Il,  23)  est  aussi  explicite 
que  posfiihie  sur  ce  point.  Jacques,  dans  son  épitre,  ne  se  donne  aucune 
qualification  apostolique.  Jean  déclare  que  les  frères  du  Seigneur  n'a- 
vaient pas  cru  en  lui  à  un  moment  où  déjà  Jacques ,  fils  d'Alphée^ 
était  au  rang  des  apôtres  (Jean  VIT,  5).  Enfin  dans  Actes  I,  13,  14, 
les  frères  du  Seigneur  sont  positivement  désignés  à  côté  des  apôtres,  et 
par  conséquent  distingués  d'eux  (voir  Winer,  Realwctrterbuchj  vol.  I, 
p.  217). 
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Jacques,  sa  piété,  la  forme  même  qu'elle  avait  revétne, 
tout  contribuait  à  grandir  son  influence  à  Jérusalem. 
Profondément  attaché  à  la  religion  de  ses  pères^  il  n'a- 
vait pas  vu  sans  effroi  les  premières  luttes  entre  Jésus- 
Christ  et  les  représentants  de  l'ancien  culte.  Il  n'avait 
été^éclairé  que  par  degrés  ;  la  résurrection  du  Sauveur 
parait  avoir  triomphé  de  ses  dernières  résistances  ;  mais 
ces  résistances  ne  tenaient  pas  à  Torgueil  ou  à  la  révolte, 
G^étaient  les  scrupules  d'une  piété  vive  mais  non  éclairée, 
qui  s'épouvantait  de  tout  changement  apporté  dans  Tor- 
dre établi  de  Dieu.  Le  témoignage  d'un  ancien  historien 
de  l'Eglise  sur  Jacques  nous  fera  comprendre  son  rôle. 
«  Jacques,  frère  du  Seigneur,  lisons-nous  dans  Eusèbe 
citant  Hégésippe  * ,  surnommé  partout  le  Juste,  partagea 
avec  les  apôtres  la  direction  de  l'Eglise.  Il  était  saint 
depuis  le  ventre  de  sa  mère.  Il  ne  buvait  ni  vin  ni  cer- 
voise  et  s'abstenait  de  toute  viande...  Seul  il  pouvait 
entrer  dans  le  sanctuaire  ^.  Ses  vêtements  n'étaient  que 
de  lin.  Il  avait  la  coutume  d'entrer  dans  le  temple  seul. 
On  l'y  trouvait  prosterné  et  demandant  grâce  pour  les 
péchés  du  peuple.  Ses  genoux  étaient  usés  comme  ceux 
d'un  chameau  à  force  de  se  plier  devant  Dieu  pour  in- 
tercéder en  faveur  du  peuple.  L'excellence  de  sa  justice 
l'avait  fait  surnommer  le  Juste,  VOhlias  ',  ce  qui  signifie 
le  rempart  du  peuple  et  sa  justice.  »  Ceux  qui  prétendent 
que  le  christianisme,  à  ses  origines,  ne  se  distinguait  pas 

*  A'.acsy^cTa'.  rr^v  £7,y.}vr^s(av.  Eusèbe,  Hist.  eccL,  II,  23. 
,    *  TcuTG)  [;.cv(0  èçYJv  eiç  Ti  aY^^  sictEvai.  Id. 

3  Aià  TT^^   'jx£p6oX');v  tyjç   Sixatocjuvr^ç  auTOJ  èy.aXsiTO   Aiv.aio; 
xal  'OcXiaç.  Eusèbo,  îlUt.  eccl.^  Il,  23. 
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du  jadafsme,  tirent  un  grand  parti  de  ce  passage  * ,  Ils 
oublient  qu*Hégésippe  déroule  sous  nos  yeux  toute  la  yie 
de  Jacques,  depuis  son  enfonce  jusqu*à  sa  mort.  Consa- 
cré au  Nazaréat  dès  ses  jeunes  années,  il  en  suivit  la  pra- 
tique ayec  un  soin  scrupuleux.  Mais  rien  dans  le  récit 
d*Hégésippe  n*empéche  d'admettre  qu'il  ait  usé  d'une 
liberté  plus  grande  depuis  sa  conyersion,  quoiqu'il  ait 
continué  à  pratiquer  les  observances  légales  avec  toute 
l'Eglise  d'origine  hébraïque.  Sa  conduite  au  concile  de 
Jérusalem  et  son  épitre  prouvent  surabondamment  que 
chez  lui  le  chrétien  ne  fut  pas  en  tout  point  semblable 
au  nazaréen.  U  est  certain  néanmoins  qu'il  resta  attaché 
de  cceur  au  judaïsme,  et  que  la  religion  nouvelle  fut 
avant  tout  à  ses  yeux  un  accomplissement  de  la  pro- 
phétie. Son  patriotisme  était  en  opposition  directe  avec 
le  pharisaisme  orgueilleux  de  son  temps,  car  il  se  rêvé- 
lait  surtout  par  ses  ardentes  prières  pour  Jérusalem  et 
ses  larmes  sur  les  péchés  de  son  peuple.  Nul  n'était 
plus  ennemi  que  lui  du  faux  judaïsme.  C'était  un  vé- 
ritable enfant  d^Abraham,  un  de  ceux  qui  soupiraieht 
après  le  divin  Isaac.  Nul  n'a  prêché  la  repentance  avec 
plus  de  force  que  lui.  Jacques  était  en  quelque  sorte  le 
Jean-Baptiste  de  l'âge  apostolique,  un  nouveau  précur- 
seur qui  frayait  les  voies  à  la  loi  de  liberté.  C'était  un 
Juif  selon  le  cœur  de  Pieu,  acceptant  avec  bonheur  la 
réalisation  de  ses  promesses  et  ménageant  ainsi  la  tran- 
sition entre  le  judaïsme  et  le  christianisme.  Il  nous  pré- 
sente, en  effet,  le  type  le  plus  pur  du  juste  Israélite;  il 

*  Schwegler,  Nadiapost,  Zeitalt,,  l,  187. 
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âppament  par  là  mâne  i  la  DoaTèUe  aUiaiiee,  -qai  a» 
pou  nûsaiont  d'amener  k  la  perfectiMi  tout  ee  qû  a  été 
ébandié  soua  Tancienae.  Le  frère  du  Seigneur  a  eoBuaa 
r^ût dana aa  vie  le  aermoa  aor  la  montagBe^  ilftjpré- 
paie  le  progrès  par  la  sainteté»  dég^jeant  la  loi  d& 
liberté  de  la  loi  de  la  l^tre^  comaae  le  graia  mftri  eat 
dégagé  de  k  paille  qui  r^Biveloppe. 

IL  n'eat  donc  pas  néeessaire,  pour  ezpliqMr  Vbt 
flnence  d*an  tdlioimne,  de  recoiurir  à  «oeraiFeatîtiire 
apeetûitqae^  Beapecté  et  aimé  dn  peuple,  qû  ranar- 
quait  BMi  agsîdnké  dans  le  temple^  il  devait  a'veir  la 
idna  grande  aotorité  morale  sur  TEgUse  de  JénualeoRtf 
dcmt  il  était  vuajaient.  le  représentanL  D'aprèa  déanent 
d'Alexancbrie»  JaeiqpitôB  ft  été,  dans  Tl^plise  de  JâniealeB^ 
semblable  è  un  efaef  de  synagogvet  c'est-A-dive  le  pre^ 
mîer  entre  aes  égaux;  il  est  probable  qu'il . a  abtenn 
cette  Gonsidératioa  par  le  seul  ascendant  de  sa  piété. 
Hégésippe  déclare  nettement  qu'il  avait  déjà  participé 
an  gouvernement  de  TËglise  en  même  temps  que  Pierre 
et  Jean;  son  droit  était  égal  au  leur,  et  pour  T exercer 
il  n'était  besoin  ni  de  hiérarchie  constituée  ni  de  suc- 
cession apostolique. 

L'Eglise  de  Jérusalem  est  encore,  dans  cette  période, 
un  centre  religieux  pour  tous  les  chrétiens.  C'est  d'elle 
que  partent  les  premiers  missionnaires;  elle  envoie 
spontanément  des  délégués  dans  les  contrées  où  l'Ëvaur 
gile  a  réalisé  quelques  progrès,  comme  à  Samarie  et  à 
Antioche.  Plus  tard  c'est  dans  son  sein  qu'eurent  lieu 

*  C'est  la  prétention  de  Tiersch^  p,  81. 
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les  importantes  conférences  sur  la  question  de  Fadmis- 
sion  des  païens  convertis  au  baptême.  On  s'étonnerait 
qu'il  eu  eût  été  autrement  dans  cette  première  période. 
Cette  position  centrale  résultait  de  la  situation  des  nou- 
velles Eglises,  de  leur  faiblesse  et  de  leur  inexpérience, 
3fais  on  se  tromperait  gravement  en  faisant  de  Jérusa- 
lem la  Borne  du  premier  siècle  :  ce  serait  oublier  la 
différence  des  temps. 

Nous  avons  vu,  après  la  phase  rapide  où  tout  est 
surnaturel  et  miraculeux  dans  l'Eglise,  la  première  di- 
\ision  éclater  dans  son  sein.  L'enseignement  et  le  mar- 
tyre d'Etienne,  la  mission  de  Samarie,  la  fondation  de 
l'Eglise  d'Antioche,  la  conversion  de  Corneille,  tous 
CCS  faits  qui  se  sont  succédé  à  de  courts  intervalles, 
ont  largement  posé  la  question  des  rapports  du  christia- 
nisme avec  le  judaïsme.  Le  débat  va  s'élargir  encore 
grâce  à  saint  Paul;  il  sera  quelquefois  envenimé  par 
les  mauvaises  passions  des  docteurs  de  Galatie  et  des 
seliismatiques  de  Corinthe,  mais  nous  le  verrons  néan- 
moins marcher  pacifiquement  à  sa  solution  au  travers 
d'expériences  salutaires  et  de  discussions  fraternelles, 
qui  feront  ressortir  le  caractère  libre  et  vivant  de  l'inspi- 
ration de  la  nouvelle  alliance,  mais  qui  ne  se  transfor- 
meront jamais  en  oppositions  radicales  ;  les  théories  qui 
supposent  deux  christianismes  irréconciliables  dans 
l'église  apostolique  nous  paraîtront  aussi  fabuleuses  que 
les  légendes  de  la  tradition. 
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CHAPITRE  IIL 


CONVERSION  DE  PAUL.  —  SA   PREIOERE  MISSION* 


S  I.  —  Saul  de  Tarse.  Sa  préparation  et  sa  conversion. 

Toute  grande  vérité  doit,  pour  triompher,  s*incar- 
uer  dans  un  homme,  et  puiser  dans  un  cœur  ardent 
cette  vie  puissante  et  cette  passion  qui  entraînent  et 
subjuguent.  Tant  qu'elle  demeure  dans  la  froide  région 
des  idées,  elle  n* exerce  aucune  influence  décisive  sur 
rhumanité.  Les  vérités  de  Tordre  religieux  n'échappent 
pas  à  cette  loi.  Aussi  Dieu  avait-il  préparé  Thomme  qui 
était  chargé  de  représenter  dans  FEglise  primitive  la 
grande  cause  de  T émancipation  du  christianisme,  et 
qui  avait  pour  mission  de  Taffranchir  complètement 
des  liens  de  la  synagogue.  Cet  homme  fut  saint  Paul , 
et  jamais  plus  importante  vérité  n'eut  un  plus  noble 
organe.  Il  devait  mettre  à  son  service  un  cœur  hé- 
roïque, dans  lequel  une  ardente  charité  s'unissait  ù 
un  indomptable  courage,  et  un  esprit  vaste  et  pénétrant, 
capable  de  s'élever  aux  plus  hauts  sommets  de  la  spécu- 
lation comme  de  pénétrer  les  replis  les  plus  intimes  du 
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cœurhamain.  Tontes  ces  grandes  qualités  éta»itre- 
hanssées  par  nn  déronement  absoln  à  JésosXHirist,  et 
une  abnégation  telle,  qu'à  part  le  sacrifice  da  Bédenq^ 
teut,  on  n'a  rien  yn  de  semMable  sor  la  terre.  Cébut 
une  constante  inunolation  de  sa  personne.  Ses  souffran- 
ces ont  antant  contribué  au  triomphe  de  ses  principes 
que  son  infatigable  actiTité.  Demeurant  constamment 
sur  la  brèche  pour  les  défendre,  en  proie  aux  contradic- 
tions les  plus  pénibles,  non-seulement  de  la  part  des 
Juifs,  mais  encore  de  la  part  de  ses  frères;  Toyant  son 
nom  Youé  à  Texécration  par  son  peuple,  et  à  la  calœn- 
nie  par  un  parti  fanatique  et  intolérant  dans  relise, 
menacé  de  mort  par  ces  païens  dont  il  reyendiquait  les 
droits  ayee  tant  d'énergie ,  nul  n'a  plus  souffert  que  loi 
en  seryantla  yérité,  mais  nul  aussi  u'a  rendu  un  témoi- 
gnage plus  sérieux,  plus  solennel  et  plus  efficace,  puis- 
que chacune  de  ses  pardies  ayait  le  sceau  du  mar- 
tyre. Paul  fut  le  {Nremier  des  missionnaires,  et  il  senrit 
par  là  efficacement  la  cause  de  Tuniversalisme  chré- 
tien. Il  fallut  bien  que  la  porte  de  TEglise  s'ouyrit 
aux  milliers  de  prosélytes  qui  venaient  y  frapper  d'A- 
thènes, de  Corinthe,  d'Ephèse  et  de  Rome.  Mais  le 
j^and  apôtre  des  Gentils  ne  se  contenta  pas  de  cet 
argument  irrésistible  des  faits  ;  il  y  joignit  une  dis- 
cussion aussi  habile  qu'éloquente ,  et  armé  d'une  dia- 
lectique parfaitement  appropriée  aux  habitudes  d'es- 
prit de  ses  adversaires,  il  établit  victorieusement  ses 
j)riucipes. 

Les  quelques  lettres  qui  nous  en  conservent  le  sou- 
venir sont  marquées  à  cliaque  page  de  l'empreinte  de  son 
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esprit  et  de  son  cœur  ;  on  l'y  retrouve  tout  entier,  et  il 
n'y  a  pas  jusqu'à  son  style  qui  ne  nous  peigne  en  traits 
ineffaçables  sa  physionomie  morale.  Ce  qu'il  y  a  d'admi- 
rable dans  sa  polémique,  c'est  que  chez  lui  la  négation 
aboutit  toujours  à  une  affirmation   puissante;  il  ne 
détruit  qu*en  remplaçant,  et,  comme  son  Maître,  il  n'a*- 
bolit  qu'en  accomplissant.  Il  n'est  pas  seulement  un 
dialecticien  incomparable  pour  ruiner  l'erreur,  mais  il 
sait  encore  discerner  toutes  les  coiiséquences  de  la  Té- 
rite ,  et  atteindre  sa  moelle  et  sa  substance  intime. 
Aussi  ce  grand  controversiste  est  en  même  temps  le  pre- 
mier représentant  de  ce  vrai  mysticisme  chrétien  que 
saint  Jean  devait  porter  si  haut.  Saint  Paul  n'a  vaincu 
le  judaïsme  qu'en  mettant  à  sa  place  le  christianisme 
compris  dans  sa  beauté  et  dans  sa  profondeur.  Ce  qu'il 
déploya  de  sainteté,  de  vigueur  et  d'élévation  dans  le 
cours  de  son  ministère,  c'est  ce  que  nous  apprendra  le 
taUeau  que  nous  en  présenterons.  Saint  Paul  est  le  type 
du  réformateur  dans  l'Eglise  ;  aussi  toutes  les  fois  que 
de  courageux  chrétiens  devront  lutter  de  nouveau  pour 
Taffiranchir,  ils  n'auront  qu'à  suivre  son  exemple;  car  il 
n'y  a  de  réformation  véritable  que  celle  qui  est  pour- 
suivie dans  l'esprit  de  Paul,  et  qui  échappe  ainsi  à 
l'esprit  de  timidité  qui  conserve  ce  qu'il  faut  détruire, 
et  à  l'esprit  de  négation  qui  détruit  ce  qu'il  faut  con- 
server. 

Quand  Dieu  veut  former  un  puissant  instrument  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseins,  il  le  prépare  de  lon- 
gue main;  tout  concourt  à  son  éducation,  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  l'expérience  du  mal  ou  de  l'erreur  qui  ne  serve 
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plus  tard  à  rendre  le  témoignage  de  ses  serviteurs 
plus  compétent  en  le  rendant  mieux  informé.  Il  est 
utile  à  l'homme  qui  est  appelé  à  opérer  quelque  grande 
réforme  religieuse,  de  connaître  douloureusement  par 
lui-même  l'ordre  de  choses  qu'il  doit  renverser  ou  trans- 
former. L'éducation  pharisaïque  de  Paul  a  été  pour  lui 
ce  qu'a  été  pour  Luther  le  couvent  d'Erfurth,  Bien  ne  le 
préparait  mieux  à  renverser  le  légalisme  judaïque  que 
d'en  être  tout  d'abord  la  victime.  Aussi,  tandis  que  la 
question  de  l'émancipation  du  christianisme  avait  été 
posée  par  des  hommes  appartenant,  comme  Etienne,  à 
la  fraction  la  plus  libérale  du  judaïsme,  par  des  Juifs 
hellénistes,  elle  devait  recevoir  sa  solution  définitive 
d'un  homme  sur  lequel  avait  pesé  de  tout  son  poids  le 
joug  qu'il  fallait  briser. 

Saul  était  issu  d'une  famille  juive  rigide  rattachée  à  la 
secte  pharisienne.  Son  nom,  qui  signifie  le  désiré^  a  fait 
croire  à  quelques  commentateurs*  que,  né  comme 
Samuel,  après  une  longue  attente  de  ses  parents,  il  fut 
comme  lui  tout  spécialement  consacré  au  service  de 
Dieu  et  envoyé  pour  cette  cause  dès  sa  tendre  enfance 
à  Jérusalem  afin  d'étudier  les  saintes  lettres  à  recelé 
la  plus  fameuse  du  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évi- 
dent que  son  esprit  était  tourné  par  nature  vers  ce 
genre  d'études.  Il  avait  déjà  pu  recevoir  un  certain  dé- 
veloppement intellectuel  dans  sa  ville  natale.  Straboii 
nous  apprend  que  les  études  littéraires  et  philosophi- 
ques avaient  été  poussées  si  loin  à  Tarse,  que  les  écoles 

*  Néander,  Pflanzung,  1, 138. 
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(le  la  Cilicie  effaçaient  celles  d'Athènes  et  d'Alexan- 
drie*. Il  paraît  cependant,  .d'après  le  témoignage  de 
Philostrate,  que  le  genre  qui  dominait  à  ïarse,  était 
un  genre  friyole  et  rhéteur;  les  esprits  étaient  bien 
plus  tournés  vers  la  pompe  de  la  parole  que  vers  les 
hautes  préoccupations  de  la  philosophie  ^?  Tout  le  luxe 
de  la  vie  orientale  s'y  étalait  ayec  éclat;  et  sans  doute 
la  corruption  des  mœurs  était  portée  à  ses  dernières 
limites.  Le  jeune  Juif,  doué  d'une  grande  élévation  mo- 
rale, dut  y  prendre  un  dégoût  profond  de  la  civilisation 
païenne;  ces  premières  impressions  contribuèrent  peut- 
être  à  développer  chez  lui  un  attachement  excessif  pour 
la  religion  de  ses  pères. 

On  doit  probablement  rapporter  à  son  séjour  à 
Tarse  la  culture  littéraire  dont  il  fait  preuve  dans  ses 
écrits.  Il  cite  avec  aisance  les  poètes  grecs,  et  des  poètes 
de  second  ordre,  tels  que  Cléanthe*^,  Ménandre*,  et 
Epiménide^.  Selon  la  coutume  des  rabbins  du  temps  il 
avait  appris  un  art  manuel,  et  comme  les  tissus  de  poils 
de  chèvres  de  Cilicie  étaient  célèbres  par  leur  soli- 
dité, il  avait  choisi  le  métier  de  faiseur  de  tentes. 

C'est  à  Jérusalem  qu'il  se  forma  tout  entier.  Il  fut 
placé  à  l'école  de  Gamaliel,  le  plus  célèbre  rabbin  du 
temps*.  On  sait  combien  à  cette  époque  l'esprit  sco- 
lastique  était  développé  parmi  les  Juifs.  Aux  écoles  de 
prophètes  avaient  succédé  les  écoles  de  rabbins  ;  les 
produits  vivants  de  l'esprit  divin  avaient  été  remplacés 

«  Strabon,  Géographie,  XIV,  5.  —  *  Philostrate^  Vie  (F Apollonius  de 
Tyane,  I,  7.  —  *  Actes  XVII,  28.  —  *  1  Cor.  XV,  33.  —  »  Tite  I,  12.  — 
8  Actes  XXlï,  36. 
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par  les  commentaires  minutieux,  et  les  gloses  rabbini- 
ques  menaçaient  de  recouvrir  complètement  le  texte 
sacré  comme  une  végétation  parasite. 

Tandis  qu'à  Alexandrie  s'était  formée  une  école  ingé- 
nieuse et  savante  qui  avait  trouvé  le  moyen,  grâce  ion 
système  d'interprétation  allégorique,  d'infuser  le  pla- 
tonisme dans  l'Ancien  Testament,  l'école  de  Jérusalem 
s'était  montrée  beaucoup  plus  rigide  et  s'était  interdit 
une  aussi  aventureuse  exégèse.  Elle  avait  conservé  on 
attachement  farouche  à  la  lettre  des  Ecritures,  mais  in- 
capable d'en  pénétrer  l'esprit  elle  s'était  condamnée  à 
toutes  les  puérilités  d'un  littéralisme  étroit.  Ses  inter- 
prétations manquaient  de  largeur  et  de  profondeur; 
elle  se  livrait  à  la  subtilité  d'une  dialectique  purement 
extérieure.  Combiner  habilement  les  textes,  suspendre 
à  un  seul  mot  les  fils  ténus  d'une  argumentation  ingé- 
nieuse, telle  était  l'unique  préoccupation  des  rabbins. 
Gamaliel  paraît  avoir  été  le  plus  habile  des  docteurs  de 
la  loi.  Il  est  resté  en  vénération  dans  la  tradition  juive 
sous  la  désignation  de  Gamaliel  le  Vieux.  La  Mishna  le 
cite  comme  une  autorité.  Nous  serions  portés  à  penser 
qu'il  avait  moins  cédé  que  d'autres  au  littéralisme  étroit 
des  rabbins  <ie  son  temps  et  qu'il  avait  conservé  un 
esprit  plus  droit  et  plus  élevé.  Son  intervention  bienveil- 
lante en  faveur  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  lui  fait  une 
place  à  part  parmi  ces  Juifs  implacables  prêts  à  défendre 
leurs  préjugés  par  la  persécution  sanglante.  Le  fait 
d'avoir  eu  un  disciple  comme  Saul  de  Tarse,  chez  lequel 
on  reconnaît  de  tout  temps  un  vrai  sérieux  moral,  dénote 
une  supériorié  véritable  dans  renseignement  de  Gania- 
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liel.  n  n'aTait  point  dépassé  le  point  de  yne  léga],  mais 
au  moins  le  prés«itait-il  dans  toute  sa  rigueur,  sans  eu 
rien  rabattre.  Ce  n'était  pas  un  homme  qui  cherchât  à 
tromper  la  conscience  par  des  subterfuges  ;  aussi  ses 
disciples  étaient-ils  disposés  à  Taustérité  et  se  distin- 
guaient-ils par  une  fidélité  scrupuleuse  à  la  religion  de 
leurs  pères. 

Saul  de  Tarse  embrassa  arec  Tardeur  et  le  sérieux 
qui  le  caractérisaient  la  tendance  de  son  illustre  maitre, 
mais  en  y  portant  T  exagération  et  la  passion  pn^res  à 
sa  nature  impétueuse.  Il  y  fut  rompu  à  cette  dialectique 
habile  qui  faisait  la  gloire  des  écoles  rabbiniques,  et  il 
reçut  du  judaïsme  lui-même  Tinstrument  redoutable 
avec  lequel  il  devait  plus  tard  lui  porter  des  coups  mor- 
tels. Il  puisa  aussi  aux  pieds  de  Gamaliei  une  con- 
naissance approfondie  de  TAnden  Testament.  Doué 
d*un  esprit  vaste  et  prompt,  il  dut  arriver  en  peu  d'an- 
nées à  posséder  toute  la  science  de  son  maitre.  Il  amas- 
sait ainsi  sans  le  savoir  des  matériaux  précieux  pour  sa 
polémique  future.  Mais  son  développement  moral  et 
religieux  dans  cette  phase  de  sa  vie  nous  importe  plus 
que  son  développement  intellectuel.  Avec  toutes  ses 
connaissances  il  aurait  pu  tout  au  plus  devenir  le  pre- 
Bder  des  docteurs  juifs,  dépasser  même  Gamaliei  et  jeter 
quelque  gloire  sur  la  décadence  de  son  peuple  ;  il  n'eût 
pas  poisé  dans  ce  vaste  savoir  T  esprit  réformateur  qui 
devait  le  rendre  si  grand  dans  FEglise.  C'est  dans  les 
profondeurs  de  sa  vie  intérieure  qu'il  faut  chercher  le 
caractère  distinctif  de  sa  piété  d'alors  ;  il  s'est  peint  lui- 
même  avec  sincérité  quand  il  nous  dit  «  qu'instruit  de 
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la  manière  la  plos  exacte  de  garder  la  rdigkNDi  de  ses 
péies,  Q  était  zélé  pour  Dieu*.  »  En  d'antres  teimes  il 
f.ortait  dans  son  judaïsme  exalté  un  esprit  Traiment 
rdigieux,  et  il  était  animé  du  désir  sincère  de  serYir 
Dieu,  n  T  aTait  là  le  genne  de  toute  une  transfoima- 
tion  et  c*était  par  ce  côté  qu'il  derait  être  atteint  ^us 

tard. 

Dans  les  temps  de  crise  et  de  renouyellemait,  alors 
que  rhumanité  est  dans  une  suprême  att^ite  d'une 
grande  réTolntion  religieuse,  cette  attente  et  cette  as- 
piration ont  deux  manifestations  opposées.  Tandis  qae 
les  uns  abandonnent  ourertement  les  fiwmes  anciennes, 
les  autres  s'y  cramponnent  ayec  achamonent,  et  leur 
demandent  ayec  une  ardeur  fiéyreuse  la  satisfiiction  des 
besoins  nouyeaux  qui  les  tourmentent;  on  yoit  bien  à 
leur  exaltation  maladiTe  qu'ils  n*ont  pas  échappé  an 
malaise  uniyerseL  Ils  poussent  jusqu'à  ses  derniers  ré- 
sultats logiques  le  principe  auquel  ils  youdraient  croire; 
on  yoit  qu'ils  sont  mécontents  de  son  application  pré- 
sente et  qu'ils  cherchent  dans  cette  yoie  l'apaisement  de 
leur  cœur.  S'attacher  de  la  sorte  au  passé,  c'est  encore 
tourner  ses  regards  vers  l'avenir  et  appeler  la  rénovation 
religieuse.  A  y  regarder  de  près,  on  reconnaît  que  Saul 
de  Tarse  a,  dans  sa  période  pharisaïque,  une  manière  de 
porter  le  joug  de  la  loi  qui  annonce  qu'il  le  brisera  un 
jour,  n  n'a  aucun  rapport  avec  ces  pharisiens  satisfaits 
dont  l'hypocrisie  a  été  peinte  en  traits  de  feu  par  Jésus- 
Christ.  Ce  n'est  pas  lui  qui  cherchera  à  tromper  Dieu  et 

«  Act^  XXII,  3. 
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les  hommes  par  de  yaines  formes  et  qui  s'imagiaera 
avoir  satisfait  à  la  loi  en  payant  la  dîme  de  la  menthe 
et  du  cumin.  Ce  jeune  Juif  est  un  observateur  zélé  et 
scrupuleux  de  toutes  les  ordonnances  du  mosaïsme; 
il  les  prend  au  sérieux,  il  les  pratique  de  la  manière 
la  plus  exacte.  C'est  un  pharisien  sincère-  écoutons-le 
parler  lui-même  :  «  Je  faisais,  nous  dit-il,  plus  de 
progrès  dans  le  judaïsme  que  plusieurs  pharisiens  de 
mon  âge,  étant  le  plus  ardent  zélateur  des  traditions  de 
mes  pères  *.  »  Ailleurs  il  déclare  qu'il  était  sans  repro- 
che à  l'égard  de  la  justice  de  la  loi  ^.  Ainsi  Paul  dé- 
clare qu'il  avait  surpassé  tous  ses  contemporains  par 
son  zèle  et  par  sa  fidélité  scrupuleuse  à  observer  la  loi. 
Qui  ne  jeconnaîtrait  dans  cette  ardeur  extraordinaire 
l'inquiétude  secrète,  le  malaise  sourd  et  douloureux 
dont  nous  parlions?  C'est  qu'au  fond  Saul  de  Tarse  de- 
mandait au  judaïsme  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  donner.  Il 
lui  demandait  le  salut,  et  le  salut  pour  lui  comme  pour 
tout  homme  droit  qui  n'a  pas  vu  briller  la  lumière  du 
pardon  sur  son  chemin,  c'est  la  conformité  parfaite  à  la 
volonté  de  Dieu.  La  loi  n'avait  de  valeur  à  ses  yeux 
que  comme  révélation  de  cette  volonté,  et  il  cherchait 
à  la  pratiquer  sous  le  coup  de  cette  parole  terrible  : 
«  Maudit  est  quiconque  ne  persévère  pas  dans  toutes 
les  choses  qui  sont  écrites  dans  le  livre  de  la  loi  pour 
les  faire'.  »  Delà  son  agitation,  son  trouble  et  aussi  ^ 
son  ardeur  extraordinaire  dans  la  pratique  des  obser- 
vances légales. 


J  Gai.  ï,  14.—  «Phil.  III,  6.—  s  Gai.  llî,  10. 
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D  nous  semMe  reconnaître  dans  certaines  partions  de 
ses  épitres  comme  les  mrâioires  de  sa  lie  première, 
Quand  il  parle  de  Timpoissance  dn  légalisme,  il  ne  s'ar^- 
réte  pas  longtemps  an  déTeloppement  doctrinal;  la  dis-- 
sertation  prend  un  tour  dramatique  et  personnel.  On\ 
sent  qu'il  touche  aux  plaies  Tiies  de  son  âme  ayant  si^ 
conversion.  Le  chapitre  TQ*  de  son  épitre  aux  Bomaii 
est  plein  de  ces  souvenirs  douloureux.  Quand  il  n< 
peint  avec  une  admirable  profondeur  psychologique 
singulier  effet  de  la  loi  de  nous  révéler  le  mal  et  de  11 
donner  un  charme  maudit  en  le  présentant   conmie 
fruit  défendu  ' ,  ne  se  souvient-il  pas  dn  temps  où  api 
avoir  reconnu  dans  le  conmiacdement  de  Dieu  Tid^ 
moral  proposé  à  sa  conscience,  il  s'était  consumé 
vains  efforts  pour  le  réaliser  et  n'en  avait  rapp( 
qu'une  conviction  plus  désolante  de  l'incurable 
ruption  de  la  nature  humaine.  Le  mal  l'a  attiré  pi 
cLsément  parce  qu'il  est  une   violation  de  la  loi 
Dieu. 

>"est-ce  pas  encore  Saul  de  Tarse  qui  s'écrie  are 
l'accent  dune  douleur  amère  :  <^  Je  suis  mort,  de  soi 
qu'il  s'est  trouvé  que  le  commandement  qui  devaiti 
donner  la  vie  m'a  donné  la  mort  -.  On  le  voit  recomme 
cer  sans  cesse  une  tentative  incessamment  infructuei 
désireux   d'observer  la  loi  et  mesurant  son    impoif^^^ 

•lit    1 

sance  à  ses  désirs,  «  ne  faisant  pas  le  bien  qu'il  ti 
drait  faire   et  faisant  le   mal   qu'il  ne  voudrait 
faire.  -   Déchiré  par  cette  lutte  intérieure,   par 

«  Rom.  VII,  8,  9.  —  *  Rom.  VIÏ,  10. 
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gnant  à  une  rétractation  éclatante  il  obtiendrait  une 
preuve  irréfragable  contre  la  religion  nouvelle  et  raf- 
fermirait ses  propres  convictions.  Mais  rien  ne  Tapai- 
lait  et  sa  fureur  croissait  avec  ses  doutes.  Il  y  eut  un 
«ornent  où  elle  ne  connut  plus  de  bornes,  car  non 
l«ontent  de  persécuter  FEglise  à  Jérusalem,  il  partit 
pour  Damas  avec  des  lettres  du  souverain  sacrifica- 
qui  Taccréditaient  auprès  des  chefs  de  la  sjna- 
le,  et  lui  conféraient  le  droit  d'employer  la  violence 
intre  les  chrétiens.  C'est  à  ce  moment  que  Dieu  Tat- 
Meudait. 

y  En  admettant  que  la  conversion  de  Paul  a  été  pré- 
l^irée  par  une  crise  intérieure  longue  et  douloureuse , 
Im>us  ne  diminuons  en  rien  l'importance  du  miracle 
lidatant  qui  en  fut  la  cause  immédiate.  Si  certaines 
dispositions  étaient  déjà  demandées  par  Jésus -Christ 
j^ur  un  miracle  purement  extérieur  comme  la  gué- 
n  d'un  malade  ou  d'un  paralytique,  combien  ne 
it-elles  pas  plus  nécessaires  pour  un  miracle  dont 
jffet  est  tout  spirituel!  Celui-ci  n'a  toute  sa  signi- 
Rieation  que  pour  l'homme  dont  le  cœur  a  été  pré- 

té  par  Dieu.  Cette  importante  vérité  ressort  avec 
haut  degré  d'évidence  du  récit  de  la  conversion  de 
pÀpôtre. 
p  Comme  il  était  en  chemin  et  tout  près  d'arriver  à 

Èttas,  une  lumière  venant  du  ciel  resplendit ,  sembla- 
à  un  éclair,  devant  lui,  et  une  voix  retentit  avec 
lat  de  la  foudre.  Les  compagnons  de  l'Apôtre  virent 
bette  clarté  éblouissante ,  mais  sans  apercevoir  aucune 
image  distincte  ;  ils  entendirent  cette  voix ,  mais  sans 
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gés  et  outragé  à  son  point  de  yue  le  glorienx  passé  d'Iir 
raël.  Saal  de  Tarse  ne  fut  pas  nn  persécateur  commi 
Gaïphe.  Il  ne  défendait  ni  son  influence,  ni  ses  intérêt» 
Il  croyait  défendre  son  Dieu,  et  Fébranlement  prodott 
sur  lui  par  les  discours  d'Etienne  enflammait  d'autant 
plus  sa  colère  qu'il  confirmait  le  témoignage  de  m 
conscience. 

On  peut  considérer  son  contact  avec  Etienne  comint 
Févénement  capital  de  sa  vie.  A  partir  du  jour  où 
Ta  entendu,  surtout  du  jour  où  il  Ta  vu  mourir  a 
une  douceur  sublime,  il  est  comme  hors  de  lui.  Il  a 
donne  les  calmes  études  d'un  docteur  de  la  loi,  il  lo^ 
est  impossible  de  les  poursuivre  aussi  longtemps  qu 
n'aura  pas  imposé  silence  à  cette  voix  importune  qui 
proclame  l'inulilité.  Il  sent  que  si  Etienne  a  dit  vrai, 
tout  l'échafaudage  de  ses  vertus  légales  et  de  sa  scien 
judaïque  s'écroulera.  Au  fond  il  est  plus  troublé  qu'il  i 
ne  veut  le  paraître  ;  un  doute  secret  le  dévore  et  il  essajc 
de  s'en  débarrasser  en  persieutant  ceux  qui  l'ont  fait 
naître  en  lui.  De  là  ce  redoublement  de  fureur  qui  dé- 
note que  la  crise  morale  est  arrivée  chez  lui  à  son  poiot^ 
culminant.  11  ne  respirait,  dit  l'écrivain  sacré,  que  me- 
naces et  que  carnage*,  persécutant  TEglise  jusqu'à  la 
mort,  liant  et  mettant  dans  les  prisons  tant  les  hommes 
que  les  femmes^,  cherchant  à  les  amener  à  l'apostasie 
par  tous  les  moyens  possibles  :  «  Souvent  même,  dit-il,  |. 
dans  toutes  les  synagogues  je  les  contraignais  de  blas- 
phémer en  les  punissant.  »  Il  croyait  qu'en  les  contrai- 

»  Acles  IX,  1.  —  î  Actes  VUI,  3. 
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gnant  à  une  rétractation  éclatante  il  obtiendrait  une 
preuve  irréfragable  contre  la  religion  nouvelle  et  raf- 
lénnirait  ses  propres  convictions.  Mais  rien  ne  Tapai- 
iiait  et  sa  fureur  croissait  avec  ses  doutes.  Il  y  eut  un 
noment  où  elle  ne  connut  plus  de  bornes,  car  non 
l^content  de  persécuter  FEglise  à  Jérusalem,  il  partit 
\  pour  Damas  avec  des  lettres  du  souverain  sacrifica- 
ipteur  qui  Taccréditaient  auprès  des  chefs  de  la  syna- 
^Vgogue,  et  lui  conféraient  le  droit  d'employer  la  violence 
l^ontre  les  chrétiens.  C'est  à  ce  moment  que  Dieu  T at- 
tendait. 
I»    En  admettant  que  la  conversion  de  Paul  a  été  pré- 
ftparée  par  une  crise  intérieure  longue  et  douloureuse , 
ornons  ne  diminuons  en  rien  Timportance  du  miracle 
éclatant  qui  en  fut  la  cause  immédiate.  Si  certaines 
'  dispositions  étaient  déjà  demandées  par  Jésus -Christ 
'^pour  un  miracle  purement  extérieur  comme  la  gué- 
rison  d'un  malade  ou  d'un  paralytique,  combien  ne 
*  sont-elles  pas  plus  nécessaires  pour  un  miracle  dont 
Teffét  est  tout  spirituel  I  Celui-ci  n'a  toute  sa  signi- 
'  fication  que  pour  l'homme  dont  le  cœur  a  été  pré- 
paré par  Dieu.  Cette  importante  vérité  ressort  avec 
un  haut  degré  d'évidence  du  récit  de  la  conversion  de 
l'Apôtre. 

Gomme  il  était  en  chemin  et  tout  près  d'arriver  à 
Damas,  une  lumière  venant  du  ciel  resplendit ,  sembla- 
ble à  un  éclair,  devant  lui,  et  une  voix  retentit  avec 
réclat  de  la  foudre.  Les  compagnons  de  l'Apôtre  virent 
cette  clarté  éblouissante ,  mais  sans  apercevoir  aucune 
image  distincte  ;  ils  entendirent  cette  voix ,  mais  sans 
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entendre  aucane  parole  * .  Toutefois  ils  éprouyèrent  an 
saisissement  tel  qu'ils  forent  renversés  parterre  *.  Bsne 
furent  témoins  que  du  miracle  extérieur;  mais  celui-ci 
en  enveloppait  un  second  d'un  ordre  bien  supérieur  et 
qui  ne  fut  perçu  que  par  Saul,  parce  que  seul  il  y  était 
préparé.  Dans  cette  lumière  il  vit  apparaître  Jésus- 
Christ,  et  dans  ces  sons  confus  il  entendit  sa  voix  qui 
lui  adressait  le  plus  solennel  appel'.  L'insistance  ayec  j 
laquelle  l'Apôtre  revient  plus  tard  sur  les  événements 
de  ce  jour  pour  établir  ses  droits  à  l'apostolat^  fondés 
sur  la  vue  directe  et  positive  de  Jésus-Christ,  écarte 
absolument  l'idée  d'une  simple  vision^.  Paul  a  réel- 
lement vu  et  entendu  Jésus-Christ,  mais  le  fait  qu'A 
a  été  seul  à  le  voir  et  à  l'entendre  montre  combien 
la  disposition  morale  importe  pour  la  perception  d'un 

1  Actes  IX,  7.  Comparez  Actes  XXIT,  9.  —  «  Actes  XXVI,  14. 

'  Baur  [Paulus,  p.  70,  71)  s'appuie  sur  les  légères  divergences  que 
l'on  peut  signaler  entre  le  récit  de  Luc  et  ceux  que  saint  Paul  fait  lui- 
même  de  sa  conversion  pour  conclure  que  ce  récit  n'est  qu'un  mythe. 
Mais  ces  divergences  n'ont  aucune  importance,  elles  disparaissent  même 
devant  un  examen  attentif.  Nous  nous  sommes  efforcé  de  tenir  compte 
des  diverses  versions  de  la  conversion  de  Paul  pour  en  présenter  le  ta- 
bleau. Ces  divergences  supposées  sont  au  nombre  de  trois.  D'après  Actes 
IX,  7,  les  compagnons  de  Paul  entendent  une  voix,  tandis  que  d'après 
Actes  XXIf,  9,  ils  n'entendent  pas  la  voix  de  celui  qui  parlait.  Nous  avons 
concilié  les  deux  récits  en  faisant  remarquer  que  les  compj^ons  de 
Paul  entendirent  des  sons  inarticulés,  mais  non  une  parole  distincte  (/a 
voix  de  celui  qui  parlait).  D'après  Actes  IX,  7,  les  mêmes  hommes  ne 
voient  personne;  d'après  Actes  XXII,  9,  ils  voient  la  lumière.  Encore  ici 
ils  ne  s'attachent  qu'au  côté  extérieur  du  miracle.  On  peut  voir  une  lu- 
mière sans  voir  une  personne.  Enfin  d'après  Actes  IX,  7,  les  compagnons 
de  Saul  s'arrêtent  épouvantés;  d'après  Actes  XXVI,  14^  ils  tombent  par 
terre.  Il  n'y  a  entre  ces  deux  traits  aucune  contradiction.  Nous  n'avons 
pas  même  mentionné  l'explication  naturelle  du  miracle,  d'après  laquelle 
Saul  de  Tarse  aurait  été  renversé  par  un  orage.  Elle  est  au-dessous  de  la 
discussion. 

*  Voir  1  Cor.  XV,  8. 


y 
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■îtel  miracle.    Tout  miracle  a   une   double  face;  une 
'{ face  extérieure  qui  appartient  à  tout  le  monde  et  un 
côté  spirituel  et  divin  qui  n'est  visible  qu'à  Tœil  inté- 
rieur. 

r|      Tâchons  de  nous  rendre  compte  de  la  scène  mysté- 
M  rieuse  qui  se  passa  sur  le  chemin  de  Damas,  et  dont  les 
::  conséquences  furent  si  importantes  pour  l'Apôtre  et  pour 
r,  l'Eglise.  Saul  de  Tarse  est  déjà  ébranlé  intérieurement. 
^  Il  a  vu  de  près  les  premiers  chrétiens;  il  a  vu  leur  vie 
^    sainte  et  pure  ;  il  a  vu  surtout  leur  mort.  Le  souvenir 
d'Etienne  mourant  n'a  pas  cessé  de  le  poursuivre.  En 
même  temps  il  a  expérimenté  toute  l'impuissance  de  la 
loi  ancienne;  il  est  comme  exténué  par  ses  combats 
intérieurs  ;  mais  il  frémit  à  la  pensée  de  répudier  son 
passé.  Tous  ces  sentiments  bouillonnent  au  dedans  de 
lui  tandis  qu'il  se  dirige  vers  Damas.  Sa  conscience 
n'est  pas  tranquille  ;  son  cœur  est  abattu  et  agité  à  la  fois. 
C'est  alors  que  Jésus-Christ  lui  apparaît  et  lui  adresse 
cette  parole  :  «  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?  » 
Elle  trouve  un  écho  profond  au  dedans  de  lui,  et  quand 
la  voix  ajoute  :  «  Je  suis  ce  Jésus  que  tu  persécutes,  » 
Saul  est  vaincu  ;  il  tombe  comme  foudroyé  ;  il  sent  qu'il 
y  a  déjà  longtemps  qu'il  lutte  contre  l'aiguillon  qui  le 
transperce.  La  lumière  s'est  faite  pour  lui,  ses  doutes 
sont  dissipés;  il  voit,  il  croit.  Etienne  ne  s'était  pas 
trompé;  Jésus-Christ  est  bien  le  Seigneur  de  gloire,  et 
c'est  lui  qu'il  allait  encore  persécuter  à  Damas.  Quel 
bouleversement  total  !  quel  accablement!  Après  une  telle 
découverte,  Saul  est  brisé,  anéanti;  il  n'est  plus  lui- 
même!  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  yeux  de  son  corps 
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qai  sont  coayerts  d'un  voile  :  les  yeux  de  son  àme  sont 
non  moins  obscurcis.  Il  sent  qu'il  touche  à  la  crise  su- 
prême de  sa  vie  spirituelle  et  il  erre  en  tâtonnant  dans 
ces  épaisses  ténèbres,  ne  sachant  qu'une  chose  :  c'est 
qu'il  a  persécuté  Jésus-Christ.  Aussi  se  laisse-t-il  con- 
duire comme  un  petit  enfant  dans  la  ville ,  où ,  selon  la 
promesse  qui  lui  a  été  faite,  il  doit  recevoir  de  nouvelles 
lumières. 

On  se  tromperait  gravement  si  l'on  s'imaginait  que  la 
conversion  de  Saul  fut  achevée  sur  le  chemin  de  Damas. 
Son  orgueil  avait  été  brisé,  ses  doutes  dissipés;  mais  il 
ne  s'était  pas  encore  relevé  de  ce  coup  de  foudre  qui 
avait  séparé  sa  vie  en  deux.  Il  avait  bien  reçu  la  vocation 
d'apôtre*;  mais  il  n'en  avait  compris  ni  la  grandeur 
ni  les  périls.  Il  était  nécessaire  qu'il  fût  soumis  à  une 
douloureuse  initiation.   Il  passe   trois  jours  entouré 
d'une  obscurité  complète ,  incapable  de  manger  ni  de 
boire.  Il  ne  nous  a  pas  raconté  l'histoire  de  ces  trois 
jours,  mais  il  est  facile  de  se  représenter  ce  qu'ils  furent 
pour  lui.  Il  les  passa  dans  T humiliation  la  plus  profonde, 
accablé  tout  autant  par  le  souvenir  de  ses  péchés  que 
par  la  grandeur  des  grâces  qui  lui  sont  accordées  ;  c'est 
alors  qu'il  connut  toutes  les  amertumes  du  repentir. 
On  le  voit  se  disant  sans  cesse  :  J*ai  persécuté  mon  Sau- 
veur! et  arrivant  à  la  conviction,  qui  ne  le  quittera  plus, 
que  de  tous  les  pécheurs  il  a  été  le  plus  grand  ^,  lui,  le 
persécuteur  et  le  blasphémateur  d'hier.  Quand,  dans  une 
vive  image,  il  nous  a  peint  la  première  période  de  la  con- 

*  Actes  XXVI,  17,18.— «  1  Tim.  1,  15. 
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Tersion  comme  un  enseyelissement  dans  le  tombeau  de 
Jésus-Christ,  figuré  par  le  premier  acte  du  baptême,  il  se 
souvenait  sans  doute  de  ces  trois  jours  où,  séparé  du  reste 
des  hommes,  n' apercevant  pas  un  rayon  de  lumière,  il 
fat  semblable  à  un  mort  pour  les  choses  de  la  terre. 
Mais  la  délivrance  lui  avait  été  promise;  Dieu  Ten  avait 
averti  dans  une  vision.  Au  même  moment  Tordre  était 
donné  à  un  disciple  de  Damas ,  nommé  Ànanias ,  de  lui 
imposer  les  mains  \  Ses  yeux  sont  ouverts,  il  reçoit  le 
Saint-Esprit ,  puis  le  baptême ,  et  ainsi  s'achève  pour 
lui  Fœuvre  de  cette  grâce  souveraine  dont  il  devait  être 
le  témoin  le  plus  puissant  après  en  avoir  été  le  monu- 
ment le  plus  étonnant  ^. 

La  meilleure  préparation  d'un  grand  serviteur  de 
Dieu  pour  son  œuvre  est  une  solitude  austère.  Saul  de 
Tarse,  avant  d'entrer  dans  son  ministère,  fut  envoyé 
au  désert,  comme  Moïse  et  Jean-Baptiste  l'avaient  été, 
comme  Jésus-Christ  lui-même  avait  voulu  y  passer. 
D  vécut  pendant  plusieurs  années  en  Arabie  '  dans  la 
retraite  et  le  silence ,  se  mûrissant  dans  la  prière  et 
retrouvant  son  équilibre  moral  après  la  secousse  si  vio- 
lente qu'il  avait  traversée.  D'Arabie  il  revint  à  Damas , 
plein  du  désir  de  confesser  Jésus-Christ.  Il  annonça  l'E- 


1  Baur  rattache  son  interprétation  mythique  au  recouvrement  de  la  vue 
par  Paul.  Il  y  voit  un  symbole  de  Tillumination  produite  par  une  doc- 
trine nouvelle  (Pautus,  71).  Il  est  évident  qu'un  pareil  système  d'inter- 
prétation fait  violence  au  texte. 

>  Lenain  de  Tillemont  prétend  qu' Ananias  était  prêtre  et  probablement 

évèque  de  Damas  (Hist.  eccl.,  1. 1^  p.  210).  Il  n'y  a  pas  un  trait  du  récit 

qui  puisse  faire  supposer  qu'il  fût  ancien  de  l'Eglise.  Quant  à  la  qualité 

de  prêtre  ou  d'évêque^  on  sait  ce  que  l'on  doit  en  penser  à  cette  époque. 

>  Gai.  1,17. 


Ui  mon  A  JÉUBAUBL 

fiBgae  daw  cet  ■fanes  synigogaa  iA  q^ÊÊkpm  temfê 
mapÊnfuA  û  s*cfiyf{ût  de  fecaruter  des  adTcnaices  fi- 
"Batiqiies  contre  VEfjSte.  Sa  prédiertian.  y  ptodnisitim 
grand  scandale  •  Le  parti  joif  intolérant,  fiurieox  d*a^ 
perdn  ami  chef^dédialna  contre  loi  les  pasnms  pofNh 
bires  et  il  n*édiappa  à  la  moit  qoe  par  une  Mie  pié- 
cqntée.  H  se  rendit  à  Jéarnsalem  ;  poor  la  ^ennère.lon 
depuis  sa  conTersiMi  il  rentrait  dans  cette  YiDe  où  3 
n'était  connu  qne  comme  le  plus  cmel  des  persécnteoTB, 

comme  le  partisan  le  pins  ardent  du  légalisme  pharisal- 
qœ.  Dien  M  réserrait  nne  donlonrense  éprenre  du» 
lisdemoit  où  le  laissa  longtemps  la  défiance  de  rBgfise. 
An  lieu  d*un  empressement  aflectnenx  il  n'y  rencontn 
qu'une  crainte  soupçonneuse.  On  ne  Toukdt  jms  croire 
à  nne  conyersiim  si  étonnante.  Enfin  il  parrint  à  se  lier 
sTcc  Bamabas,  prosélyte  de  l'tle  de  Chypre,  homme 
d'un  esprit  plus  lai^  que  les  JuiGs  de  naissance,  et  il 
fut  introduit  par  M  auprès  des  chrétiens.  Mais  il  ne  re- 
çut aucune  direction  de  la  part  des  apôtres  ;  il  ne  vit 
que  Pierre  et  Jacques,  frère  du  Seigneur,  et  ce  qu'il 
nous  dit  lui-même  de  son  entrcTue  avec  eux  écarte  abso- 
'  lument  Tidée  qu'il  leur  ait  demandé  une  initiation  quel- 
conque à  la  doctrine  évangélique  *  ;  il  affirme  au  con- 
traire qu'il  n'a  point  été  leur  disciple  et  qu'il  a  été 
éclairé  directement  de  Dieu*.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
fut  rayi  en  extase  dans  le  temple  et  qu'il  reçut  une  se- 
conde fois  le  commandement  de  se  tourner  vers  le 
monde  païen  '.  Hais  auparavant  Saul  se  sentit  pressé 

*  Gai.  1, 19.  —  «  Gai.  1, 11.  —  •  Actes  XXH,  17, 2«. 
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d'annoncer  l'Evangile  à  Jérusalem  ;  il  brûlait,  comme  à 
Damas,  de  confesser  le  divin  Crucifié  dans  les  lieux 
mêmes  où  il  l'avait  outragé  et  persécuté.  Il  s'adressa  à 
ces  mêmes  hellénistes  avec  lesquels  Etienne  avait  lutté, 
reprenant  ainsi  au  point  où  il  l'avait  laissée  l'œuvre  de 
celui  dont  il  avait  demandé  la  mort  avec  rage.  Contraste 
admirable,  bien  propre  à  apprendre  à  l'Eglise  la  fécon- 
dité du  martyre  et  à  relever  à  ses  yeux  la  puissance  de 
la  grâce,  qui  du  meurtrier  d'Etienne  avait  fait  son  suc- 
cesseur! Saul  rencontra  la  même  inimitié  qu'il  avait 
soulevée  autrefois  contre  son  courageux  devancier,  et  il 
dut  fuir  encore  pour  échapper  à  une  mort  prématurée. 
Il  se  rendit  à  Césarée,  puis  dans  sa  ville  natale,  où  Bar- 
nabas  vint  le  chercher  pour  le  conduire  à  Antioche, 
au  sein  de  la  première  Eglise  recrutée  parmi  les  païens. 
Saul  s'y  trouva  dans  le  milieu  le  plus  favorable  à  son  dé- 
veloppement ;  il  y  prêcha  l'Evangile  avec  zèle  pendant 
une  année  et  contribua  à  ce  beau  mouvement  que  nous 
avons  dépeint,  si  important  pour  l'Eglise,  puisque,  pour, 
la  première  fois,  celle-ci  se  distingua  par  son  nom  du 
judaïsme.  Saul  fit  encore  un  rapide  voyage  à  Jérusalem 
pour  y  porter  les  offrandes  que  l'Eglise  d'Antioche  y 
envoyait  en  perspective  de  la  famine  annoncée  par  Aga- 
bus,  et  qui  éclata  sous  Claude.  Au  retour  de  ce  voyage 
Saul  et  Barnabas  reçurent  de  l'Eglise  d'Antioche,  par 
suite  d'une  révélation  directe  du  Saint-Esprit,  avec  l'im- 
position des  mains,  la  mission  de  porter  l'Evangile  aux 
païens.  C'est  de  ce  moment  que  date  à  vrai  dire  l'apo- 
stolat de  saint  Paul. ,11  importe,  avant  d'aller  plus  loin, 
d'en  saisir  exactement  le  caractère. 


m  CARACTERE  K  L'APOSTOLAT  DE  PAUL. 

On  sait  combien  Paul  a  fréquemment  insisté  sur  sa 
qualité  d* apôtre,  et  ayec  quelle  force  il  a  repoussé  toute 
infériorité  Tis-à-Tis  de  ses  collègues  dans  Fapostolat. 
«  Ne  sois-je  pas  apôtre?  dit-il  dans  sa  première  lettre  aux 
Corinthiens  *  ;  »  ajoutant  dans  la  seconde  :  «  J*estime 
que  je  n*ai  été  en  rien  inférieur  aux  autres  apôtres  ^.  » 
D*un  autre  côté,  nous  sayons  que  cette  égalité  était  con- 
testée à  Paul  par  ses  adyersaires  du  parti  judaîsant. 
On  peut  déjà  conclure  de  cette  opposition  que  son 
apostolat  n'était  pas  tout  à  fait  de  la  même  nature  que 
Tapostolat  primitif.  Cherchons  par  quel  côté  il  lui  res- 
semblait, et  par  quel  côté  il  le  dépassait. 

Nous  avons  tu  que  Tapostolat  était,  non  pas  un  sacer- 
doce nouYcau,  mais  la  représentation  idéale  de  FEglise. 
L'apôtre  était  le  chrétien  d'office  de  la  primitive  Eglise, 
appelé  à  élever  la  vocation  chrétienne  à  sa  plus  haute 
puissance  ;  il  était  par  là  même  le  témoin  de  Jésus-Christ 
par  excellence  ;  car  la  mission  spéciale  de  cette  première 
génération  de  chrétiens  était  de  conserver  au  moode 
le  souvenir  vivant  du  Rédempteur.  Saint  Paul,  à  cet 
égard,  ne  fait  pas  exception;  il  est,  comme  les  douze, 
Tun  des  témoins  accrédités  du  grand  fait  du  salut;  seu- 
lement la  manière  dont  il  est  accrédité  a  un  caractère 
particulier.  Tandis  que  la  condition  essentielle  pour 
prendre  rang  parmi  les  douze  premiers  apôtres  était 
«  d'avoir  été  avec  Jésus-Christ  depuis  son  baptême  jus- 
qu'à sa  résurrection  ^,  »  Paul  ne  peut  invoquer  aucune 
relation  extérieure  avec  le  Sauveur  pendant  les  jours  de 

»  1  Cor.  IX,  1 .  —  î  2  Cor.  X,  5.  Gomp.  Rom.  XV,  15, 16.  Gai.  I  et  II. 
*  Actes  I,  21,  22. 


GARACrËRE  DE  L'APOSTOLAT  DE  PAUL.  445 

sa  chair;  il  ii*a  pas  yu  le  Christ  historique,  si  Ton  peut 
ainsi  parler,  il  n'a  vu  que  le  Christ  glorifié ,  le  Christ 
étemel.  Cette  vue  n'a  pas  été  une  simple  vision,  elle  a 
été  miraculeuse,  positive;  elle  confère  à  saint  Paul  une 
autorité  égale  à  celle  des  douze  apôtres.  Mais  il  n'en  esf 
pas  moins  vrai  qu'il  représente  plus  directement  par  là 
les  nombreuses  générations  de  chrétiens  qui  n'ont  pas 
entretenu  des  rapports  extérieurs  avec  le  Sauveur  au 
temps  de  son  incarnation.  En  outre,  il  ne  se  rattache  en 
rien  à  ce  nombre  symbolique  de  douze  qui  rappelait 
l'ancien  Israël.  Il  est  l'apôtre  de  l'Eglise  en  tant  qu'elle 
déborde  le  cadre  du  judaïsme,  l'apôtre  de  l'humanité 
bien  plus  que  celui  d'un  peuple.  Enfin,  il  n'a  point  reçu 
sa  charge  par  transmission;  c'est  Ananias,  un  simple 
fidèle,  qui  lui  a  imposé  les  mains.  Son  apostolat  lui  a  été 
conféré  par  une  révélation  directe;  il  ne  se  rapporte  à. 
aucune  institution  positive,  mais  il  se  démontre  par  ses 
glorieux  résultats.  Paul  représente  essentiellement  le 
côté  réformateur  dans  TEglise.  Il  inaugure  l'apostolat 
«  de  la  démonstration  d'esprit  et  de  puissance,  »  celui 
duquel  procèdent  en  définitive  la  plupart  des  charges, 
celui  qui,  quand  il  le  faut,  brise  les  cadres  ecclé- 
siastiques imparfaits,  et  qui  ne  procédant  pas  des  in- 
stitutions  ne  leur  est  point  asservi.  N'oublions  pas 
que  saint  Paul,  tout  en  étant  le  représentant  de  l'E- 
glise dans  son  libre  développement,  puisait  une  auto- 
rité spéciale  dans  la  mission  directe  que  Dieu  lui  avait 
conférée  par  révélation  * . 

^  M.  Schérer^  dans  un  article  sur  Tapostolat  en  général  et  sur  celui  de 
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n  reste  une  question  préliminaire  à  élucider.  Paul 
déclare,  dans  son  épitre  aux  Galates,  que  rEyangile 
qu'il  annonce  ne  vient  d'aucun  honune  :  «  Je  ne  raireçani 
appris  d'aucun  homme,  dit-il,  mais  je  Tai  reçu  par  la 
révélation  de  Jésus-Christ*  ».  Devons-nous  conclure 
de  ces  paroles  que  Paul  a  reçu  par  révélation  directe 
toute  la  divine  histoire  du  salut  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Jamais  Dieu  ne  fait  de  miracles  inutiles.  Il  ne  com- 
munique pas  magiquement  ce  qui  peut  être  acquis  par 
les  voies  naturelles.  Bien  ne  nous  empêche  d'admettre 
que  saint  Paul  ait  obtenu  la  connaissance  du  fond  de 
l'Evangile  par  ses  entretiens  avec  Ananias  et  les  autres 
disciples  de  Damas.  Il  est  probable  aussi  qu'il  aura  puisé 
par  lui-même  aux  sources  les  plus  riches.  Peut-être  a-t-il 
eu  entre  les  mains  l'une  de  ces  relations  écrites  dont 
parle  saint  Luc,  et  qui  circulèrent  de  bonne  heure  dans 
les  Eglises.  Quand  Paul  parle  de  son  Evangile,  il  dési- 
gne par  là  sa  manière  de  présenter  la  vérité,  et  surtout 
ses  vues  profondes  sur  l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance, 
sur  la  loi  et  la  justification  par  la  foi.  Il  ne  reçut  d'au- 
cun homme  ces  grandes  vérités  :  le  Saint-Esprit  les  lui 
donna.  Nous  voyons  en  effet  que  la  révélation  qu'il  reçut 
dans  le  temple  de  Jérusalem ,  portait  précisément  sur 
sa  mission  au  milieu  des  païens  ^  ;  elle  impliquait  par 


saint  Paul  (Revue  de  théologie,  t.  III,  6"  livraison),  attribue  à  une  fausse 
,  idée  de  l'Apôtre  sur  l'apostolat  en  général  tout  ce  qu'il  dit  en  faveur  de  son 
autorité.  Il  nous  semble  qu'il  eût  pu  facilement  éviter  cette  extrémité  en 
admettant  cet  élargissement  de  l'apostolat  primitif,  qui  devait  conduire  à 
la  vraie  succession  apostolique  qui  appartient  à  l'Eglise  chrétienne  prise 
dans  son  ensemble. 
*  Gai.  I,  11, 13.  —  *  Actes  XXU,  21. 
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là  même  un  déyeloppement  nouveau  dans  ses  idées.  Paul 
nous  apprend  lui-même  que  ce  qu'il  appelait  «  le  mys- 
tère révélé  ces  derniers  temps ,  »  portait  sur  la  vo- 
cation des  Gentils  ^  La  connaissance  approfondie  qu'il 
avait  de  Timpuissance  du  judaïsme,  rapprochée  de  la 
merveilleuse  et  soudaine  délivrance  qui  lui  avait  été 
accordée,  devait  l'amener,  sous  Taction  fécondante  de 
l'Esprit  divin,  à  l'intelligence  complète  du  rapport  des 
deux  alliances.  La  grande  antithèse  de  la  loi  et  de  la 
grâce  n'avait-elle  pas  été  réalisée  dans  sa  vie  avant  d'ê- 
tre commentée  par  ses  écrits? 

S  2.  —  Premier  voyage  de  saint  Paul. 

Jusqu'au  moment  où  il  reçut  la  délégation  de  l'Eglise 
d'Ântioche,  Saul  s'était  borné  à  annoncer  l'Evangile 
aux.  Juifs  et  aux  prosélytes.  Il  n'aborda  le  vaste  champ 
de  la  mission  parmi  les  païens  qu'à  son  premier  voyage. 
Ce  voyage  eut  une  grande  importance  pour  Saul  et 
pour  l'Eglise.  Il  provoqua  les  discussions  qui  devaient 
aboutir  au  concile  de  Jérusalem,  et  amener  par  là  une 
première  solution  de  la  question  qui  avait  déjà  sou- 
levé tant  d'orages  parmi  les  chrétiens.  Saul  et  Barna- 
bas  partirent  d'Antioche,  accompagnés  de  Jean,  sur- 
nommé Marc  ^.  C'était  un  disciple  de  Jérusalem,  fils  de 
cette  Marie  dans  la  maison  de  laquelle  l'Eglise  était  réu- 
nie en  prières  pour  demander  la  délivrance  de  Pierre  '. 
Il  parait  avoir  été  converti  par  Pierre,  qui  l'appelle  son 

1  Eph.  I,  9, 10.—  2  Actes  XIII,  5.—  »  Actes  Xll,  12. 


448  PREMIERS  COMPAGNONS  DE  PAUL. 

fils  * .  Plus  tard  il  fut  son  interprète  *.  Tout  démontre  qu'à 
cette  époque  il  était  encore  fortement  imbu  des  préjo- 
gés  d'un  christianisme  judaïsant.  Il  n'était  pas  alors  kh 
hauteur  de  saint  Paul;  aussi  se  sépara-t-il  bientôt  de  loi. 
Il  est  possible  qu'à  son  retour  il  ait  contribué  par  ses 
récits  à  provoquer  la  lutte  entre  l'Apôtre  et  les  chrétiens 
étroits  de  Jérusalem.  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  eu  quelque 
grave  différend  entre  eux  pour  que  Paul  ait  mieux  aimé 
se  séparer  de  Barnabas  que  de  s'adjoindre  de  nouveau 
son  parent.  Nous  apprenons  par  ses  épîtres  que  ce  dif- 
férend ne  fut  que  momentané  ;  car  Marc  reparaît  plus 
tard  parmi  ses  compagnons  ^.  Barnabas  étant  originaire 
de  Chypre,  les  délégués  d'Ântioche  se  rendirent  tout  d'a- 
bord dans  cette  île.  Ils  la  traversèrent  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Après  un  court  séjour  à  Salamine,  ils  se  rendirent 
à  Paphos,  ville  rebâtie  sous  Auguste.  C'esl;  dans  ces  lieux 
souillés  par  toutes  les  infamies  du  culte  d' Astarté  que  Paul 
fit  sa  première  conquête  sur  le  paganisme.  Le  plus  haut  di- 
gnitaire de  la  contrée,  le  proconsul  Serge  PauP,  était  un 
de  ces  hommes  qui,  fatigues  du  polythéisme  occidental, 
cherchaient  dans  les  religions  orientales,  et  en  particu- 
lier dans  le  judaïsme,  la  satisfaction  de  leurs  aspirations 
secrètes.  Cette  disposition  l'avait  rendu  accessible  aux 

1  1  Pierre  V,  13.  —  >  Eusèbe,  Hist,  eccL,  liv.  III,  c.  xxxix.  —  »  Phil.  24. 
2Tim.  IV,  11.  Col.  IV,  10. 

*  Ser^e  Paul  est  appelé  àvôUTraîO^.  Ce  titre  correspond  à  proconsul. 
Il  était  affocté  au  gouverneur  des  provinces  sénatoriales,  tandis  que  les 
gouverneurs  d3s  provinces  relevant  directement  de  l'empereur  s'appe- 
laient propréteurs.  L'ile  de  Chypre  commença  par  être,  sous  Auguste,  une 
province  sénatoriale  (Dion  Cassius  53, 2)  ;  mais  elle  fut  plus  tard  (Dion  Cas- 
sius  54,  4)  donnée  au  sénat.  Luc  est  dans  cette  circonstance  d*une  minu- 
tieuse exactitude  (Wieseler,  Chronologie  des  opostolisch,Zeitalt.,p,^^). 
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tromperies  d^nn  magicien  juif  nommé  Elymas,  qui,  sem- 

Uable  à  Simon  de  Samarie,  exploitait  les  besoins  religieux 

de  son  temps  par  d'indignes  tromperies.  Cependant  il  ne 

s'était  pas  laissé  complètement  séduire  par  Timposteur; 

car  il  se  hâte  de  mander  auprès  de  lui  Saul  etBarnabas. 

Elymas  essaye  de  détourner  le  proconsul  de  la  foi;  mais, 

repris  séyërement  par  Paul,  il  est  frappé  d'une  cécité 

subite,  et  il  apprend  sur  lui-même,  et  à  ses  dépens,  queUe 

est  la  différence  entre  les  sortilèges  de  la  magie  et  les 

Trais  miracles.  Le  proconsul  est  gagné  à  Jésus-Christ, 

non  pas  tant  par  le  prodige  dont  il  a  été  témoin  que 

par  la  beauté  de  la  doctrine  qui  lui  a  été  prèchée  * . 

De  l'île  de  Crète,  Paul  et  Barnabas  repassent  en  Asie 
Mineure.  Ils  ne  font  que  traverser  Perge,  où  Marc  les 
abandonne,  et  ils  se  rendent  à  Antioche  de  Pisidie,  yille 
importante  b&tie,  comme  l'autre  Antioche,  par  Sèleu- 
eus  Nicator.  Une  colonie  juive  nombreuse  s'y  était  éta- 
blie. C'est  à  elle  que  Paul  s'adresse  tout  d'abord.  Il  s'est 


^  Actes  Xin^  12.  L'historien  sacré  substitue  dès  1(m*s  le  nom  de  Paul 
à  celui  de  Saul  (Actes  XIU^  9).  On  connaît  Tinterprétation  ingénieuse  de 
Jérdme  :  «  Apostolus  a  primo  ecclesîee  spolio  proconsule  Sergio  Tictoriae 
suae  tropaea  retulit^  erezitque  vexillum  ut  Paulus  ex  Saulo  vocaretur.  » 
(De  vtris  illustrib.)  Le  nom  de  Paul  aurait  été  emprunté  à  Serge  Paul, 
d'après  ce  Père,  en  signe  de  la  victoire  de  Tapôtre  comme  un  trophée  de 
ce  premier  triomphe  sur  le  paganisme.  Mais  Jérôme  n'a  pas  remarqué  que 
Luc  ne  dit  point 'que  Saul  ait  changé  de  nom  dans  cette  circonstance  :  il 
dit  simplement  d'une  manière  générale  que  Saul  s'appelait  aussi  Paul.  U 
ne  faut  pas  confondre  le  moment  où  ce  nom  figure  dans  le  récit  avec  le 
moment  où  il  fut  pris  par  l'Apôtre.  D'autres  commentateurs  ont  voulu 
voir  dans  le  nom  de  Paul  le  hom  pris  par  Saul  après  sa  conversion,  Paul 
signifiant  petit,  humble,  chétif,  et  ils  invoquent  le  passage  1  Cor.  XV,  9. 
Mais  alors  Luc  eût  parlé  de  ce  changement  de  nom  lors  de  la  conver- 
sion de  l'Apôtre.  Nous  sommes  plutôt  porté  à  penser  que  le  nom  de  Paul 
était  la  forme  hellénistique  du  nom  de  Saul.  L'Apôlre  le  porte  plus  habi- 
tuellement depuis  qu'il  entre  en  contact  avec  les  païens. 
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toujours  conformé  daas  ses  voyages  missionnaires  à 
Tordre  suivi  par  Dieu  lui-même  dans  le  don  de  ses  ré- 
vélations. D  croyait  devoir  porter  TEvangile  première^ 
ment  à  ceux  qui  avaient  reçu  dans  la  loi  et  les  prophè- 
tes une  préparation  directe  à  la  foi  chrétienne.  On  sût 
d'ailleurs  quelle  tendre  affection  il  éprouvait  pour  son 
peuple  et  quel  patriotisme  élevé  se  mêlait  à  sa  lai^ur 
chrétienne.  La  synagogue  d'Antioche  parait  avoir  été  li- 
brement fréquentée  par  la  population  païenne,  c'est  du 
moins  ce  que  semble  prouver  la  composition  de  raudi** 
toire  auquel  Paul  annonça  TEvangile  * .  Le  judaïsme  était 
ainsi  mis  en  présence  du  paganisme,  et  TEglise  chré- 
tienne allait  apprendre  par  un  fait  significatif  et  décisif 
de  quel  côté  elle  trouverait  le  plus  d'accès.  Pour  la 
première  fois  les  deux  grandes  fractions  religieuses 
de  l'humanité  étaient  appelées  le  même  jour  à  pren- 
dre position  vis-à-vis  du  christianisme.  C'est  donc 
un  moment  solennel  dans  l'histoire  de  l'âge  aposto- 
lique. 

Dès  que  la  parole  a  été  offerte  à  Paul,  il  se  tourne 
vers  ses  compatriotes,  et  leur  adresse  l'appel  le  plus  sé- 
rieux, le  plus  émouvant.  Le  plan  de  son  discours,  dont 
nous  n'avons  évidemment  queles  traits  généraux,  est  ad- 
mirablement approprié  à  son  but.  Parlant  à  des  Juifs,  il  se 
place  sur  le  terrain  de  l'ancienne  alliance.  Il  établit  d'a- 
bord la  filiation  historique  du  Christ.  De  même  que  les 
rois  ont  succédé  aux  juges,  de  même  le  fils  de  David  a 
succédé  aux  rois  pour  inaugurer  une  royauté  nouvelle  '. 

»  Actes  XIII,  44,  45.  —  9.  Actes  XIII,  23. 
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Le  dernier  des  prophètes,  Jean-Baptiste,  Ta  reconnu 
pour  le  Messie  *  •  Si  Ton  objecte  sa  mort  ignominieuse, 
cette  mort  même  faisait  partie  des  prophéties  qui  le  con- 
cernaient. Chaque  sabbat,  dans  toutes  les  synagogues, 
on  lit  les  divers  oracles  qui  Tannonçaient.  D'ailleurs,  il 
est  ressuscité^  ses  disciples  Tont  yu,  et  ce  glorieux  fait, 
déjà  annoncé  par  les  prophètes,  est  le  gage  de  Faccom- 
plis^ment  des  promesses  ^ .  Jusqu'ici  Paul  a  développé  le 
même  fond  d'idées  qui  se  retrouve  dans  tous  les  discours 
de  Pierre.  Il  ne  pouvait  agir  autrement  puisqu'il  s'a- 
dressait à  des  Juifs ,  mais  sa  conclusion  est  tout  à  fait 
neuve.  Pour  la  première  fois  il  proclame  l'impuissance 
du  judaïsme  et  le  salut  par  la  foi.  «  C'est  par  lui,  dit-il, 
que  tous  ceux  qui  croient  sont  justifiés  de  toutes  les 
choses  dont  vous  n'avez  pu  être  justifiés  par  la  loi  de 
Mdïse.  »  U  termine  en  rappelant  à  ses  auditeurs  combien 
leur  responsabilité  est  redoutable.  Ce  discours  produi- 
sit une  impression  profonde. 

Tandis  que  les  païens  étaient  remplis  d'enthousiasme, 
la  majorité  des  Juifs  éprouvait  une  sourde  colère.  Ils  ne 
se  continrent  plus  le  sabbat  suivant,  quand  ils  virent  l'af- 
fluence  des  païens  dans  leur  synagogue.  Paul  leur  avait 
fourni  une  admirable  occasion  de  décliner  la  respon- 
sabilité qui  pesait  sur  leur  peuple  depuis  la  erucifixion 
de  Jésus-Christ.  Bien  loin  d'en  profiter,  ils  ratifient 
par  leur  conduite  le  crime  de  leurs  compatriotes  ;  ils  ré- 
vèlent une  fois  de  plus  l'orgueil  intraitable  de  leur  race, 
au  même  moment  où  des  païens  ignorants  écoutent  l'E- 

1  Actes  XIII,  25.  —  «  Actes  XIIl,  32-38. 


462  ENDURaSSEMENT  DES  JUIFS  D'ANTIOCHE. 

yangile  avec  empressement.  Aussi  Paul  et  Barnabas  sont 
remplis  d'une  sainte  indignation  ;  la  résistance  des  JuiÊ 
leur  arrache  cette  parole,  dont  la  portée  est  incalcu- 
lable :  «  Yoici,  nous  nous  tournons  vers  les  Gentils!  » 
C'est  une  ère  nouvelle  qui  s'ouvre  pour  l'Eglise,  les 
païens  reconnaissants  se  pressent  en  foule  autour  des 
apôtres ,  les  conversions  se  multiplient  ;  mais  aussi  la 
persécution  excitée  par  les  Juifs  éclate  avec  fureur,  et 
Paul  et  Barnabas  doivent  quitter  cette  contrée,  où  ils 
laissent  de  nombreux  néophytes.  En  partant  ils  se- 
couent la  poussière  de  leurs  pieds,  et  cet  acte  symbo- 
lique est  une  preuve  nouvelle  que  la  rupture  entre 
l'Eglise  et  la  synagogue  est  accomplie. 

A  Iconie,  ville  voisine,  les  mêmes  scènes  se  renou- 
vellent. L'Evangile  est  prêché  avec  succès  aux  païens, 
mais  les  Juifs  exaspérés  se  liguent  avec  quelques  fana- 
tiques \  et  les  apôtres  n'échappent  à  la  mort  que  par 
la  fuite.  Ils  ne  poursuivent  pas  plus  loin  leur  voyage  en 
Asie  Mineure  ;  mais  ils  prennent  le  chemin  du  retour 
en  passant  par  les  villes  de  Lycaonie,  Derbe  et  Lystre  ; 
bâties  non  loin  des  montagnes  d'Isaurie. 

Le  peuple  de  ces  contrées  était  inculte  et  grossier  ;  il 
avait  conservé  le  paganisme  antique  avec  toutes  ses  fa- 
bles. Il  était  connu  par  son  fanatisme;  il  portait  dans 
ses  idées  religieuses  la  même  passion  sauvage  que  le 
peuple  phrygien  dont  il  était  le  plus  proche  voisin.  Le 
culte  de  Jupiter  et  de  Mercure  était  en  faveur  dans  ces 
contrées.  On  sait  que  la  fable  de  Philémon  et  Baucis  fait 

i  Actes  XIV,  3. 
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apparaître  ces  deux  divinités  en  Phrygie.  Un  temple 
de  Jupiter  avait  été  bâti  aux  portes  de  Lystre  *■ .  Un 
tel  peuple  devait  aimer  passionnément  le  merveilleux  : 
aussi  la  guérison  miraculeuse  d'un  impotent  opérée 
par  Paul  excita  le  plus  vif  enthousiasme.  On  s'écria 
de  toutes  parts  :  Les  dieux  sont  descendus  vers  nous, 
et  on  donna  à  Paul  et  à  son  compagnon  les  noms  véné- 
rés de  Mercure  et  de  Jupiter.  Ne  possédant  pas  la  langue 
du  pays^  les  apôtres  ne  se  doutèrent  de  ces  hommages 
idolâtres  que  quand  ils  virent  le  prêtre  des  faux  dieux 
s'approcher  d'eux  avec  les  couronnes  sacrées  et  les 
taureaux  des  sacrifices.  Bien  n'égala  leur  douleur  et 
leur  indignation.  Déchirant  leurs  vêtements,  selon  la 
mode  juive,  ils  repoussent  avec  énergie  ces  hommes  im- 
pies. «  Nous  ne  sommes  que  des  hommes ,  s'écrient-ils , 
des  hommes  sujets  aux  mêmes  infirmités  que  vous  ^ .  Ils 
pressent  leurs  auditeurs  de  croire  au  vrai  Dieu.  Nous 
retrouvons  déjà  dans  les  paroles  de  Paul  cette  belle  pen- 
sée, souvent  développée  par  lui,  qu'avant  Jésus-Christ 
Dieu  ne  s'est  pas  seulement  occupé  des  Juifs,  mais 
qu'il  a  aussi  donné  aux  païens,  dans  les  bienfaits  de  sa 
providence,  une  révélation  qui  avait  sa  valeur  prépara- 
toire *.  Il  était  désormais  facile  aux  Juifs  des  villes  voi- 

1  Actes  XIV,  13. 

*  Le  peuple  parle  devant  Paul  et  Barnabas  eu  langue  lycaoniehne 
(Actes  XIV,  il).  Ils  appellent  dans  cette  même  langue  Barnabas  Jupiter 
et  Paul  Mercure.  Et  pourtant  Barnabas  et  Paul  ne  se  doutent  de  la  chose 
que  bien  plus  tard  :  il  faut  qu'on  leur  ai^renne  les  sentiments  du  peuple 
(Actes  XIV,  14).  Il  est  évident  qu'ils  ne  comprenaient  pas  la  langue. 
C'était  plutdt  un  patois  grec  qu'une  langue  ;  il  est  probable  que  le  peu- 
ple connaissait  la  langue  hellénique,  puisque  le  discours  de  Paul  est 
immédiatement  compris. 

»  Actes  XIV,  15. —  *  Actes  XIV,  17,  J  8. 
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sines  de  souleyer  contre  les  apôtres  un  peuple  déjà  mé- 
content ;  Paul  fut  lapidé ,  traîné  comme  mort  hors  de  la 
ville,  et  il  ne  se  releva  que  par  miracle.  Après  avoir  tra- 
versé rapidement  les  villes  où  ils  avaient  annoncé  TE- 
vangile  et  y  avoir  présidé  à  l'élection  d'anciens,  Paul  et 
Barnabas  s'embarquèrent  à  Attalie  pour  retourner  à 
Antioche.  Leur  premier  voyage  missionnaire  était  ter- 
miné, et  ils  en  résumèrent  les  glorieux  résultats  par 
cette  grande  parole  :  «  La  porte  de  la  foi  est  ouverte  aux 
nations  * .  » 

Ce  voyage  avait  confirmé  par  des  faits  éclatants 
toutes  les  révélations  que  Paul  avait  reçues.  Il  savait 
maintenant ,  par  la  conversion  du  proconsul  Serçe  Paul 
et  par  le  succès  de  sa  prédication  à  Antioche  de  Pisidie, 
que  des  besoins  profonds  existaient  chez  les  Gentils,  et 
que  le  monde  païen  attendait  le  salut  à  sa  manière.  Mais 
en  même  temps  il  s'était  heurté  contre  le  fanatisme  po- 
pulaire et  il  savait  désormais  ce  qu'il  en  coûte  de  lui 
résister,  comme  aussi  de  combattre  l'opiniâtreté  et  l'or- 
gueil de  ses  compatriotes.  Il  revenait  avec  des  notions 
plus  précises  sur  sa  vocation,  mais  sans  aucune  illusion 
sur  les  périls  et  les  souffrances  qui  l'attendaient  et 
sans  doute  avec  la  persuasion  de  payer  plus  tard  de 
son  sang  sa  fidélité  à  la  vérité.  Mais  les  beaux  succès 
qu'il  venait  de  remporter,  comme  aussi  les  flétrissures 
de  Jésus-Christ  qu'il  portait  déjà  sur  son  corps  meurtri, 
lui  donnaient  le  droit  d'être  écouté  à  Jérusalem  comme 
à  Antioche;  Dieu  l'avait  proclamé  apôtre  d'une  manière 

1  Actes  XIV,  Î7. 
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éclatante.  Il  était  prêt  pour  la  grande  lutte  intérieure 
de  TEglise ,  après  avoir  si  puissamment  servi  la  cause 
commune  dans  la  lutte  extérieure  * . 

*  Baur  {Paulus,  p.  91)  ne  voit  dans  le  récit  du  premier  voyage  de  Paul 
qa*une  contrefaçon  habile  des  miracles  et  des  discours  de  saint  Pierre 
pendant  le  première  époque  de  l'âge  apostolique.  Ainsi  le  châtiment 
d'Elymas  correspondrait  à  celui  de  Simon  le  Magicien  et  la  guérison 
de  l'impotent  de  Lystre  à  la  guérison  du  paralytique  de  la  Porte  belle 
du  Temple.  Quant  aux  discours  de  Paul^  ils  ne  sont  que  de  pâles  imita- 
tions de  ceux  de  Pierre.  Pour  ce  qui  concerne  ce  dernier  point,  nous 
nous  contentons  de  rappeler  l'analyse  que  nous  avons  donnée  du  dis- 
cours de  Paul  à  Antioche  de  Pisidie.  Il  est  très  naturel  que  dans  la  pre- 
mière partie  du  discours,  parlant  à  des  Juifs,  il  emploie  un  mode  d'argu- 
mentation analogue  à  celui  dont  Pierre  se  sert  en  présence  des  mêmes 
adversaires.  Quant  aux  miracles  de  Paul,  quelle  difQculté  y  a-t-il  donc 
à  admettre  que  deux  magiciens  et  deux  paralytiques  se  soient  rencon- 
trés sur  le  chemin  de  deux  apôtres?  Si  l'on  consulte  attentivement  le  récit 
sacré,  on  reconnaîtra  des  dififérences  notables  entre  les  deux  séries  de 
faits.  Quelle  histoire  subsisterait  devant  une  telle  critique? 
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CHAPITRE  IV. 


IBS    DEUX   COITFiRENCES  DE  JERUSALESi  ET  LA   DISPUTE    d'aNTIOGBB. 


SI.  —  Les  deux  conférences. 

L^église  chrétienne  était  arrivée  à  un  moment  décisif. 
Elle  était  descendue  depuis  longtemps  de  la  paisible 
chambre  haute  de  Jérusalem.  D^orageuses  discussions 
avaient  commencé  à  la  troubler  et  devaient  recevoir 
leur  solution.  Il  s'agissait  de  savoir  qui  remporterait,  du 
christianisme  judaïsant  ou  du  christianisme  plus  libéral 
qui  prédominait  dans  les  Eglises  sorties  du  sein  du  paga- 
aisme.  EUes  avaient  fait  un  grand  pas  dans  la  voie  de 
r émancipation,  en  abolissant  la  circoncision  pour  les 
païens  convertis  et  en  les  mettant  ainsi  sur  le  même 
rang  que  les  Juifs  de  naissance.  Cette  innovation  avait 
été  introduite  par  Paul,  et  elle  supposait  de  sa  paît 
une  autorité  égale  à  celle  des  douze  apôtres.  De  là  deux 
questions  brûlantes,  qui  agitaient  et  passionnaient  les 
esprits.  La  première  portait  sur  la  circoncision.  Est*il 
bien  permis,  se  deniandait-on,  d'abroger  une  institution 
vénérable,  consacrée  par  la  pratique  de  TËgUse  1  II  ne 
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8*agissait  plus  seulement  d*un  fait  isolé  comme  à  Tépo- 
que  de  la  conyersion  de  Corneille.  Ce  n'était  plus  une 
seule  famille  qui  recevait  le  baptême  :  c'étaient  des  mil- 
liers d'incirconcis.  La  seconde  question  concernait  l'a- 
postolat de  Paul.  Avait-il  le  droit  d'user  d'une  liberté 
aussi  grande  dans  le  champ  d'action  qu'il  s'était  choisi? 
Pouvait-il  ainsi,  sans  s'être  entendu  avec  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem, opérer  d'aussi  importantes  réformes?  En  d'au- 
tres termes,  était-il  véritablement  apôtre  ?  De  ces  deux 
questions,  l'une  était  d'un  intérêt  général  et  l'autre 
personnelle  à  Paul.  Il  convenait  de  traiter  la  première  à 
la  face  de  toute  l'Eglise,  tandis  que  la  seconde  par  sa 
nature  délicate  réclamait  une  discussion  intime.  H  y  eut 
.donc  deux  genres  de  conférences  qui  eurent  lieu  simul- 
tanément à  Jérusalem,  des  conférences  privées  entre  les 
apôtres  \  puis  des  conférences  publiques  auxquelles 
l'Eglise  entière  prit  part  *. 

Mais  avant  de  suivre  ces  importants  débats  il  est  néces- 
saire de  nous  orienter  en  quelque  sorte  au  milieu  des  di- 
verses tendances  qui  se  trouvaient  en  présence.  On  a 
prétendu  qu'au  fond  la  lutte  était  entre  saint  Paul  et  les 
autres  apôtres,  qui  n'auraient  dépassé  en  rien  les  idées 
judaïques.  Cette  hypothèse  a  contre  elle  aussi  bien  les 
déclarations  explicites  de  saint  Paul  que  le  récit  de  Luc. 
Nous  avons  déjà  esquissé  l'histoire  de  T Eglise  de  Jérusa- 
lem jusqu'à  cette  époque.  Nous  avons  vu  que,  tout  en 
continuant  à  pratiquer  les  observances  légales,  elle  avait 
le  sentiment  de  former  une  société  à  part,  fondée  sur  la 
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foi  en  Jéflos^-Christ.  Elle  s'était  déjà  donné  nne  pr^&ière 
organisation.  EUe  avait  aussi  admis  «n  principe  la  voca^ 
tion  des  païens,  sans  avoir  saisi  toutes  les  conséquences 
I    qui  découlaient  de  cette  concession.  La  majorité  des 
chrétiens  de  cette  Eglise  subissait  Tinfluence  de  Jacques, 
le  frère  du  Seigneur.  On  ne  peut  attribuer  à  aucun  des 
apétres  F  opposition  soulevée  contre  Paul  à  Jérusalon. 
'     Il  nous  apprend  dans  sa  lettre  aux  Galates  avec  quelle 
-    promptitude  ils  lui  tendirent  la  main  d'association  ^ 
i   Mais  FEglise  primitive,  pas  plus  qu'aucune  autre,  n'a 
i    pu  se  préserver  absolument  de  l'invasion  des  tendances 
f    sectaires,  n  sufBsait  de  quelques  hommes  étroits  et  pas- 
'    siennes  pour  y  semer  le  trouble.  On  comprend  que  de 
tels  hommes  fassent  entrés  dans  son  sein  avec  la  mul- 
titude de  ceux  qui  furent  baptisés  dans  les  premiers 
temps.  L'esprit  du  pharisaïsme  est  immortel  sur  la  terre  ; 
il  sait  prendre  toutes  les  formes^  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant de  le  retrouver  dans  l'Eglise  même  qui  était  per* 
sécutée  par  les  pharisiens.  Ces  hommes  étroits  es- 
sayaient de  transporter  dans  la  religion  nouvelle,  à  la 
faveur  du  respect  et  de  l'affection  témoignés  par  les 
chrétiens  pour  le  judaïsme,  l'orgueil  et  les  préjugés  des 
Juifs  de  la  décadence.  Ils  se  montraient  les  partisans 
fanatiques  des  antiques  privilèges  d'Israël,  comme  il 
^tait  naturel  de  l'attendre  de  leurs  pr^ugés  natio-^ 
naux  et  de  leur  bigotisme  intolérant.  Paul  n'hésite  pas 
à  les  appeler  de  faux  frères  ^.  Us  avaient  appris  avec 
indignation  les  résultats  de  son  premier  voyage  mis- 
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Amoain.  Flvneiin  d*èiitre  'eux  se  rendirent  à  An- 
tiocke*  poor  épier  b  cohdnite  de  lafr  ad^ersaite, 
condNdttre  ses  Toes  et  saisir  sur  le  fiât  en  qn^iie 
sorte  la  pratique  libérale  qoi*  8*était  introdiuGe  dans  les 
Eglises  formées  sens  son  infloenee.  Us  s^attaqaèreiit 
à  k  fok  i  la  personne  et  aux  principes  de  rApAtrei 
contestant  soti  autorité  et  défendant  à  ontnmeeh 
pénnanenee  "de  la  circoncision'.  D  était  impossiBe 
à  Fanl  et  i  ses  partisans  de  ne  pas  résister  énergi- 
qnement  à  de  telles  prétentions,  et  prcdbaUemeot 
d'après  ses  conseils  l'EgUse  d*Antiodie  décida  de.per^ 
ter  la  question  deirant  FEg^yuac  de  Jânisalem.  If*oii- 
Uions  pas  cette  drccmstance;  elle  est  importante,  car 
elle  pronye  qne  .FEglise  de  Jérusalem  était  complète- 
ment en  dehors  de  là  discussion,  qile  cenx  qui  Fairaieiit 
soulerée  n'avaient  aucun  droit  de  parier  en  son  nom  et 
qu*au  contraire  les  chrétiens  d'Antioche  ayaient  toute 
confiance  en  elle.  Saint  Paul  lui-même  distingue  entre  la 
conférence  intime  et  la  conférence  publique.  «  J'expo- 
sais, dit  il,  aux  fidèles  ',  et  en  particulier  à  ceux  qui  sont 
le  plus  considérés^,  rEyangile  que  je  prêche  parmi  les 
Gentils.  »  Ce  moment  était  solennel  pour  F  Apôtre; 
c'était  une  crise  décisive  de  laquelle  son  autorité  devait 
ressortir  ou  gravement  compromise  ou  sanctionnée 
devant  FEg^e.  Il  s'agissait  pour  lui,  comme  il  le  dit 
lui-même,  de  savoir  s'il  avait  couru  en  vain  ^;  en  d'au- 
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ires  termes,  si  on  reconnaitrait  ou  non  son  apostolat. 
Paul  posa  la  question  dans  des  termes  qui  n'admet* 
talent  pas  réquiyoque  ;  il  ayait  amené  ayec  lui  un  jeune 
Grec  converti  nommé  Tite,  qui  n'avait  point  été  circon* 
cis.  En  le  conduisant  à  Jérusal^n,  il  rompait  ouvertement 
avec  le  parti  judaîsant  ;  il  aflSrmait  son  droit  et  s'empa- 
rait de  la  liberté  qui  lui  était  contestée. 

n  nous  est  facile  de  nous  représenter  quels  furent  les 
points  débattus  dans  les  conférences  particulières.  La 
polémique  ultérieure  de  saint  Paul  nous  fournit  de  pré- 
cieux renseignements  à  cet  égard ,  car  ses  adversaires 
lui  lancèrent  toujours  les  mêmes  accusations.  La  grande 
objection  contre  son  apostolat  était  tirée  de  la  différence 
qui  existait  entre  lui  et  les  apôtres  primitifs.  Il  n'avait 
pas,  comme  eux,  vécu  avec  Jésus-Christ,  car  il  était  en- 
core un  violent  persécuteur  de  TEgUse  quand  ses  de- 
vanciers la  gouvernaient  avec  autorité.  Paul  répondait 
à  cette  objection  en  déclarant  que  «  Dieu  n'a  point  ac- 
ception de  personnes^  »  et  qu'on  n'a  pas  à  rechercher 
ce  qu'ont  été. autrefois  ses  instruments. 

A  ceux  qui  ex^eaient  que  Paul  eût  reçu  son  apo- 
stolat par  voie  de  transmission  directe  des  mains  des 
douze  apôtres  primitifs ,  il  répondait  avec  autant  de 
franchise  que  de  force  :  «  Us  ne  m'ont  rien  communi- 
qué ^.  »  Il  n'a  donc  demandé  aucune  autorisation  à  ses 
devanciers  pour  marcher  dans  sa  voie.  Bientôt  la  ques- 
tion s'élargit;  de  personnelle  elle  devient  géùéMe.  Paul 
l'élève  à  la  hauteur  des  grands  principes  qui  inspiraient 

1  Gai.  II,  6. 
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toute  sa  prédication.  Il  inyoque  en  faveur  de  son 
apostolat  cette  libre  et  souyeraine  grâce  de  Dieu ,  qui 
n'est  liée  à  aucun  précédent,  à  aucun  mérite,  à  aucune 
institution.  La  môme  grâce  qui  Ta  fait  chrétien ,  Fa  &it 
apôtre.  Après  avoir  fait  le  plus,  elle  pouvait  bien  faire 
le  moins.  Son  titre  vaut  celui  des  douze.  Sans  la  grâce, 
Pierre  ne  serait  pas  plus  apôtre  que  lui  ;  il  a  donc  im 
titre  égal  au  sien  * .  On  demandait  sans  doute  à  quels  si- 
gnes on  pouvait  reconnaître  ce  second  apostolat?  L'Apô- 
tre répond  que  ces  signes  n'ont  rien  d'arbitraire.  Ils 
doivent  être  aussi  éclatants  que  la  lumière  du  jour.  La 
grâce  qui  fait  le  chrétien  se  dénote  par  ses  résultats , 
par  son  e£Scace.  De  même  en  est-il  de  la  grâce  qui  fait 
l'apôtre.  Qu'on  juge  celui-ci  à  ses  dons  !  «  Celui  quia 
agi  efficacement  dans  Pierre  pour  le  rendre  apôtre  des 
Juifs,  a  agi  efficacement  en  moi  pour  me  rendre  apôtre 
des  Gentils  ^  » .  Paul  mettait  en  présence  des  Eglises  fon- 
dées par  Pierre  celles  qu'il  avait  fondées  lui-même.  Il 
montrait,  en  regard  de  la  mission  de  Jérusalem  et  de 
Samarie,  la  mission  d'Antioche,  de  Paphos,  d'Iconie,  de 
Derbe  et  de  Lystre,  et  toutes  ces  jeunes  et  florissantes 
Eglises  formées  par  lui.  A  quoi  serait-il  possible  de  re- 
connaître l'efficace  de  la  grâce  si  ce  n'est  à  de  pareils 
signes  ,  et  qui  oserait  contester  la  légitimité  d'un  apo- 
stolat si  fructueux? 

Cette  argumentation  de  Paul  parut  irrésistible  aux 
hommes  que  Ton  pouvait  regarder  comme  les  arbitres 
du  différend,  grâce  à  la  considération  extraordinaire 

iGal,  11,8.—  »Gal.  II,  8. 


LA  œNFÉRENGE  PARTICULIÈRE.  463 

dont  ils  jouissaient.  Il  faut  être  bien  décidé  à  plier  This- 
toire  au  gré  d'opinions  préconçues  pour  prétendre  que 
Jacques,  Pierre  et  Jean  étaient  à  la  tète  des  adversaires 
de  Paul ,  alors  que  ce  dernier  distingue  nettement  en- 
tre  eux  et  les  faux  frères  qui  Font  calomnié  ,  et  qu'il 
déclare  explicitement  qu'ils  se  sont  empressés  de  re- 
connaître son  apostolat  *  •  Le  résultat  de  la  conférence 
est  clairement  indiqué  dans  la  lettre  aux  Galates.  Les 
apôtres  se  partagent  le  champ  de  la  mission  chrétienne, 
ou  plutôt  acceptent  le  partage  déjà  fait  par  Dieu.  Tan- 
dis que  Pierre  et  Jacques,  continueront  à  se  consacrer 
principalement  aux  Juifs ,  Paul  et  Bamabas  se  tourne- 
ront yers  les  païens  ;  mais  ils  n'en  seront  pas  moins  unis 
dans  cette  division  du  travail,  et  Jacques  et  Pierre  re- 
commandent à  Paul  de  se  souvenir  des  pauvres  Eglises 
de  Palestine,  et  de  leur  envoyer  les  offrandes  des  jeunes 
Eglises  conquises  sur  le  paganisme.  Quel  admirable 
moyen  de  conserver  l'union  dans  la  diversité!  La  cha^ 
rite  sert  de  lien  aux  Eglises  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
leur  faire  porter  le  joug  d'une  unité  extérieure  et  légale. 
Personne  ne  contestera  l'importance  de  cette  confé- 
rence ;  elle  avait  amené  la  reconnaissance  du  libre  apo- 
stolat de  Paul  ;  elle  avait  fourni  par  avance  une  sanction 
au  ministère  de  ceux  qui  ont  été  appelés  par  Dieu,  dans 
le  cours  des  temps,  à  rompre  l'enchaînement  des  délé- 
gations régulières. 

A  côté  des  conférences  particulières,  l'Eglise  de  Jéru- 
salem eut  des  conférences  publiques,  non  plus  sur  la 
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question  de  Tapostolat  de  Paul,  mais  sur  Fadmissiôn  des 
païens  dans  FËglise.  On  leur  a  donné  le  nom  emphatique 
de  concile  de  Jérusalem  ;  il  n'y  ayait  pas  de  meillenr 
moyen  de  faire  ressortir  le  contraste  entre  ce  premier 
des  conciles  et  ceux  qui  Font  suivi.  Il  en  diffère  aussi 
bien  par  sa  composition  que  par  le  mode  de  ses  délibé- 
rations et  par  ses  résultats.  Nous  n'avons  pas  ici  une  as- 
semblée cléricale,  décidant  souverainement  des  points  de 
doctrine.  On  voit  près  des  apôtres  les  anciens,  et  après 
les  anciens  la  multitude  des  fidèles.  Tous  les  chrétiens 
prennent  part  à  la  conférence,  parce  que  tous  s'intéres- 
sent également  à  la  question  posée  * .  Le  concile  de  Jéru- 
salem a  un  caractère  essentiellement  démocratique. 
Dans  un  temps  où  le  niveau  de  la  vie  religieuse  était  si 
élevé,  il  n'y  avait  nul  danger  qu'une  libre  discussion 
compromît  les  plus  graves  intérêts  de  l'Eglise.  Celle-ci 
n'avait  pas  encore  ouvert  sa  porte  à  la  foule  confuse  des 
chrétiens  de  nom.  Si  l'on  demande  où  était  le  droit  des 
fidèles,  qui  n'étaient  ni  anciens  ni  apôtres,  de  siéger 
dans  le  premier  concile,  nous  n'aurons  pas  besoin  d'invo- 
quer la  constitution  générale  de  l'Eglise  à  cette  époque. 
Il  nous  suflBra  de  rappeler  qu'il  n'était  pas  un  seul  de 
ces  chrétiens  qui  ne  fût  disposé  à  marcher  au  martyre. 
Ceux  qui  sont  prêts  à  mourir  pour  l'Eglise  ont  vocation 
pour  la  diriger.  Kien  n'est  plus  propre  à  dissiper  les 
fausses  idées  sur  la  charge  apostolique  que  de  considérer 
le  rôle  des  apôtres  au  concile  de  Jérusalem.  S'il  était 
vrai  qu'ils  formassent  une  sorte  de  collège  gouvernant 
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iatocratiquement  FEglise  et  décidant  toutes  les  questions 
de  doctrine  et  de  pratique  par  leur  infaillibilité  person- 
nelle,  on  les  aurait  vus  se  rassembler  entre  eux  et  pren- 
dre un  arrêté  qui  eût  décidé  le  point  contesté.  Ils  eussent 
inauguré  la  ypie  où  se  sont  engagés  leurs  prétendus  suc- 
cesseurs; ils  eussent  réglé  sans  appel  le  mode  d*admis- 
sion  des  païens  conyertis.  Au  lieu  d'un  coup  d'autorité 
apostolique  nous  avons  une  libre  délibération  à  laquelle 
les  apôtres  prennent  part  comme  les  autres  chrétiens, 
sans  qu*ils  invoquent  des  droits  particuliers  pour  impo- 
ser leur  opinion.  Bien  plus,  Thommele  pins  influent  de 
la  conférence,  celui  dont  Tavis  prédomine,  n'est  pas  un 
apôtre  :  e*est  Jacques,  frère  du  Seigneur,  Fun  des  anciens 
de  TEglise  de  Jérusalem.  Les  partisans  de  la  hiérarchie 
prétendent  que  Pierre  avait  la  présidence  du  concile. 
Us  se  fondent  sur  le  fait  qu'il  a  développé  son  opinion 
avant  les  autres  apôtres,  et  ils  ne  voient  pas  qu'ils  tran- 
forment ,  comme  toujours ,  la  bouillante  ardeur  de  son 
caractère  en  droit  de  primauté.  Il  n'est  point  exact,  du 
reste, 'de  prétendre  que  Pierre  a  ouvert  les  conférences. 
Les  débats  étaient  commencés  depuis  longtemps  lors- 
qu'il prit  la  parole.  «  Après  une  grande  dispute ,  dit 
saint  Luc,  Pierre  se  leva  * .  » 

On  ne  saurait  trop  admirer  l'esprit  de  largeur  qui 
présida  aux  délibérations  du  concile  de  Jérusalem.  Nous 
avons  déjà  fait  ressortir  l'importance  du  point  débattu. 
On  ne  peut  contester  qu'il  n'y  ait  eu  des  divergences 
assez  marquées  dans  l'assemblée ,  même  en  ne  tenant 
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pas  compte  du  parti  des  fanatiques.  Entre  Paal  et  Jac- 
ques, la  différence  était  grande,  bien  que  Fun  et  Fautrë 
fussent  d'accord  pour  aimer  également  Jésus-Christ. 
Pierre,  déjà  éclairé  par  une  révélation,  occupait  une 
position  intermédiaire.  La  masse  des  chrétiens  penchait 
y  ers  Jacques.  Si  chacun  s'était  renfermé  dans  son  idée 
particulière,  un  schisme  déplorable  serait,  à  coup  sûr, 
sorti  de  ces  conférences.  Mais  la  discussion  fut  conduite 
dans  un  esprit  de  liberté  chrétienne,  qui  conjura  tons 
ces  dangers.  La  conférence  commença  par  un  débat 
violent  et  cohfus  ^ .  Sans  doute  les  accusateurs  de  Paul 
et  de  Barnabas  y  prirent  la  plus  grande  part.  Ce  fut  le 
premier  choc  des  opinions  contraires.  Il  était  naturel 
que  Pierre ,  qui  avait  vu  le  Saint-Esprit  descendresur 
les  païens  convertis ,  intervînt  promptement  dans  la 
discussion.  Il  se  contenta  de  rappeler  les  faits  dont  1 
avait  été  témoin,  et  d'en  tirer  les  conséquences  qui 
en  découlaient.  Puisque  Dieu,  disait-il,  n'a  point  fait  de 
différence  entre  les  chrétiens  sortis  du  paganisme  et 
ceux  qui  avaient  suivi  scrupuleusement  les  pratiques 
du  judaïsme,  pourquoi  leur  imposer,  dans  les  cérémo- 
nies légales ,  un  joug  inutile,  un  joug  qu'aucun  de  nous 
n'a  pu  porter?  Le  salut  n'est  pas  rattaché  à  la  loi  céré- 1^ 
monielle,  mais  il  est  un  don  de  la  grâce  de  Dieu^ 
Pierre ,  sans  aborder  la  question  brûlante  de  la  circon- 
cision, se  contenta  de  poser  en  principe  que  la  loi  céré- 
monielle,  dans  son  ensemble,  ne  saurait  être  imposée 
aux  païens  convertis. 
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»  Actes  XV,  7.  —  î  Actes  XV^  7-12. 
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Paul  et  Barnabas  prennent  la  parole  aussitôt  après 
îerre.  Ils  racontent  les  beaux  résultats  de  leur  mission 
n  Asie  Mineure.  Ils  peignent,  sans  doute  ayecfeu,  Tem- 
ressement  des  païens  à  écouter  T  Evangile  ;  ils  mettent 
n  regard  F  endurcissement  des  Juifs.  Us  montrent  Serge 
•aul  converti  à  Paphos;  ils  retracent  le  zèle  et  la  charité 
les  Eglises  qu'ils  ont  laissées  comme  de  brillantes  lu- 
nières  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  corruption  du 
Miganisme  asiatique  ^  L'assemblée  est  émue  et  réjouie, 
dbds  aucun  des  chrétiens  connus  par  leur  attachement 
Murticulier  au  judaïsme  n'avait  encore  émis  son  opinion. 

est  eux  pourtant  qu'il  importait  le  plus  d'entendre, 
ils  formaient  la  majorité.  Jacques,  le  frère  du  Sei- 
piear,  était  le  réprésentant  de  ces  hommes  sincères 
[ai  ne  se  sentaient  pas  libres  d'abandonner  pour  eux- 
Démes  les  cérémonies  de  la  loi.  U  remplit  dans  cette 
drconstance  la  mission  qui  lui  avait  été  spécialement 
Lévolue;  il  servit  à  ménager  la  transition  entre  l' an- 
cienne loi  et  la  loi  nouvelle,  entre  la  servitude  légale  et 
a  liberté  évangélique.  On  sent,  en  l'entendant,  qu'il 
l'est  pas  encore  arrivé  au  point  de  vue  de  Pierre  et  de 
^aul.  Les  oracles  des  prophètes  ont  plus  de  poids  à  ses 
retix,  pour  établir  la  vocation  des  païens,  que  les  grands 
nrincipes  de  la  nouvelle  alliance^.  La  conclusion  natu- 
^Ue  des  discours  de  Pierre  et  de  Paul  aurait  été  l'abro- 
^tion  complète  de  toute  prescription  légale  pour  les 
>aïens  convertis.  Jacques  ne  va  pas  si  loin.  D.  veut  d'a- 
K>rd  que  les  chrétiens  issus  du  judaïsme  continuent  à 

*  Actes  XV,  12.  —  «  Actes  XV,  15-18. 
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La  troisième  inteniiction ,  celle  des  choses  étouffées  d 

du  <an^.  se  rapporte  au  commandement  donné  par  Dieu 

à  >oé  aussitôt  après  le  déluge*.  On  distinguait  en  effi^ 

entre  les  ordonnances  réTélées  à  Moïse  et  les  ordoB* 
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«  Actes  XV.  il. 

*  Thi-i^*:h.  p.  liT. 

*  On  a  cherche  À  tort  on  sens  profond  dans  cette  seconde  interdic 
comme  si  elle  p«3rtait  sur  les  secondes  noces  ou  sur  les  mariages  aux  i 
fÇT^  prohibés  par  le  Lévitique  ^Lé\.  XVUl). 

*  Genèse  IX,  4,  5. 
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adaïsme  à  sa  plus  faible  puissance  ;  on  en  réclamait 
'observation  de  la  part  des  prosélytes  dé  la  porte.  On 
comprend  donc  que  Jacques  y  ait  trouvé  le  moyen  terme, 
[ui  devait  éviter  toute  rupture. 

On  a  prétendu  que  Jacques  ne  faisait  aucune  conces- 
lion  réelle  par  cette  proposition,  et  qu*en  réalité  il  mé- 
lageait  le  triomphe  du  parti  judaïsant.  Mais  n'était-ce 
kmc  rien  que  d'assimiler  les  chrétiens  sortis  du  paga- 
lisme^  et  qui  n'avaient  rempli  que  les  conditions  exi- 
gées des  prosélytes  de  la  porte,  aux  prosélytes  de  la 
Bstice  et  aux  Juifs  de  naissance?  N'était-ce  rien  que  de 
M>nsentir  à  admettre  des  incirconcis  dans  l'Eglise? 
2a*on  se  rappelle  l'origine  du  débat,  qui  portait  préci- 
lément  sur  la  question  de  la  circoncision,  et  l'on  recon- 
ialtra  que  la  solution  proposée  par  Jacques  donnait 
pleinement  gain  de  cause  à  Paul  et  à  Barnabas,  tout  en 
ecordant  une  satisfaction  légitime  aux  chrétiens  juifs, 
«a  conférence  se  rangea  tout  entière  du  côté  de  Jacques, 
ton  décida  l'envoi  de  délégués  à  Antioche,  munis  d'une 
ettre  circulaire  renfermant  la  décision  prise  en  commun 
.  Jérusalem.  Cette  lettre  est  un  modèle  de  largeur  chré- 
ienne.  Elle  n'est  point  accompagnée  d'anathèmes;  elle 
ra  pas  même  le  ton  du  commandement;  ce  n'est  point 
a  promulgation  d'un  décret.  Après  avoir  exposé  l'ori- 
[ine  des  contestations,  elle  se  borne  à  mander  aux  Egli* 
lea  qu'elles  feront  bien  de  se  conformer  aux  résolutions 
irises  à  Jérusalem  * .  La  lettre  reconnaît  que  tous  les 
toûatants  du  concile  ont  participé  à  l'inspiration  divine  ^. 

^  Actes  XV,  29. 

*  Il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous. 
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Or,  c*est  à  la  suite  d'une  délibération  prolongée  que 
rassemblée  est  arrivée  au  résultat  qu'elle  attribue  an 
Saint-Esprit.  Les  premiers  chrétiens  ne  se  trompaient 
pas;  ils  avaient  senti  cet  esprit  au  milieu  d'eux;  la  ma- 
nière calme  et  fraternelle  dont  ils  avaient  pu  délibérer 
avait  révélé  sa  présence ,  et  comme  ils  avaient  cherché 
loyalement  la  lumière  elle  avait  jailli  de  leurs  discussions 
aussi  pure  et  aussi  éclatante  que  si  elle  était  descendue 
du  ciel  par  une  révélation  directe.  Bien  ne  ressemble 
donc  moins  aux  canons  d'un  concile  du  quatrième  siècle 
que  les  arrêtés  du  concile  de  Jérusalem.  Pris  dans  la 
liberté,  ils  s'adressent  à  la  liberté  chrétienne. 

On  se  tromperait  gravement  si  l'on  s'imaginait  que  la 
question  du  rapport  des  deux  alliances  eût  été  défini- 
tivement tranchée  dans  ces  conférences.  L'obligation 
d'observer  la  loi  était  encore  imposée  aux  chrétiens 
d'origine  juive.  Les  concessions  faites  aux  païens  con- 
vertis ne  devaient  pas  suflBre  longtemps.  Aussi  l'opinion 
qui  attribue  une  valeur  permanente  au  décret  de  Jéru- 
salem ne  peut  se  soutenir  un  moment.  Ce  décret  était 
un  compromis  momentané  dans  l'intérêt  de  la  paix  de 
l'Eglise*.  Plus  tard,  saint  Paul  n'a  aucun  scrupule  de 
discuter  librement  l'un  des  points  discutés ,  celui  qui 
concerne  les  viandes  sacrifiées  aux  idoles.  Il  déclare, 
dans  sa  première  lettre  aux  Corinthiens,  que  la  liberté 
évangélique  bien  comprise  bannit  les  craintes  d'une  con- 
science timorée,  et  que  le  chrétien  a  le  droit  de  manger 
de  tout  ce  qui  lui  est  présenté^.  Il  reconnaît  cependant 

1  Baumgarten,  t.  n,  p.  141.  Lange,  t.  II,  p.  184.  Néander,  1. 1,  p.  206. 
«  1  Cor.  X,  27. 
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que  tQiit  chrétien,  pour  ne  pas  scandaliser  un  frère  dans 
la  foiy  doit  restreindre  momentanément  sa  liberté.  L'an- 
cienne Eglise  n*a  jamais  admis  le  caractère  obligatoire 
du  concile  de  Jérusalem.  «  Une  fois  passé  le  temps  où 
TEglise  se  partageait  en  deux  firactions,  dit  saint  Augus- 
tin, Tune  Tenait  de  la  circoncision,  Fautre  de  Tincir- 
concision  y  qui,  bien  que  reposant  également  sur  la 
inerre  de  Tangle,  se  distinguaient  par  des  traits  bien 
caractérisés;  une  fois  ce  temps  passé  quel  chrétien  se 
croirait  tenu  de  s'abstenir  de  yolatiles  étouffés  *  ?  » 

S  II.  La  dis]:utè  d'Antioche. 

Aussitôt  après  le  concile  de  Jérusalem ,  Paul  retourna 
à  Antioche  avec  Barnabas.  H  y  fut  bientôt  suivi  par 
Pierre.  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  le  diffé- 
rend entre  les  deux  apôtres,  qui  nous  est  raconté  avec 
une  courageuse  franchise  dans  l'épttre  aux  Galates'. 
Pierre,  dont  l'accord  avec  Paul  avait  été  si  complet  aux 
conférences  de  Jérusalem,  ne  montra  d'abord  aucun 
scrupule  à  frayer  librement  avec  les  païens  convertis. 
Mais,  à  l'arrivée  de  quelques  chrétiens  judaîsants  venus 
de  Judée,  il  changea  soudain  de  conduite  ;  il  se  sépara  de 
ceux  qu'il  avait  traités  comme  frères  et  entraîna  plu- 
sieurs disciples,  et  entre  autres  Barnabas,  à  suivre  son 
exemple.  Comment  s'expliquer  un  tel  revirement?  Com- 


>  o  Qois  jam  christianus  observât  ut  turdes  vel  minutiores  aviculos 
npii  attingat^  nisi  quarum  sanguis  effusus  est?  p  Saiat  August.^  Contra 
Faust,,  liv.  XXXII,  c.  xiii. 

•Gai.  II,  11-15. 
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ment  de  tels  scmpoles  se  produisaient-ils  après  le  con- 
cile de  Jémsalem,  et  qne  faisaient  à  Antioelie  ces  délé- 
goés  de  JacqoeSy  dont  le  rôle  ayait  été  si  conciliant  ani 
conférences?  Ces  questions  demeurent  insolubles  aussi 
longtemps  qu'on  transporte  dans  Thistoire  morale  et  re- 
ligieuse rinflexible  enchaînement  de  la  li^qae  pure- 
ment rationnelle.  Pour  celui  qui  connaît  la  molnlité  delà 
nature  humaine ,  ses  défaillances  et  ses  réactions  étran- 
ges, les  faits  qui  se  passèrent  à  Antioche  ne  s'expliquent 
que  trop  facilement.  Le  concile  de  Jérusalem  était  Idn 
d'ayoir  tranché  le  grand  problème  de  la  primitiTC  Eglise. 
Il  ne  résultait  nullement  de  ses  décrets  que  les  chrétiens 
juifs  et  les  païens  convertis  fussent  sur  le  même  rang, 
puisque  les  premiers  étaient  encore  tenus  d'obsenr»  les 
prescriptions  du  mosaisme.  La  barrière  était  abaissée; 
elle  n'était  pas  abattue.  Aussi  à  peine  Tarrété  fut-il  rendu 
qu'il  reçut  des  interprétations  différentes.  Paul  en  tirait 
des  conséquences  qui  y  étaient  bien  implicitement  renfer- 
mées, mais  qui  n'en  découlaient  pas  avec  la  même  évi- 
dence aux  yeux  de  tous.  11  pensait  que  désormais  les 
chrétiens  sortis  du  judaïsme  pouvaient  s'asseoir  libre- 
ment à  la  même  table  que  les  païens  convertis  ;  ce  qui  im- 
pliquait l'abrogation  formelle  de  toute  une  portion  de  la 
loi  de  Moïse.  Evidemment  rien  n'était  plus  logique,  une 
fois  admis  le  principe  que  les  païens  convertis  avaient  le 
droit  d'entrer  dans  l'Eglise  sans  passer  par  la  circonci- 
sion. Mais  Jacques  n'avait  pas  prévu  cette  application 
du  décret.  Il  l'avait  écartée  d'avance  en  insistant  sur  les 
devoirs  des  Juifs  de  naissance  de  se  conformer  à  la  loi 
de  Moïse  telle  qu'elle  était  lue  dans  toutes  les  synago- 
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gues  ^ .  On  comprend  qu'il  n  eût  pas  appris  sans  alarmes 
la  large  interprétation  donnée  à  Antioche  an  décret,  et 
qu'il  ait  envoyé  des  délégués  de  son  Eglise  pour  mettre 
fin  à  une  innoTation  qui  lui  semblait  contraire  à  V  opi- 
nion conciliante  dont  il  avait  été  le  sage  promoteur. 
Il  est  probable  que  les  délégués  de  Jacques  n'avaient 
ni  sa  largeur  de  cœur,  ni  son  esprit  conciliant.  Ils 
étaient  plus  de  son  parti  que  lui-même,  et  ils  appor- 
taient dans  leur  mission  un  esprit  d'intolérance  dont 
ils  étaient  seuls  responsables.  Pierre,  qui  ne  voulait 
pas  rompre  avec  l'Eglise  de  Jérusalem,  se  laissa  en- 
traîner à  une  concession  regrettable  au  point  de  vue  de 
la  franchise  comme  à  celui  du  courage  moral.  Les  dé- 
fenseurs de  sa  primauté  ne  voient  dans  cet  acte  qu'une 
légère  erreur  de  conduite,  qui  ne  saurait  porter  atteinte 
à  son  infaillibilité  doctrinale.  Ils  oublient  que  Pierre,  en 
refusant  de  manger  avec  les  païens  convertis,  donnait 
gain  de  cause  à  une  doctrine  fausse.  En  effet,  «ne  ques- 
tion doctrinale  était  en  jeu  dans  cette  question  de  pra- 
tique chrétienne  ;  il  niait  par  le  fait  l'égalité  des  chré- 
tiens d'origine  différente;  or,  c'était  professer  une 
erreur  positive.  Toutes  les  subtilités  d'une  habile  dis- 
cussion n'empêcheront  pas  de  reconnaître  que  son  in- 
faillibilité prétendue  a  fait  naufrage  à  Antioche.  Paul  lui 
résista  ouvertement;  il  fit  remarquer  tout  ce  que  sa 
^  conduite  avait  d'illogique  et  de  coupable,  et  il  conquit 
ainsi,  de  haute  lutte,  l'une  des  plus  importantes  consé- 
quences du  décret  de  Jérusalem.  Il  préparait  le  moment 

1  Actes  XV,  21. 
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OÙ ,  comme  on  échafaudage  destiné  à  disparaître^  cet 
ordre  de  choses  transitoire  ferait  place  à  T  abrogation 
complète  de  Tancieune  loi.  La  suite  de  cette  histoire 
démontrera  que  la  lutte  entre  Pierre  et  Paul  fut  aussi 
passagère  qu'elle  avait  été  vive.  Le  grand  apôtre  était  à 
la  yeiUe  d'entreprendre  un  nouveau  voyage  mission- 
naire. Il  désirait  visiter  les  Eglises  qu'il  avait  fondées; 
il  ignorait  encore  combien  ce  plan  serait  élargi  par 
Dieu,  et  il  était  loin  de  prévoir  qu'il  était  appelé  à  porter 
l'Evangile  au  centre  même  du  paganisme  occidental'. 

^  Voir  la  note  E  à  la  fin  du  volome. 
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judaïsme  à  sa  plus  faible  puissance  ;  on  en  réclamait 
Tobseri^ation  de  la  part  des  prosélytes  de  la  porte.  On 
comprend  donc  que  Jacques  y  ait  trouvé  le  moyen  terme, 
qui  devait  éviter  toute  rupture. 

On  a  prétendu  que  Jacques  ne  faisait  aucune  conces- 
sien  réelle  par  cette  proposition ,  et  qu*en  réalité  il  mé- 
nageait le  triomphe  du  parti  judaïsant.  Mais  n*  était-ce 
donc  rien  que  d'assimiler  les  chrétiens  sortis  du  paga- 
nisme^ et  qui  n'avaient  rempli  que  les  conditions  exi- 
gées des  prosélytes  de  la  porte,  aux  prosélytes  de  la 
justice  et  aux  Juifs  de  naissance?  N'était-ce  rien  que  de 
consentir  à  admettre  des  incirconcis  dans  l'Eglise? 
Qu'on  se  rappelle  l'origine  du  débat,  qui  portait  préci- 
sément sur  la  question  de  la  circoncision,  et  l'on  recon- 
naîtra que  la  solution  proposée  par  Jacques  donnait 
pleinement  gain  de  cause  à  Paul  et  à  Barnabas,  tout  en 
accordant  une  satisfaction  légitime  aux  chrétiens  juifs. 
La  conférence  se  rangea  tout  entière  du  côté  de  Jacques, 
et  on  décida  l'envoi  de  délégués  à  Ântioche,  munis  d'une 
lettre  circulaire  renfermant  la  décision  prise  en  commun 
à  Jérusalem.  Cette  lettre  est  un  modèle  de  largeur  chré- 
tienne. Elle  n'est  point  accompagnée  d'anathèmes;  elle 
n'a  pas  même  le  ton  du  commandement;  ce  n'est  point 
la  promulgation  d'un  décret.  Après  avoir  exposé  l'ori- 
gine des  contestations,  elle  se  borne  à  mander  aux  £gli« 
ses  qu'elles  feront  bien  de  se  conformer  aux  résolutions 
prises  à  Jérusalem  ^ .  La  lettre  reconnaît  que  tous  les 
assistants  du  concile  ont  participé  à  l'inspiration  divine  '• 

1  Actes  XV^  29, 

s  11  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous. 
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tlDgué  dans  Dœllinger,  mais  qui,  retenu  par  les  liens  d'un  système 
imposé  d'avance,  n'a  pu  juger  les  faits  avec  impartialité.  Un  ou- 
vrage récent  appartenant  à  la  même  école,  r Histoire  de  la  Révé- 
lation, de  Messmer,  professeur  de  théologie  ^,  essaye  de  défen- 
dre la  hiérarchie  par  l'histoire,  avec  une  grande  modération  de 
langage,  un  esprit  ingénieux,  mais  aussi  avec  des  idées  évi- 
demment préconçues.  M.  Albert  de  Broglie,  dans  le  discours  pré- 
liminaire de  son  Histoire  du  quatrième  siècle,  a  présenté  une 
esquisse  brillante  du  premier  âge  du  christianisme,  mais  à  laquelle 
manque  la  démonstration  scientifique  qu'il  n'a  pas  du  reste  pré- 
tendu donner  *. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  les  souvenirs  historiques  de 
l'ancien  protestantisme.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  Cen- 
turies de  Magdebourg  en  Allemagne  et  la  savante  Histoire  ecclé- 
siastique de  Basnage  en  France';  ce  savant  auteur  est  trop  do- 
miné  par  le  point  de  vue  controversiste  pour  exposer  avec  une 
largeur  suffisante  les  destinées  de  l'Eglise  primitive.  En  Angleterre, 
les  histoires  ecclésiastiques  abondent  ;  mais  celles  où  l'on  remarque 
la  critique  et  l'enchaînement  historique  sont  rares.  Le  puseysme 
a  largement  contribué  à  fausser  l'histoire  des  premiers  temps  de 
l'Eglise,  comme  aussi  le  dogmatisme  étroit  qui  veut  à  tout  prix  se 
reconnaître  dans  la  théologie  des  apôtres.  Pourtant  quelques  pro- 
grès ont  déjà  été  accomplis  sous  l'influence  de  l'Allemagne.  Nous 
citerons  le  bel  ouvrage  de  Howson  sur  la  vie  et  les  écrits  de  saint 
Paul  *,  trop  diffus  et  trop  confus  d'épisodes,  comme  aussi  les  com- 
mentaires de  MM.  Stanley  et  Jowett  sur  les  épîlres  du  même  apô- 
tre ;  ces  théologiens  distingués  ont  trouvé  le  vrai  secret  de  ranimer 
l'intérêt  en  faveur  des  études  exégétiques  en  se  plaçant  sur  le  terrain 
de  l'histoire.  Jusqu'ici,  en  France,  nous  avons  eu  quelques  essais 
distingués,  comme  le  commentaire  de  M.  Billet  sur  VEpître  aux 
Philippiens^  et  celui  de  M.  Arnaud  sur  VEpître  de  saint  Jude,  On 
peut  aussi  trouver  quelques  précieuses  indications  dans  les  Discours 
sur  saint  Paul  par  A.  Monod,  comme  dans  quelques  thèses  récen- 
tes. La  Revue  de  théologie,  fondée  à  Strasbourg  par  M.  Colani,  a 

1  Geschichle  der  Offenharung,  Ton  Aloïs  Messmer.  Freiburg  in  Brisgau,  1857. 
»  UEglise  et  l'Empire  romain  au  quatrième  iiècUj  par  A.  de  Broglie.  Paris,  1856. 
3  Histoire  de  l'Eglise  depuis  Je'sus^Christ,  par  Basnage.  La  Haye,  1724. 
*  The  Life  and  Epislles  of  S.  Paul,  by  J.-S.  Howson.  2  yoI.,  London,  1856. 
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abordé  le  plus  grand  nombre  des  problèmes  qui  se  posent  à  Toc- 
casion  du  siède  apostolique.  Nous  avons  tenu  un  compte  sérieux 
de  ces  travaux,  lors  même  que  nous  en  repoussions  les  conclu- 
sions. Nous  rappellerons  aussi  une  série  d'articles  de  M.  Réville 
sur  le  premier  siècle  de  TEglise,  insérés  dans  le  journal  le  Lien 
(années  1856  et  1857).  Le  savant  ouvrage  de  M.  Reuss  sur  VHis* 
Mre  de  la  théologie  au  siècle  apostolique,  que  nous  avons  con- 
stamment eu  sous  les  yeux,  soit  pour  le  consulter,  soit  pour  le 
réfuter,  est  comme  une  transition  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
car  il  nous  transporte  sur  le  cbamp  si  labouré  de  la  critique  ger- 
manique ^ 

Il  ne  nous  est  pas  possible  d'énumérer  tous  les  travaux  accu- 
mulés depuis  cinquante  ans  dans  cette  patrie  de  la  théologie  con- 
temporaine. Nous  ne  mentionnerons  que  les  ouvrages  les  plus  ca- 
ractéristiques. Rappelons  d'abord  tous  les  trésors  innombrables 
de  l'exégèse;  ces  manuels  exégétiques  si  riches,  si  précis  de  De 
Wette,  ces  commentaires  si  vivants  d'Olshausen  et  de  Tboluck, 
les  grands  travaux  de  LucIlc  sur  les  écrits  de  saint  Jean,  et  de 
Bleck  sur  VEpitre  aux  Hébreux,  et  tant  d'autres  ouvrages  d'une 
science  si  solide  et  si  sûre  qu'on  ne  doit  jamais  se  lasser  de  con- 
sulter dans  l'étude  du  premier  siècle  de  l'Eglise.  Si  nous  en  venons 
à  l'histoire  proprement  dite  de  cette  époque,  nous  citerons  en  pre- 
mière ligne  V Histoire  de  la  fondation  de  r Eglise  apostolique, 
par  Néander*,  dont  nous  avons  une  traduction  par  M.  Fon- 
tanès,  mais  dont  la  dernière  édition  allemande  doit  être  con- 
sultée de  préférence.  On  y  retrouve  cette  piété  profonde,  cette 
largeur  de  vues,  cette  spiritualité  élevée,  cette  pénétration  histo- 
rique qui  caractérisent  le  grand  historien.  Nous  lui  devons  beau- 
coup, tout  en  reconnaissant  qu'il  ne  saurait  plus  absolument  suffire 
à  cause  du  renouvellement  incessant  de  la  discussion  pendant  le 
cours  de  ces  dernières  années.  Nous  citerons  encore,  comme  ap- 
partenant à  la  même  tendance,  le  livre  de  M.  Philippe  Schaff,  pro- 
fesseur à  Mersebourg,  aux  Etats-Unis.  On  y  trouve  beaucoup  d'éru- 
dition, un  talent  remarquable  d'exposition,  mais  peut-être  trop  de 

i  BUtoire  it  la  théologi9  cJbrtIitnnt  au  iiiclt  apoêtoUquit  pv  Ed.  Reuu.  Strai- 
bonrg,  185S. 

t  GetekUkte  dêr  PfUnxung  uni  Leitung  itr  ehrittiithm  Kireh$  ivr^k  dû  Apottd, 
Ton  Ang.  Néander  (4*  edit.).  Hamburg,  1847. 
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prudence  tbéologîque,  el  une  sorte  d'effroi  de  conclure  nettement 
dans  les  questions  délicates ^  Le  Siècle  apostolique  de  Lange,  publié 
récemment,  réunit  les  qualités  et  les  défauts  de  ce  théologien  origi- 
nal et  fécond,  aussi  aventureux  que  savant,  qu'il  faut  à  la  fois  con- 
sulter avec  sympathie  et  surveiller  avec  soin  •.  V Histoire  des  Apô- 
tres ou  le  Développement  de  V Eglise  de  Jérusalen}  jusqu'à  Rome, 
par  Baumgarten,  se  fait  remarquer  par  une  étude  très  attentive  et 
très  approfondie  des  documents  sacrés,  et  une  exposition  animée 
qui  tire  un  riche  parti  des  sources  '.  L'auteur  nous  fait  suivre 
avec  une  grande  clarté  les  transformations  graduelles  opérées  dans 
l'Eglise  apostolique  depuis  ses  premiers  jours  jusqu'au  triomphe 
de  l'universalisme  chrétien,  sans  cependant  exagérer  les  diver- 
gences et  sans  voir  deux  Eglises  opposées  au  sein  du  christianisme 
primitif. 

Les  idées  sacerdotales  et  hiérarchiques,  ou  plutôt  l'idée  irvin- 
gienne  est  représentée  par  Thiersch.  Malgré  l'étroitesse  de  son 
point  de  vue,  son  Histoire  du  siècle  apostolique  est  écrite  avec  tant 
de  piété,  tant  d'art  et  tant  de  finesse,  qu'elle  ravive  incessamment 
l'intérêt  pour  ce  beau  sujet.  Thiersch  est  un  adversaire  qu'on  ne 
combat  qu'avec  des  sentiments  de  sympathie  et  de  reconnais- 
sance *. 

L'école  de  Tubingue  est  avant  tout  représentée  par  son  chef, 
le  savant  Baur.  Son  livre  sur  saint  Paul  et  son  Histoire  des 
trois  premiers  siècles^  —  en  particulier  les  quelques  pages  con- 
sacrées au  premier,  —  contiennent  tout  le  programme  de  celte 
école  théologique,  qui,  après  s'être  surpassée  elle-même  avec 
Schwcgler  dans  son  livre  sur  les  temps  qui  suivent  le  siècle 
apostolique  *,  a  pris  des  allures  plus  modérées  avec  Hilgenfeld,  et 
surtout  avec  Ritschl ,  dont  nous  dirons  ce  que  nous  avons  dit  de 
Thiersch  :  C'est  un  adversaire  utile,  dont  on  a  beaucoup  à  appren- 
dre®. Ewald  occupe  une  place  à  part  dans  ces  débats  sur  le  Nou- 


1  Geschiehte  der  apostolischen  Kirche,  von  Pfailipp.  SchafT.  Leipxig,  1854. 
s  Die  Geschiehte  der  Kirehe.  Das  apostolische  Zeitalter,  von  J.-P.  Lange.  1853. 
3  Die  Apostel-Geschichte  oder  der  Enlwickelungegang  der  Kirehe  von  Jérusalem 
bis  Rom,  von  Baumgarten.  1852. 

*  Die  Kirehe  vom  apostolischen  Zeitalter^  von  W.-J.  Thiersch.  1832. 

S  Das  nachapostolische  Zeitaltery  von  Albert  Schv^egler.  2  vol.  Tubingen.  1846. 

*  Entstehung  der  altkalholischen  Kirehe,  von  Ritschl.  Bonn.  1830.  Une  seconde 
édition  vient  de  paraître. 
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veau  Testament,  comme  dans  ceux  sur  rAncien^  Nous  citerons 
encore  Touvrage  de  polémique  de  Lechler  contre  Técole  de  Tu- 
bingue*,  V  Histoire  des  écrits  sacrés  du  Nouveau  Testament  y 
par  M.  Reuss',  et,  pour  ce  qui  concerne  la  théologie  biblique, 
Texcellent  ouvrage  de  Schmid,  de  Tubingue^.  Du  reste,  nous  avons 
indiqué  avec  soin  au  bas  de  chaque  page  les  livres  cités  par  nous. 

Note  B.  —  De  la  chronologie  des  Jetés. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  fixer  d'une  manière  précise  la  chro- 
nologie détaillée  du  siècle  apostolique.  Il  faut  ici  se  garder  avec  soin 
de  tout  arbitraire  et  se  contenter,  à  part  quelques  données  certaines, 
de  résultats  approximatifs.  Wieseler,  dans  son  savant  ouvrage  sur 
la  chronologie  des  Actes  '^,  s'est  trop  laissé  entraîner,  à  notre  sens, 
par  son  désir  de  fixer  la  date  de  tous  les  principaux  événements. 
11  multiplie  les  combinaisons  ingénieuses^  mais  il  ne  réussit  pas  à 
déterminer  avec  certitude  Tordre  des  temps,  parce  que  trop  sou- 
vent ses  calculs  reposent  sur  des  hypothèses.  Toutefois,  il  est  quel- 
ques points  fixes  auxquels  on  peut  se  tenir,  et  qui  permettent  de 
s'orienter  dans  l'histoire  de  l'Eglise  primitive;  ce  sont  les  points  où 
cette  histoire  se  rencontre  avec  l'histoire  générale  du  monde.  Nous 
obtenons  ainsi  quatre  dates  précises  :  l»  celle  de  la  mort  d'Hérode 
Agrippa  (Actes  XIII,  23);  2^  la  famine  sous  Claude  (Actes  XI,  47); 
3*>  l'expulsion  des  Juifs  de  Rome  (Actes  XVIII,  2);  4*»  rentrée  en 
charge  de  Festus. 

Hérode  Agrippa  est  mort  en  l'an  44,  d'après  Josèphe  (Antiquités, 
Hv.  XIX,  IX,  2).  Le  même  auteur  place  la  grande  famine  qui  eut  lieu 
sous  le  règne  de  Claude,  sons  le  proconsulat  de  Caspius  Fadus  et 
de  Tibérius  Alexandre  (Josèphe,  Antiquités^  XX,  v,  2).  Or,  Cas- 
pius Fadus  ayant  été  envoyé  en  Judée  après  la  mort  d' Agrippa, 
la  famine  n'a  pu  éclater  avant  la  fin  de  l'an  44.  Elle  n'a  même  at- 
teint la  Judée  que  quelque  temps  après  la  mort  du  roi,  car  à  cette 


i  Die  Sendschreiben  iet  Apoit.  Paulus^  Ton  E'wald.  1857. 

s  Dot  apoitoliiche  und  doi  nachapoitolische  Zeilalterf  TOn  Lechler  (2*  édit.  1857). 
3  Die  Geichiohte  der  Heiligen  Sehriften  de»  Neuen  TestamentSt  Ton  Ed.  Reuss 
(2«  édition  1853). 

^  Schmid,  Biblitche  Théologie.  1853. 

^  Chronologie  dee  apoitolitchen  ZeitaUer9f  Ton  Karl  Wieseler.  1848. 
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époque  les  Sidoniens,  pressés  par  la  disette,  se  rapprochaient  des 
Juifs  adn  de  profiter  de  l'abondance  de  leur  pays.  Ce  n'est  donc  que 
dans  le  cours  de  l'année  45,  que  la  Judée  fut  atteinte  par  le  fléau, 
et  que  Paul  et  Barnabas  portèrent  à  Jérusalem  les  offrandes  de 
l'Eglise  d'Ântioche. 

Quant  à  l'expulsion  des  Juifs  de  Rome,  Suétone  (Claude,  25) 
l'attribue  à  Claude.  Tacite  (Annales,  XII,  52),  qui,  sous  le  nom  de 
mathernaiici^  comprend  tous  les  fauteurs  de  superstitions  orien- 
tales, rapporte  cette  expulsion  à  Vannée  52  ^  Ce  serait  à  cette 
époque  que  Priscille  et  Aquilas  auraient  quitté  Rome. 

La  date  de  l'entrée  en  charge  de  Festus  se  détermine  de  la  ma- 
nière suivante  :  d'après  Josèphe  (Antiq,,  YIII,  xx),  Félix,  déposé 
pour  ses  exactions,  n'échappa  à  la  condamnation  que  grâce  à  l'io- 
tercession  de  Pallas.  Il  fallait  donc  que  celui-ci  ne  fût  pas  encore 
disgracié.  Or,  sa  disgrâce  et  sa  mort  eurent  lieu  en  l'an  62.  Festus 
entra  donc  en  charge  avant  cette  époque.  Josèphe  nous  apprend 
qu'il  meurt  déjà  en  Tan  62.  Mais  une  année  ne  suffit  pas  pour  tous 
les  événements  accomplis  pendant  le  proconsulat  de  Festus.  Il  faut 
donc  reporter  au  moins  à  l'an  60  son  entrée  en  charge. 

La  date  de  la  mort  d'Hérode  Agrippa  nous  donne  la  date  de  la 
mort  de  Jacques,  et  la  fixe  à  l'an  44.  Celle  de  la  famine  nous  fournit 
celle  du  voyage  de  Paul  et  de  Barnabas  à  Jérusalem  pour  y  porter 
la  collecte  d'Antioche.  Evidemment,  il  faut  reporter  de  plusieurs 
années  en  arrière  la  conversion  de  l'Apôtre  ;  car,  d'après  Gai.  ï, 
46,24',  Paul  a  attendu  trois  années  depuis  sa  conversion  avant  de 
se  rendre  à  Jérusalem.  De  plus,  il  a  séjourné  à  Césarée  et  à  Tarse 
(Actes  IX,  30),  puis  à  Antioche  (Actes  XI,  25).  Ces  divers  séjours 
sur  lesquels  nous  n'avons  pas  de  détails  précis,  ont  pu  durer  plu- 
sieurs années.  Il  faut  donc  placer  la  conversion  de  saint  Paul  entre 
l'an  38  et  l'an  40.  Le  voyage  à  Jérusalem  dont  il  parle  dans  l'épître 
aux  Galates(Gal.  II,  i),  et  qu'il  reporte  quatorze  ans  après  les  temps 
qui  suivirent  sa  conversion,  ne  peut  pas  servir  à  fixer  la  date  de 
celle-ci,  car  les  désignations  chronologiques  de  l'Apôtre  sont  très 
vagues  (Comp.  Gai.  I^  21  à  II,  1).  L'expulsion  des  Juifs  de  Rome 
coïncidant  avec  sa  rencontre  à  Corinthe  avec  Priscille  et  Aquilas, 
nous  pouvons  fixer  à  l'an  52  son  arrivée  dans  cette  ville,  et  à  l'an 

1  Wieseler,  p.  12S. 
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58  OU  60  sa  compamUoTi  devant  Pestas.  Ainsi,  la  première  période 
de  l'âge  apostolique  va  de  Tan  30  à  l'an  48  ou  50.  La  conversion  de 
Paul  a  lieu  vers  l'an  38  et  la  mort  d'Etienne  vers  Tan  37.  Le  pre- 
mier voyage  missionnaire  de  Paul  commence  après  Tan  45  vers 
Tan  46,  et  doit  se  terminer  vers  Tan  50.  La  seconde  période  com- 
mence à  peu  près  alors.  Le  séjour  de  Paul  à  Corinthe  a  lieu  en  52, 
et  de  52  à  58  il  fait  son  dernier  grand  voyage.  Nous  verrons  plus 
tard  comment  il  est  probable  que  la  seconde  période  de  l'âge  apo- 
stolique finit  avec  la  vie  de  l'apôtre,  vers  Tan  65. 

Note  C.  —  De  la  source  principale  de  F  histoire  de  l'Eglise 

primifive. 

Notre  source  principale  est  le  livre  connu  sous  le  nom  A' Jetés 
des  apôtres.  Il  faut  tout  d'abord  que  nous  en  démontrions  la  cré- 
dibilité. L'autbenticité  du  livre  a  été  généralement  reconnue  dans 
Tancienne  Eglise  à  partir  d'Irénée.  «  Quoniam  autem  is  Lucas  inse- 
parabilis  fuit  a  Paulo,  et  cooperarius  ejus  in  Evangelio,  ipse  fecit 
manifestum  (Actes XY,  39).  Irénée,  Jdv.  Hxres,^  liv.III,c.  xiv,  4.) 
La  lettre  de  TEglise  de  Lyon  aux  Eglises  d'Asie  Mineure  cite 
les  Actes  (Voir  Eusèbe,  Eisi.  ecc.  Y,  c.  ii.)  Clément  d'Alexandrie 
attribue  les  Actes  à  Luc  :  Kaôo>^  xat  6  Aouxaç  èv  xaTç  Tupi^eci 
TÛv  iicooréXcdv  àico[JLVY;[jLove6£i  rbv  IlauXov  Xévôvraàvîpsç  'Aôv;vaToi. 
(Sfromat.  Y,  588.  Voir  aussi  Tertullien  «  Cumin  eodemcommentario 
Lucae  tertia  bora  orationis  demonstretur,»  Z)^  Jé^Jtin,  c.  x.  De  bap- 
tismo^  c.  X.)  Antérieurement  à  Irénée,  on  trouve  quelques  allusions 
à  des  passages  des  Actes  dans  les  Pères  apostoliques  et  dans  Justin 
Martyr.  On  est  frappé  de  l'accord  qui  existe  entre  le  récit  de  Luc 
et  la  manière  dont  ces  Pères  parlent  du  premier  siècle  de  l'Eglise 
cbrétienne.  Nous  pouvons  donc  dire  que  la  preuve  citerne  est  en  fa- 
veur de  l'autbenticité  des  Actes.  Reste  à  savoir  si  la  preuve  interne 
lui  est  aussi  défavorable  qu'on  l'a  prétendu.  L'école  de  Tubingue 
s'est  prononcée  très  catégoriquement  contre  l'authenticité  du  livre 
des  Actes.  Elle  y  voit  un  écrit  du  second  siècle  destiné  à  faciliter  le 
rapprochement  entre  les  chrétiens  judaîsants  et  les  chrétiens  disci- 
ples de  Paul.  Ce  n'est  pas  une  histoire,  c'est  un  compromis  tenté 
au  moyen  de  l'histoire.  L'auteur  aurait  cherché  à  opérer  une  sorte 
de  réconciliation  rétrospective  entre  Pierre  et  Paul;  il  n'a  fait 
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qu'obéir  à  riDspiration  de  l'Eglise  de  sod  temps  qm  éprouYait  le 
besoîD  d'efiacer  le  souTenlr  de  débats  irritants.  Pour  atteindre  son 
but,  il  n'aurait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  mettre  dans  la  bouche 
de  Pierre  les  doctrines  de  Paul  et  d'effacer  tout  ce  qui  était  forte- 
ment accentué  dans  les  discours  du  dernier.  Schwegler  et  Baur 
prétendent  que  le  Paul  des  Actes  n'est  pas  celui  des  Epîtres,  bien 
plus  énergique  selon  eux  dans  sa  controverse  ^  M.  Reuss,  qui  ne 
dément  jamais  sa  sagacité  critique,  place  le  livre  des  Actes,  ainsi 
que  De  Wette,  à  sa  date  traditionnelle  ;  mais  il  nous  semble  faire  une 
concession  trop  large  à  l'école  de  Tubingue  en  admettant  que  This- 
toire  du  premier  siècle  a  été  plus  ou  moins  remaniée  dans  les 
Actes  dans  les  intérêts  d'une  conciliation  opérée  après  coup  entre 
les  partis '. 

Le  point  de  départ  de  l'appréciation  de  Baur  et  Schwegler  est 
l'idée  qu'il  y  a  eu  une  division  profonde  entre  les  apôtres,  et 
que  cette  division  s'est  perpétuée  jusqu'à  leur  mort.  La  réfutation 
de  cette  erreur  résultera  des  développements  de  cette  histoire. 
Nous  montrerons  qu'il  n'y  eut  de  polémique  vive  et  acerbe  qu'entre 
saint  Paul  et  les  faux  docteurs  de  Corintbe  et  de  Galatie,  et  que  s'il 
y  eut  au  premier  abord  un  certain  étonnement  causé  par  sa  pro- 
clamation de  Tuniversalisme  chrétien,  l'accord  entre  lui  et  les  au- 
tres aputres  fut  immédiatement  réalisé.  Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de 
réconcilier  après  coup  des  hommes  qui  n'avaient  jamais  été  des 
ennemis.  Tant  qu'on  admet  l'authenticité  de  la  première  épître  de 
saint  Pierre,  on  ne  paniendra  pas  à  établir  une  opposition  radicale 
entre  les  deux  apôtres.  Ils  n'ont  pas  eu  besoin  qu'on  falsifiât  les 
faits  à  leur  profit  pour  démontrer  après  leur  mort  une  bonne  har- 
monie qui  avait  existé  pendant  leur  vie.  L'auteur  du  livre  des  Actes 
n'est  pas  un  chroniqueur  inintdligent  qui  se  borne  à  donner  le  ma- 
tériel de  Thistoire  en  quelque  sorte,  les  faits  bruts.  C'est  un  histo- 
rien intelligent,  qui  saisit  renchainement  des  faits.  Le  tableau  qu'il 
trace  a  de  l'horizon  et  de  la  perspective,  il  éclaire  le  présent  par 
l'avenir;  il  nous  fait  pressentir  dès  les  premières  pages  de  son 
livre  la  solution  des  questions  débattues.  Cette  solution  est  pour 

i  Schwegler,  NachapostolUche  Zeitaîter,  II,  111.  Baur,  PauluSy  p.  5.  Dos  Ckrih 
tenthum  der  drei  ertt.  Jahrh.y  p.  112. 

1  Reuss,  Hisl.  de  la  théologie  chre't.  au  giîcle  aposlol.,  Il,  p.  591.  Geschichteiif 
Htilig.  Schnft.  des  N.  T.,  §  210. 
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lui  la  substitutiOD  de  runîTersalisme  chrétien  aa  particularisme 
juif;  mais  s'il  est  vrai,  comme  nous  le  pensons,  que  cette  solution 
ait  été  en  réalité  le  dénoûment  de  la  première  période  de  l'histoire 
de  l'Eglise  apostolique,  il  a  rempli  son  devoir  d'historien  en  nous 
la  faisant  pressentir.  11  nous  est  impossible  de  reconnaître  aucune 
trace  de  falsification  dans  son  récit.  Il  ne  cherche  point  à  atténuer 
le  caractère  judaïque  du  culte  de  l'Eglise  de  Jérusalem  ;  il  nous  la 
montre  assidue  dans  le  temple,  accomplissant  toutes  les  pratiques 
de  la  loi  cérémonielle.  Les  premiers  discours  de  Pierre  sont  péné- 
trés du  souffle  de  l'Ancien  Testament  ;  ils  ne  portent  pas  trace  de 
l'universalisme  chrétien  ;  le  salut  lui  semble  encore  appartenir  tout 
d'abord  à  la  descendance  d'Abraham  (Actes  II,  39).  Quant  àl'objec- 
tion  tirée  de  la  différence  de  langage  de  Paul  dans  les  Actes  et  dans 
les  Epttres,  elle  ne  présente  aucune  difficulté  sérieuse.  Le  livre  des 
Actes  s'attache  bien  plutôt  à  raconter  la  fondation  des  Eglises  qu'à 
nous  présenter  le  tableau  de  leur  vie  intérieure  et  de  leurs  luttes 
intestines.  Il  était  naturel  que  le  langage  de  Paul  missionnaire  dif- 
férât quelque  peu  de  celui  de  Paul  controversiste.  Combien  de  fois 
d'ailleurs  dans  les  Actes  sa  parole  ne  prend-elle  pas  un  accent 
énergique  et  passionné,  qui  rappelle  certains  chapitres  des  lettres 
aux  Corinthiens  et  aux  Galates  (Actes  XIII,  40-42,  46-48;  XXIII,  3; 
XXVIII,  25). 

On  a  prétendu  que  les  Actes  étaient  un  composé  de  plusieurs 
documents.  Il  y  règne  cependant  une  unité  de  style  et  de  com- 
position trop  frappante  pour  que  nous  n'y  reconnaissions  pas  une 
seule  main,  et  précisément  la  main  qui  a  écrit  le  troisième 
évangile  ^  Nous  ne  voyons  aucune  raison  sérieuse  d'admettre 
l'hypothèse  qui  attribue  à  Timothée  la  seconde  partie  des  Actes 
celle  où  le  narrateur  se  donne  comme  un  témoin  immédiat  des  faits 
qu'il  raconte.  Evidemment  la  manière  dont  ce  narrateur  parle  de 
Timothée  écarte  cette  supposition  (Actes  XIX,  22;  XX,  4). 

L'opinion  traditionnelle  qui  attribue  à  Luc  la  composition  des 
Actes  nous  semble  la  plus  plausible  ;  il  est  notoire  qu'il  a  été 
Tun  des  compagnons  des  derniers  voyages  de  Paul  (Coloss.  iy,U, 
Philém.  24,  et  2  Tim.  IV,  ^^).  Nous  ne  faisons  aucune  difficulté 


i  Voir  De  Wette,  Apottol,  Geiehiehte  Einleil,,  p.  4,  et  aussi  Tarticle  Lueat  dans 
VEneyelopédie  Herzog. 


486  NOTES  ET  ÉCLAI 


►  c^> 


(Tadiiettre  qu'il  a  profité,  pour  les  Actes  conne  pour  son  éfaBgfle, 
dedocoments  écrits.  Le<  lettres  eC  les  discoorsHisérés  dans  son  his- 
toire D'ODt  probabiement  pas  été  retenus  de  némoire.  Quant  à  la 
date  de  l'écrit,  fl  est  impossible  de  la  fixer  arec  certitude.  D  nous 
semble  que  le  lirre  qui  se  termine  si  brusquement  a  du  être  écrit 
avant  la  mort  de  saint  Paul  on  peu  de  temps  après. 

Non  D.  —  te  miracle  de  la  Pentecôte. 

On  ne  peut  contester  que  le  récit  de  saint  Luc  ne  présente 
quelques  difficultés  sérieuses.  On  ne  comprend  pas  d'abord  le 
but  du  miracle,  car  les  Juifs  étrangers  qui  étaient  à  Jérusalem 
comprenaient  tons  la  langue  araméenne.  En  second  lieu,  Tefitt- 
sion  extraordinaire  de  TEsprit  ne  parait  pas  accompagnée  da 
don  des  langues  étrangères  dans  d^autres  passages  des  Actes. 
(Actes  X,  44).  Troisièmement,  le  Y^^ascMq  AiXcsy  dont  il  est  fait  men- 
tion t  Cor.  XIV,  2,  est  très  différent  du  don  des  l»igues  à  la  Pente- 
côte, car  bien  loin  que  celui  qui  parle  les  langues  à  Corinthe  ait  le  pri- 
vilège d'être  compris  des  étrangers,  il  a  besoin  d'un  interprète  dans 
sa  propre  Eglise.  On  a  multiplié  les  explications  de  ce  difficile  pro- 
blème de  critique  sacrée.  Les  uns,  comme  Bilroth  ont  yu  dans  le 
don  des  langues  à  la  Pentecôte  la  langue  primitive  de  rbumanîté  un 
moment  relrouvée.  D'autres,  comme  Bunsen  *  prétendent  que  les 
premiers    chrétiens  à  la  Pentecôte  parlèrent  la  langue  araméenne 
usuelle,  conoprise  de  tout  le  monde  au  lieu  de  la  langue  sacrée, 
Tantique  hébreu,  résené  jusqu'alors  à  Tadoration.  L'étonnement 
des  auditeurs  aurait  été  motivé  par  ce  fait  entièrement  nouveau  et 
d'ailleurs  très  conforme  à  l'esprit  de  l'alliance  évangélique.  Mais, 
pour  admettre  celte  hypothèse,  il  faut  mettre  entièrement  de  côté 
le  récit  sacré  qui  évidemment  a  voulu  dire  autre  chose.  Olshausen, 
dans  son  commentaire,  assimile  le  don  des  langues  à  un  phénomène 
magnétique.  Les  apôtres,  lisant  dans  le  cœur  de  leurs  auditeurs  au- 
raient employé  leur  propre  langage:  singulière  théorie,  qui  met  l'in- 
spiré dans  la  dépendance  absolue  de  ceux  qu'il  doit  instruire. 
Néander  identilie  le  don  des  langues  de  la  Pentecôte  avec  le  don 
des  langues  à  Corinthe,  et  met  sur  le  compte  d'une  erreur  de  Luc 

1  Introduction  à  /a  ^  édition  anglaise  d'Hippolytus. 
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les  détails  du  récit  qui  ne  cadrent  pas  avec  cette  explication  ^ 
Quant  à  nous,  nous  admettrions  bien  difficilement  que  sur  un 
fait  de  cette  importance  la  tradiiion  primitive  de  l'Eglise  eût  été 
déjà  entachée  d'erreur  et  d'inexactitude.  Nous  ne  voyons  aucune 
difficulté  à  croire  que  le  miracle  du  don  des  langues  a  eu  un  carac- 
tère spécial  le  jour  de  la  Pentecôte.  Ce  fut  un  langage  extatique 
et  par  là  il  fut  semblable  au  don  des  langues  à  Corintlie,  mais  il  s'en 
distingua  par  son  intelligibilité.  Pourquoi  le  même  miracle  ne  se  se- 
rait-il pas  diversifié  au  siècle  apostolique?  Ce  qu'il  y  avait  d'extraor- 
dinaire et  d'unique  dans  le  jour  de  la  Pentecôte  explique  que  le  mi- 
racle du  don  des  langues  fut  en  quelque  sorte  élevé  ce  jour-là  à  sa 
plus  haute  puissance.  Il  complétait  d'une  manière  admirable  le  sym- 
bolisme divin  que  nous  avons  reconnu  dans  les  circonstances  mer- 
veilleuses qui  accompagnèrent  la  première  effusion  du  Saint-Esprit. 

Note  £.  —  Lr  Concile  de  Jérusalem. 

La  question  du  concile  et  de  la  conférence  de  Jérusalem  est  une 
de  celle  qui  ont  provoqué,  ces  derniers  temps,  les  discussions  les 
plus  vives.  L'école  de  Tubingue  partant  de  la  supposition  que  le 
récit  des  Actes  (c.  XY)  et  celui  de  l'Epître  aux  Galates  (Gai.  II, 
44)  se  rapportent  au  même  fait,  en  tire  naturellement  parti  contre 
saint  Luc.  Elle  fait  ressortir  trois  contradictions  principales  entre 
les  deux  récits  :  4'  Dans  les  Actes,  les  conférences  sont  publiques; 
dans  répiire  aux  Galates,  elles  sont  particulières  (Baur,  Paulus^ 
p.  445.  Das  Christenth,  der  dei  erst,  Jahrhvndy  p.  52, 53).  Nous 
avons  déjà  répondu  à  cette  objection  en  montrant  que  la  nature 
même  des  deux  questions  à  débattre  explique  la  coïncidence  de  con- 
férences publiques  et  de  conférences  particulières.  Quand  Baur 
déclare  que  le  silence  de  Paul  sur  le  décret  de  Jérusalem,  dans 
l'épître  aux  Galates,  est  inexplicable,  il  oublie  que  l'Apôtre  n'avait 
à  traiter  en  Galatie  que  la  question  concernant  son  apostolat,  et 
qu'en  conséquence  le  résultat  des  conférences  particulières  lui  im- 
portait seul.  Rappelons  d'ailleurs  que  le  décret  de  Jérusalem  n'était 
qu'un  décret  transitoire.  2<^  D'après  le  récit  des  Actes,  dit  Scbwegler 
(Nachapost,  Zeit^  1, 426)  les  apôtres  sont  dans  un  parfait  accord , 

t  Néander,  Pflanz.f  l,  p.  28. 
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tandis  que  dans  Tépître  aux  Gâtâtes  ils  apparaissent  profondémont 
divisésentre  eux.  La  première  assertion  n'est  pas  plusexacteqnela 
seconde.  Lesapôtres,  danslesActes,  montrent  un  esprit  largeet  con- 
ciliant, mais  on  ne  peut  contester  qu'il  n'y  ait  encore  bien  de  la  dis- 
tance entre  le  point  de  vue  de  Jacques  et  celui  de  Paul.  U  nous 
est  impossible  de  trouver  dans  les  Galates  la  trace  d'une  opposition 
tranchée  entre  les  apôtres.  Nous  les  voyons,  an  contraire,  se 
donner  la  main  d'association  (Gai.  II,  9).  On  insiste  sur  les  expres- 
sions légèrement  ironiques  de  Paul  :  ^A.T:h  BëTÔv  8cx6utci>v  elvai  xt. 
Ot  SoxouvTsç  oTuXoi  sTvat  (Gai.  Il,  6-9).  Mais  l'ironie  est  ici  dirigée 
non  contre  les  apôtres   eux-mêmes,  mais  contre  ceux   qui  par 
esprit  de   parti  exagèrent  leur  autorité  apostolique  au  détri- 
ment de  celle  de  Paul.  3"»  L'école  de  Tubingue,  pour  miner  la  cré- 
dibilité du  récit  de  Luc  cbercbe  à  établir  qu'il  y  a  contradiction 
entre  les  discours  prononcés  au concUede  Jérusalem  et  les  résultats 
obtenus.  Les  discours,  d'après  elle,  sont  animés  d'un  esprit  libéral, 
tandis  que  le  résultat  du  concile,  consacre  le  triomphe  du  parti 
judaîsant  Mais  nos  adversaires  oublient  que  le  discours  de  Jacques 
n'est  pas  identique  à  celui  de  Pierre.  Le  premier  représentait  alors 
la  majorité  de  l'Eglise;  il  gardait  plus  d'un  scrupule  judaïque, 
tout  en  désirant  vivement  l'union  et  la  conciliation.  Dans  quelle 
assemblée  délibérante  ne  voit -on  pas  fréquemment  le  vote  donner 
raison  au  parti  mitoyen,  bien  que  le  libéralisme  le  plus  élevé  s'y 
soit  fait  entendre?  Nous  nions,  d'ailleurs,  que  le  concile  ait  assuré 
le  triomphe  du  parti  judaîsant.  Celui-ci  avait  reçu  un  coup  mor- 
tel de  Parrèié  qui  déclarait  que  la  circoncision  n'était  plus  obli- 
gatoire pour  les  prosélytes  sortis  du  paganisme.  L'école  de  Tubin- 
gue s'est  surtout  appuyée  sur  la  seconde  des  conditions  qui  étaient 
imposées  aux  néophytes  des  pays  étrangers  :  l'abstention  de  toute 
impureté.  Tandis  que  Schwegler  ,N.  A.  I.   127'  voit  dans  le  mot 
r:pv£îi  lintenliction  des  secondes  noces,  Ritschl,  dans  son  savant 
ou^Tage  ^EnUtehung  deraltcathoiisch.Kirche.p.\\b'\t6'  y  voit 
la  défense  des  mariages  consanguins  interdits  par  le  Léviiique 
^Lév.  XVlll.  16'  *.  Mais  c'est  chercher  un  sens  bien  éloigné  pour 
une  expression  bien  simple.  L'habile  théologien  cherche  a  montrer 


»  r.  Tu-at  d'eu  par*î'J¥  uae  *fco!ide  é^iu^a.  L'asteor  5*7  ino:*.j«  de  pÎHS  en  pins 
*Iv>  ^<  da  poiaî  de  ^u<  de  Tecol*  de  Tobia^ue. 
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qu'au  fond  le  décret  de  Jérusalem  est  à  la  base  des  Clémentines  et 
du  système  ébionitique.  Mais  il  est  évident  à  nos  yeux  que  la  renon- 
ciation au  rite  de  la  circoncision,  un  siècle  au  moins  après  le  con- 
cile de  Jérusalem,  n'avait  aucune  importance.  Au  concile  de  Jérusa- 
lem, c'était  faire  une  concession  considérable  ;  un  siècle  plus  tard, 
le  fait  était  acquis  et  on  ne  pouvait  revenir  sur  cette  conquête.  Nous 
ne  saurions  donc  admettre  l'idée  de  RitschI,  que  tandis  que  les  dis- 
cours du  concile  sont  fabriqués,  le  décret  seul  est  authentique.  La 
délibération  nous  semble  en  parfaite  harmonie  avec  son  résultat. 
Nous  avons  déjà  répondu  à  l'objection  tirée  de  la  querelle  de 
Pierre  et  de  Paul  à  Antioche. 


ERRATA. 


Page  16,  ligne  5,  retranchez  vers  le  ciel. 

Page  26,  ligne  il,  au  lieu  de  MelUta,  Usez  Mylitta, 

Page  29,  au  lieu  de  Milkarth,  lisez  Melkart. 

Même  changement  aux  lignes  7  et  19  de  la  même  page;  à  la  ligne  21, 
an  lieu  de  prétresses  aimées,  lisez  prétresses  armées. 

Page  32^  ligne  17,  au  lieu  de  qui  le  distingue,  lisez  qui  la  distingue. 

I^e  39,  li^ne  23,  au  lieu  d'Ottfried  Muller,  lisez  Otfhed  MuUer. 

Même  correction  à  la  note  de  la  page  40.  * 

Page  46,  ligne  20,  au  lieu  de  Gàhandars,  lisez  Gahanbars, 

Page  53,  ligne  2,  au  lieu  de  gigantesques,  lisez  non  moins  étonnants. 

Page  81,  ligne  9,  retranchez  qui  l'entoure;  même  ligne,  an  lieu  de 
la  sollicite,  lisez  le  sollicite;  ligne  10,  au  lieu  de  la  plaçant,  lisez  le  pla- 
çant. 

Page  111,  au  lieu  de  à  cT élever,  lisez  à  élever. 

Page  147,  à  la  note,  ligne  3,  au  lieu  de  Bekkler,  lisez  Bekker, 

Page  153,  à  la  note,  ligne  1,  au  lieu  de  x^aov,  lisez  bccv. 

Page  221,  ligne  16,  au  lieu  de  fixement,  lisez  finement. 

Page  224,  ligne  26,  au  lieu  de  verser,  lisez  déverser  ;  à  la  note  3,  au 
lieu  de  Drœllinger,  lisez  Dœllinger. 

Page  2  4  0,  ligne  6,  au  lieu  de  Y  idéalisme,  lisez  Vidéaliser. 

Page  248,  ligne  9,  au  lieu  d'infinie  minorité,  lisez  infime  minorité. 

Page  270,  à  la  note,  ligne  3,  au  lieu  de  pousse  r arbitraire  ;  fixe,  lisez 
pousse  l'arbitraire  et  fixe. 

Page  304,  note  1,  ligne  1,  au  lieu  de  ^d[LOV^  lisez  ^d[XO'J. 

Page  326,  ligne  11,  au  lieu  de  mystères,  lisez  misères. 

Page  348,  ligne  4,  ôtez  les  deux  virgules. 

Page  416,  ligne  21,  au  lieu  d'un  trait  touchant,  lisez  une  circonstance. 

Page  418,  note  2,  ligne  1,  au  lieu  de  von  Thiersch,  lisez  voir  Thiersch. 

Page  478,  ligne  25,  au  lieu  de  confus,  lisez  coupés. 
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